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Résumé : 

 
Des récits de voyage aux romans coloniaux européens, l’Afrique a toujours servi à affirmer les 

valeurs européennes, davantage qu’à montrer les réalités africaines. Quelles valeurs se dégagent 

alors du discours sur l’Afrique subsaharienne véhiculé par les romans pour la jeunesse parus en 

France et en Allemagne entre 1991 – fin de l’apartheid – et 2010 – cinquantième anniversaire 

des indépendances ? Quels regards portent ces romans sur l’Afrique subsaharienne ? Et quelles 

auto-images des Européens transparaissent à travers ces images de l’Afrique ? De nombreuses 

études insistent sur la pérennité de l’imaginaire colonialiste dans les productions culturelles 

européennes. Ce travail prend le parti de montrer dans quelle mesure il existe, dans bon nombre 

de romans pour la jeunesse, une volonté de prendre ses distances avec l’héritage colonialiste, 

voire à le dénoncer, ainsi que de favoriser l’entente interculturelle entre Européens et Africains 

et de sensibiliser aux problèmes socioéconomiques de l’Afrique. Or, ces « bonnes intentions » 

se heurtent régulièrement à des limites et à des paradoxes. Cela donne lieu à un écart entre les 

valeurs explicitement défendues par les textes et celles, moins avouables, que les textes 

véhiculent involontairement. À travers un corpus de plus de 120 romans pour la jeunesse sur 

l’Afrique subsaharienne parus en France et en Allemagne, ce travail identifie les manifestations 

narratologiques de cet écart et explore des pistes possibles pour le réduire.  

Mots-clés : littérature de jeunesse, roman, image de l’Afrique, imagologie 

comparative, France, Allemagne, blanchité, postcolonialisme européen, 

mauvaise conscience post-coloniale. 
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Abstract 

The transmission of values in novels for children and young adults about sub-Saharan 

Africa (France, Germany, 1991 – 2010). The pitfalls of good intentions. 

From travel writing to colonial European novels, Africa has always been used to affirm 

European values more than to show African realities. What values emerge then from the 

discourse on sub-Saharan Africa conveyed by the novels for young people published in France 

and Germany between 1991 – end of the Apartheid – and 2010 – 50th anniversary of the African 

Independences? How do these novels portray sub-Saharan Africa? And what self-images of 

Europeans appear through these images of Africa? Many studies insist on the persistence of the 

colonialist imagination in European cultural productions. This work looks at the extent to which 

many novels for young people try to distance themselves from the colonial heritage, or to 

criticize it, and to encourage intercultural understanding between Europeans and Africans and 

raise awareness of African socio-economic problems. These “good intentions” regularly run 

into limits and paradoxes. This gives rise to a gap between the values explicitly defended by 

the texts and those, less praiseworthy, that the texts convey involuntarily. Through a corpus of 

more than 120 novels for young people about sub-Saharan Africa published in France and 

Germany, this work identifies the narratological manifestations of this gap and explores ways 

to reduce it. 

Key words: children’s and youth literature, novel, image of Africa, comparative 

imagology, France, Germany, European post-colonialism, white guilt, whiteness 
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Resümee: 
 

Die Wertevermittlung in den Kinder- und Jugendromanen über Schwarzafrika (in 

Frankreich und Deutschland von 1991 bis 2010). Die Fallen der guten Absicht.   

 

Angefangen von historischen Reiseberichten bis hin zu den Kolonialromanen steht Afrika in 

der europäischen Literatur eher als Sinnbild für europäische Werte als für afrikanische 

Realitäten. Welche Werte wurden zwischen 1991 (dem Ende der Apartheid) und 2010 (dem 

fünfzigsten Jubiläum der Dekolonisation) im Afrikadiskurs der Kinder- und Jugendromane in 

Frankreich und Deutschland vermittelt? Welche Afrikabilder überliefern diese Romane? Und 

vor allem: welches Selbstbildnis der Europäer offenbart sich durch diese Afrikabilder? Viele 

Studien haben gezeigt, dass der Einfluss des kolonialistischen Erbes in den kulturellen 

Produktionen Europas immer noch nicht gänzlich verschwunden ist. Diese Arbeit zeigt, dass 

viele der Kinder- und Jugendromane sich einerseits von genau diesem kolonialistischen Erbe 

distanzieren wollen oder es sogar anprangern, und versuchen damit interkulturelle Arbeit zu 

leisten. Diese Absicht entwickelt andererseits jedoch häufig ihre eigenen Paradoxe und stößt 

somit an ihre Grenzen. Das führt zu einer Abweichung zwischen den Werten die explizit, und 

jenen, die unwillkürlich von den Texten vermittelt werden. Anhand eines Korpus von mehr als 

120 Kinder- und Jugendromanen aus Frankreich und Deutschland analysiert diese Arbeit die 

erzähltheoretischen Merkmale dieser Abweichung und erforscht Möglichkeiten, diese auf 

narratologischer Ebene zu beheben. 

 

Schlüsselbegriffe: Kinder- und Jugendliteratur, Roman, Afrikabild, 

vergleichende Imagologie, Frankreich, Deutschland, europäischer 

Postkolonialismus, Weißsein, white guilt. 
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Introduction générale 
La première fois, que j’ai vu des photos de ma famille au Congo, j’étais déçue. J’avais cinq ans 

et je découvrais que mes cousins ne correspondaient en rien à ce que j’avais imaginé. À ma 

grande stupeur, ils étaient habillés ! Habillés de T-shirts et de pantalons – des vêtements 

similaires à ceux que portaient les gens chez moi, au Luxembourg ! La déception était d’autant 

plus grande, que je me suis sentie trompée. Un mois plus tôt, avant que mon père ne parte au 

Congo, je lui avais généreusement cédé ma robe préférée (trop petite, certes, mais toujours 

adorée) pour qu’il l’offre à une cousine de mon âge. Que valait mon sacrifice magnanime, si 

mes cousines avaient déjà des vêtements ?  

Je ne sais pas si, avant que mon père ne me montre ces photos, je m’étais consciemment posé 

la question de à quoi ressemblait ma famille congolaise, mais ma déception de l’époque suggère 

qu’il y avait, dans mon esprit, des images de peuples premiers vêtus de cache-sexes ou celles 

de personnes en haillons, aux joues creuses et au ventre ballonné. À partir de cette 

représentation imaginée, j’avais défini les modalités de ma relation avec ces personnes que je 

ne connaissais pas encore : celle du don matériel effectué en contrepartie du don symbolique 

de me sentir utile. Comment ces représentations mentales de ma famille congolaise, mais aussi 

de moi-même comme fille généreuse et charitable, avaient-elles pu se former dans ma tête de 

fillette de cinq ans ? Qui en avait livré le modèle ? Était-ce un dessin animé ? Un album, un 

spot publicitaire ? Ces images étaient-elles nourries par une remarque de mon institutrice ou 

d’un camarade de jeu ? Comment auraient-elles pu influencer mon rapport à ma famille 

congolaise, si elles n’avaient pas été rectifiées à temps ? Et si j’avais moi-même ces 

représentations mentales, d’autres devaient les partager : quel était alors le regard que les 

Européens portaient sur moi, métisse, donc – à l’époque, aux yeux des Luxembourgeois qui 

m’entouraient – noire ? 

Vingt ans et plusieurs séjours au Congo plus tard, c’est en pensant à cet épisode que j’ai décidé 

de travailler sur l’Afrique subsaharienne1 dans les romans pour la jeunesse en France et en 

Allemagne. Je savais qu’un certain nombre d’études avaient été faites sur ce sujet en Allemagne 

dans les années 1970 et 1980, mais il manquait une étude de ce type pour la littérature de 

jeunesse en France. De plus, à la lecture de romans français pour la jeunesse qui se déroulaient 

en Afrique subsaharienne, j’identifiais des tendances que je n’avais pas remarquées dans les 

                                                           
1 Est qualifiée ici d’ « Afrique subsaharienne », l’ensemble des pays africains à l’exception de l’Afrique du Nord 
(Algérie, Maroc, Tunisie, Egypte, Sahara occidental, Libye). 
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romans allemands. Quelles étaient alors les éventuelles différences séparant le corpus français 

et le corpus allemand ? Par quelles raisons littéraires ou historiques s’expliquaient-elles ? Telles 

étaient les questions qui ont guidé les débuts de mes recherches. 

A. États des lieux : encore une étude 

sur l’image de l’Afrique ? 
L’image de l’Afrique est un sujet d’étude privilégié depuis maintenant plus d’un demi-siècle.2 

Des études historiques, comme celle entreprise par William Cohen dans Les Africains et les 

Français3 ou celle menée par Peter Martin dans Edle Mohren, schwarze Teufel4 [Nobles maures, 

diables noirs]5, analysent respectivement les images des Africains en France et en Allemagne, 

en se penchant sur les contextes d’émergence et de transformation de ces images au cours de 

l’histoire. D’autres études sont d’ordre sociologique ; elles analysent l’image des Africains, ou 

plus largement celle des « Noirs », dans la publicité6, dans les médias7, dans l’art8, dans les 

manuels scolaires9 ou dans les objets de l’enfance.10 Mais le champ de prédilection pour la 

recherche sur les représentations de l’Afrique subsaharienne reste la littérature.11 Dans 

                                                           
2 János Riesz indique comme première étude de ce genre The African Image d’Ezekiel Mphahlele, publiée en 
1962 à Londres. Voir János Riesz, De la littérature coloniale à la littérature africaine : prétextes, contextes, 
intertextes, Paris, Karthala, 2007, 421 p., p. 67. 
3 William Benjamin Cohen, Français et Africains : les Noirs dans le regard des Blancs, trad. Camille Garnier, Paris, 
France, Gallimard, impr. 1981, 1981, 409 p. 
4 Peter Martin, Schwarze Teufel, edle Mohren: Afrikaner in Geschichte und Bewußtsein der Deutschen, Hamburg, 
Hamburger Ed, 2001, 585 p. 
5 Je traduirai les titres des ouvrages allemands en français à leur première occurrence. Quand l’ouvrage existe en 
traduction française, j’indique le titre français en italique. 
6 François Adrillon, « Portrait des barbares. Quand pub veut faire peau neuve » in Jean-Pierre Jacquemin (dir.), 
Racisme. Continent obscur. Clichés, stéréotypes, fantasmes à propos des Noirs dans le royaume de Belgique, 
Bruxelles, CEC : Le Noir du Blanc/Wit over Zwart, pp. 199-210 et Raymond Bachollet, Négripub : l’image des Noirs 
dans la publicité, Paris, Somogy, 1992, 221 p. 
7 Anke Poenicke, Afrika in deutschen Medien und Schulbüchern, Sankt Augustin, Konrad-Adenauer-Stiftung, 2001, 
59 p. 
8 Hans-Joachim Kunst, Der Afrikaner in der europäischen Kunst, Bad Godesberg, Inter Nationes, 1967, 32 p. et 
Ladislas Bugler (dir.), L’image du Noir dans l’art occidental, éd. Ladislas Bugner, Paris, Gallimard, 1991, 350 p. 
9 Citons par exemple Anke Poenicke, Die Darstellung Afrikas in europäischen Schulbüchern für Französisch am 
Beispiel Englands, Frankreichs und Deutschlands, Frankfurt am Main, Lang, 1995. 
10 Yann Holo, « Les représentations des Africains dans l’imagerie enfantine », in Pascal Blanchard, (éd.), L’autre 
et nous : « scènes et types ». Anthropologues et historiens devant les représentations des populations colonisées, 
des ethnies, des tribus et des races depuis les conquêtes coloniales : [colloque, février 1995, Marseille] / [organisé 
par l’Association Connaissance de l’histoire de l’Afrique contemporaine ; le GDR Océan Indien et l’UPR 221, CNRS], 

Paris, France, Syros, 1995, pp. 201‑204. 
11 Retenons à titre d’exemple : Amadou Booker Sadji, Das Bild des Negro-Afrikaners in der deutschen 
Kolonialliteratur: (1884 - 1945); ein Beitrag zur literarischen Imagologie Schwarzafrikas, Berlin, Reimer, 1985, 
367 p. ; Joachim Warmbold, « Ein Stückchen neudeutsche Erd’ ... »: deutsche Kolonial-Literatur; Aspekte ihrer 
Geschichte, Eigenart und Wirkung, dargestellt am Beispiel Afrikas, Frankfurt am Main, Haag und Herchen, 1982, 
336 p. ; Matthias Fiedler, Zwischen Abenteuer, Wissenschaft und Kolonialismus: der deutsche Afrikadiskurs im 18. 
und 19. Jahrhundert, Köln Weimar Wien, Böhlau, 2005, 301 p. Pour un état des lieux plus détaillé des études sur 
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l’introduction à l’ouvrage collectif Images de l’Afrique et du Congo/Zaïre dans les lettres 

belges de langue française et alentour paru en 1993, János Riesz constatait même que « le 

concept d’image semble avoir orienté l’essentiel de la recherche en ce qui concerne la 

littérature européenne, surtout française et allemande, qui a été écrite à propos de l’Afrique »12. 

En Allemagne, pendant les années 1970 et 1980, le corpus privilégié pour les études de l’image 

de l’Afrique a été la littérature de jeunesse.13 Le contexte de la décolonisation ainsi que les 

changements sociaux de 1968 ont engendré une large réflexion sur le « tiers-monde » et le 

racisme dans cette dernière14, qui s’est traduite par des colloques ainsi que par une série 

d’ouvrages.15 Suite à l’édition de 1978 de la prestigieuse foire du livre de Francfort qui avait 

comme sujet « le tiers-monde dans la littérature de jeunesse », a notamment été publié un 

ouvrage dirigé par Jörg Becker et Rosemarie Rauter16, dans lequel figuraient deux articles sur 

l’Afrique17 et un sur « l’homme de couleur »18 dans les livres pour enfants allemands. Dans l’un 

de ces articles, « „Das Land war immer besser als die Leute.“ Afrika und Afrikaner im Kinder- 

und Jugendbuch. »19 [« "Le pays a toujours été meilleur que les hommes". L’Afrique et les 

                                                           
« l’image de l’Afrique », je renvoie au chapitre « Images d’Afrique, images d’Africains » de János Riesz, De la 
littérature coloniale à la littérature africaine, ainsi qu’à l’article « Aux seuils de la littérature coloniale » du même 
auteur, publié dans Pierre Halen János Riesz, Images de l’Afrique et du Congo/Zaïre dans les lettres françaises de 
Belgique et alentour, pp. 9-15. Pour un état des lieux de ce type d’études en Allemagne, je renvoie à la 
bibliographie constituée par l’Institut für Auslandsbeziehungen, publié sur www.ifa.de. 
12 János Riesz, « Aux seuils de la littérature coloniale », in Pierre Halen, János Riesz, (éds.), Images de l’Afrique et 
du Congo-Zai ͏̈re dans les lettres françaises de Belgique et alentour, Bruxelles, Belgique, Pays multiples, Textyles-

éd, 1993, pp. 9‑15, p. 9. 
13 Anke Poenicke constate le nombre bien plus élevé d’études sur l’image de l’Afrique dans la littérature de 
jeunesse que dans la littérature générale. Anke Poenicke, Die Darstellung Afrikas…, op. cit., p. 60. Notons 
cependant qu’elle ne se fonde pas sur des chiffres, mais uniquement sur son impression, et que celle-ci ne 
s’applique que pour l’Allemagne. 
14 Helene Schär, « Dritte Welt als Thema in der Kinder- und Jugendliteratur », in Günter Lange, (éd.), Taschenbuch 
der Kinder- und Jugendliteratur, vol. 2, éd. Günter Lange, Baltmannsweiler, Schneider-Verl. Hohengehren, 2000, 

pp. 783‑798. 
15 Die Dritte Welt im Kinderbuch, éd. Jörg Becker, Wiesbaden, Akademische Verlagsgesellschaft, 1978, 299 p., 
(« Theorie und soziale Praxis », Bd. 8). Regula Renschler et Roy Preiswerk (eds.), Das Gift der frühen Jahre: 
Rassismus in d. Jugendliteratur; [Zusammenstellung u. Untersuchungen, die an der Tagung über Rassismus in 
Kinderbüchern im Oktober 1978 in Arnoldshain, Bundesrepublik Deutschland, präsentiert wurden], Basel, Lenos-
Verlag Z-Verlag, 1981, 342 p.; Bücher spiegeln die Welt: Das Bild d. Rassen u. Völker in d. Jugendliteratur. Bericht 
über d. 15. Internat. Jugendbuchtagung (2. Mainau-Fortsetzungstagung) vom 8. - 15. April 1969 in Donndorf bei 
Bayreuth, éd. Richard Bamberger, Mainau, Angelos-Verl, 1969, 95 p. 
16 Jörg Becker et Rosemarie Rauter, « Die Dritte Welt im deutschen Kinderbuch 1967-1977. Fragen, Probleme 
und mögliche Antworten », in Jörg Becker, Rosemarie Rauter, (éds.), Die Dritte Welt im Kinderbuch, éds. Jörg 

Becker et Rosemarie Rauter, Wiesbaden, Akademische Verlagsgesellschaft, 1978, pp. 9‑14. 
17 Brigitta Benzing, « “Das Land war immer besser als die Leute”. Afrika und Afrikaner im deutschen Kinder- und 

Jugendbuch. », in Jörg Becker et Rosemarie Rauter, (éds.), op. cit., pp. 58‑89 et Marieluise Christadler, 
« Jungdeutschland und Afrika. Imperialistische Erziehung durch das Jugendbuch 1880-1940 », in Jörg Becker, 
Rosemarie Rauter (éds.), op. cit., pp. 36-57. 
18 Heinrich Pleticha, « Sklaven, Exoten und edle Indianer. Der Farbige im Jugendbuch des 18. und 19. 

Jahrhunderts », in Jörg Becker et Rosemarie Rauter (éds.), op. cit., pp. 15‑35. 
19 Brigitta Benzing, « “Das Land war…" » art. cit, in Jörg Becker, Rosemarie Rauter, (éds.), op. cit.  
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Africains dans la littérature de jeunesse. »], Brigitta Benzing étudie le discours sur l’Afrique 

dans un corpus de 230 ouvrages pour enfants et adolescents parus en Allemagne de l’Ouest 

entre 1967 et 1977. Un an plus tôt, elle avait déjà publié un article sur le même sujet, à partir 

d’un corpus de 45 ouvrages en langue allemande20 parus entre 1963 et 1972. En 1985, 

l’université d’Oldenburg élabore une exposition ambulante sur l’Africain dans la littérature de 

jeunesse allemande entre le XVIIIe siècle et 1945. Cette exposition est accompagnée d’un 

ouvrage collectif dirigé par Gottfried Mergner et Ansgar Häfner, intitulé Der Afrikaner im 

deutschen Kinder- und Jugendbuch. [L’Africain dans le livre pour la jeunesse]21. L’ouvrage est 

complété et réédité en 1989.22 Alors que Helene Schär note qu’à partir des années 1990 le 

nombre d’études sur le tiers-monde diminue au profit d’un intérêt grandissant pour 

« l’étranger » ou « l’immigré » dans la littérature de jeunesse23, je constate que l’Afrique dans 

la littérature de jeunesse reste néanmoins un sujet régulièrement traité, notamment à travers les 

articles de Peter Bräunlein24 et de Jürgen Martini25, parus dans des revues spécialisées sur la 

littérature de jeunesse ou des revues pédagogiques, des mémoires d’étudiants26 et surtout à 

travers l’ouvrage de Kodjo Attikpoe intitulé Von der Stereotypisierung zur Wahrnehmung der 

Anderen. Zum Bild der Schwarzafrikaner in neueren deutschsprachigen Kinder- und 

Jugendbüchern (1980-1999)27, qui est une version légèrement modifiée de sa thèse de doctorat 

                                                           
20 Brigitta Benzing, « Bombi und Bimba. Zum Afrika-Bild in deutschsprachigen Kinder- und Jugendbüchern. », 
in Jörg Becker, Charlotte Oberfeld, (éds.), Die Menschen sind arm, weil sie arm sind: die Dritte Welt im Spiegel 
von Kinder- und Jugendbüchern, éds. Jörg Becker et Charlotte Oberfeld, Frankfurt am Main, Haag und Herchen, 
1977, pp. 165-195. 
21 Gottfried Mergner et Oldenburger Stadtmuseum (eds.), Der Afrikaner im deutschen Kinder- und Jugendbuch: 
Untersuchungen zur rassistischen Stereotypenbildung im deutschen Kinder- und Jugendbuch von der Aufklärung 
bis zum Nationalsozialismus; eine Ausstellung im Rahmen der 11. Oldenburger Kinder- und Jugendbuchmesse aus 
den Beständen der Univ.-Bibliothek Oldenburg, aus Privatbesitz und Sammlungen ; November 1985, 
Stadtmuseum Oldenburg, éds., Oldenburg, Bis, 1985, 202 p. 
22 Gottfried Mergner et Ansgar Häfner (éds), Der Afrikaner im deutschen Kinder- und Jugendbuch: 
Untersuchungen zur rassistischen Stereotypenbildung im deutschen Kinder- und Jugendbuch von der Aufklärung 
bis zum Nationalsozialismus, éd., 2., Überarb. Aufl., Hamburg, Ergebnisse, 1989, 202 p. 
23 Helene Schär, art.cit. 
24 Peter Bräunlein: « Afrika - ein (koloniales) Abenteuer? » In: Praxis Deutsch 23/1996, 138, pp. 48 - 54, 1996.  
Peter Bräunlein: « Ich verstehe die Trommeln nicht mehr: Jugendbücher zu Afrika. » In: Blätter des 
Informationszentrums Dritte Welt n° 189, 1993, pp. 49 – 52.  
Peter Bräunlein: « Von Peter Moor zu Kariuki: Afrika, Afrikaner und Afrikanerinnen in der deutschsprachigen 
Kinder- und Jugendliteratur. » In: JuLit Informationen n°23, 1997/1, pp. 2 - 34. 
25 Jürgen Martini, « Überall ist Afrika, oder : das Eigene und das Fremde », in Hans-Heino Ewers (éd.), 
Kinderliteratur im interkulturellen Prozess: Studien zur allgemeinen und vergleichenden 

Kinderliteraturwissenschaft, Stuttgart, Weimar, Metzler, 1994, pp. 92‑96. 
26 Inga Pohlmeier, Kinder- und Jugendbücher über Afrika und Afrikaner. Interkulturelle Erziehungsaspekte. Eine 
literaturwissenschaftliche und -didaktische Analyse (Examensarbeit), Grin, 114 p. 
27 Kodjo Attikpoe, Von der Stereotypisierung zur Wahrnehmung des « Anderen »: zum Bild der Schwarzafrikaner 
in neueren deutschsprachigen Kinder- und Jugendbüchern (1980 - 1999), Frankfurt am Main Berlin, Bern, 
Bruxelles, New York, Oxford, Wien, Lang, « Kinder- und Jugendkultur, -literatur und -medien », 2003, 232 p. 

https://www.uni-due.de/~bl0063/bibadmin/show.php?author=Peter_Br%C3%A4unlein
http://www.uni-due.de/~bl0063/bibadmin/show_php?journal=Praxis_Deutsch
https://www.uni-due.de/~bl0063/bibadmin/show.php?year=1996
https://www.uni-due.de/~bl0063/bibadmin/show.php?author=Peter_Br%C3%A4unlein
http://www.uni-due.de/~bl0063/bibadmin/show_php?journal=Bl%25E4tter_des_Informationszentrums_Dritte_Welt
http://www.uni-due.de/~bl0063/bibadmin/show_php?journal=Bl%25E4tter_des_Informationszentrums_Dritte_Welt
https://www.uni-due.de/~bl0063/bibadmin/show.php?author=Peter_Br%C3%A4unlein
http://www.uni-due.de/~bl0063/bibadmin/show_php?journal=JuLit_Informationen
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soutenue sous la direction de Hans-Heino Ewers à l’université de Francfort sur le Main en 2002. 

En 2014, Lorna Ayiemba Okoko soutient une thèse à l’Université de Stellenbosch (Afrique du 

Sud) sur l’interculturalité et l’image de l’Afrique dans la littérature de jeunesse contemporaine 

allemande.28 Outre ces ouvrages universitaires, les associations d’aide au développement 

s’intéressent également au sujet. Ainsi en 2000, l’association « Informationszentrum Dritte 

Welt » dédie le dossier de son journal d’information à l’ « Afrique, continent des projections » 

[Afrika. Kontinent der Projektionen] et y intègre un article de Kodjo Attikpoe et de Gertrud 

Seltzer sur l’Afrique dans le livre pour enfants allemand.29 Dix ans plus tard, l’association 

« Dritte Welt Saar » publie un prospectus sur l’image de l’Afrique dans la littérature de 

jeunesse.30 L’image de l’Afrique dans la littérature de jeunesse reste donc un sujet régulièrement 

traité dans le milieu universitaire et associatif allemand. 

Notons que l’engouement pour le sujet de l’Afrique dans la littérature de jeunesse n’est 

cependant pas partagé en France. Dans les années 1970 et 1980, où les études sur l’image de 

l’Afrique et de ce qu’on appelait à l’époque le « tiers-monde » dans les livres pour enfants 

battaient leur plein en Allemagne, ni l’Afrique ni le « tiers-monde » n’avaient trouvé leur entrée 

dans le Guide de la littérature pour la jeunesse31, ouvrage encyclopédique pionnier de la 

littérature de jeunesse en France, publié en 1974.32 Un seul article de Françoise Uguchukwu 

paru dans Présence africaine33 en 1986 survole rapidement la thématique de l’Afrique dans la 

littérature de jeunesse française à travers quelques ouvrages choisis des années 1930 à 1984. Le 

sujet est absent de La Revue des livres pour enfants. Il faudra attendre le XXIe siècle pour que 

la presse spécialisée sur la littérature de jeunesse commence à s’intéresser au sujet. Ainsi en 

2000, Les Cahiers Robinson publiaient un numéro sur « l’Enfant des colonies ». En 2003, 

Takam Tikou, la revue sur la littérature de jeunesse en Afrique, dans le monde maghrébin, les 

Caraïbes et l’Océan Indien, publie un dossier sur « le roman et l’Afrique ». Dans le cadre de ce 

dossier, un article d’Emmanuel Matateyu sur « L’Afrique dans les romans de jeunesse édités 

                                                           
28 Lorna Ayiemba Okoko, Interkulturalität und Afrikabilder in der zeitgenössichen Jugendliteratur (sous la 
direction de Dr.Isabel Dos Santos), Stellenbosch University, 2014, 317 p. 
29 Gertrud Seltzer et Kodjo Attikpoe 'Heia Safari' Afrika im deutschen Kinderbuch, in 'Heia Safari' 
Afrika im deutschen Kinderbuch“ in Blätter des Informationszentrums Dritte Welt, n°246, juillet 2000, pp. 32-34. 
30 Aktion 3.Welt Saar, « Zehn kleine Negerlein. AfrikaBilder und Rassismus im Kinderbuch. », Aktion 3.Welt Saar 
Flugschrift, Winter 2010/2011, pp. 1-4. 
31 Marc Soriano, Guide de littérature pour la jeunesse : courants, problèmes, choix d’auteurs, Paris, Flammarion, 
1974, 568 p. 
32 Il s’agit d’une mise à jour de son Guide de la littérature enfantine, paru en 1959. Marc Soriano, Guide de la 
littérature enfantine, Paris, 1959, 278 p.  
33 Françoise Ugochukwu, « L’Afrique à travers la littérature française pour enfants », Présence africaine, été 1986, 

pp. 192‑210. 
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en France »34 retrace rapidement la façon dont cinq romans parus en France dépeignent 

l’Afrique, tandis qu’un court article35 de Viviana Quiñones passe en revue les thématiques 

récurrentes des romans pour la jeunesse sur l’Afrique parus en Afrique et en France. En 

2012, Strenae, la revue de recherche sur les livres et les objets culturels de l’enfance publiait 

un dossier sur le thème d’ « enfance et colonies : fiction et représentations » dans lequel figurent 

un article de Mariella Colin sur la conquête de l’Afrique dans la littérature de jeunesse italienne 

à l’époque coloniale36 et un autre de Laurence Boudart sur « Le Congo dans la littérature de 

jeunesse belge de l’entre-deux-guerres »37. À ce jour, un seul ouvrage est dédié à l’Afrique dans 

la littérature de jeunesse française ; il s’agit d’Africains et Asiatiques dans la littérature de 

jeunesse de l’entre-deux-guerres38, tiré du mémoire de maîtrise d’Alexandra de Lassus. Le 

nombre d’études sur l’image de l’Afrique dans la littérature de jeunesse française est donc 

restreint. Étant donné que le sujet était largement présent dans d’autres champs d’études, on 

peut conclure que cette différence ne tient pas à l’intérêt pour l’image de l’Afrique, mais plutôt 

à un certain délaissement, dont est victime la littérature de jeunesse de la part de la recherche 

en France.  

J’aurais pu choisir de remplir ce vide en étudiant uniquement les représentations de l’Afrique 

dans la littérature de jeunesse contemporaine en France. Or, entretemps, je m’étais rendu 

compte que les représentations que j’identifiais étaient quasiment toutes des variantes des deux 

grandes figures du « tiers-monde », celle du « bonheur primitif » et celle de la barbarie, 

théorisées par Jean-Marc Moura en 198939, et la perspective de répéter, en des termes moins 

bien choisis, des idées déjà formulées par d’autres ne me semblait guère attrayante... D’autre 

part, un certain nombre de romans que j’avais lus étaient traduits de l’anglais et avaient déjà 

fait l’objet de recherches par Yulisa Amadu Maddy et Donnarae MacCann qui les avaient 

étudiés dans African Images in juvenile Literature40 et Neo-imperalism in Children’s Literature 

                                                           
34 Emanuel Matateyu, « L’Afrique dans les romans de jeunesse édités en France » in Takam Tikou, n°10, 2003, 
pp. 46-48. 
35 Viviana Quiñones, « Le roman et l’Afrique », Takam Tikou, n°10, 2003, pp. 52-53.  
36 Mariella Colin, « Des colonies à l’Empire fasciste. La conquête de l’Afrique racontée aux enfants italiens », 
Strenae [en ligne], 2012, consulté sur https://strenae.revues.org/322 le 12 juillet 2015. 
37 Laurence Boudart, « Congo belge et littérature de jeunesse dans l’entre-deux-guerres », Strenae, 2012, 
consulté sur https://strenae.revues.org/606, le 12 juillet 2015. 
38 Alexandra de Lassus, Africains et Asiatiques dans la littérature de jeunesse de l’entre-deux-guerres, 
l’Harmattan, 2006, 213 p. 
39 Jean-Marc Moura, L’image du tiers-monde dans le roman français contemporain, Paris, PUF, « Écriture », 1992 
(orig.1989), 317 p. 
40 Yulisa Amadu Maddy et Donnarae MacCann, African Images in Juvenile Literature. Commentaries on 
Neocolonialist Fiction, Caroline du Nord et Londres, McFarland, 1996. 

https://strenae.revues.org/322
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About Africa41. M’interroger sur le regard de la littérature de jeunesse sur l’Afrique 

subsaharienne revenait donc à travailler un terrain déjà maintes fois labouré. Pouvais-je alors 

encore espérer y trouver quelque chose d’inédit, voire semer des idées nouvelles sur ce terrain 

menacé par la stérilité ?  

Car c’est bien un risque de stérilité qui menace l’étude de « l’image de l’Afrique » : János Riesz 

indique que depuis les années 1960 les études littéraires et historiques sur l’image de l’Afrique 

et des Africains « se présentent comme des contributions à la décolonisation mentale »42 et 

visent « la déconstruction d’une image héritée d’un passé colonial »43. Une grande majorité des 

ouvrages s’attachent, en effet, à révéler les images racistes ou/et « fausses » dans une logique 

de constat ou de dénonciation. C’est ce que fait François Negroni dans son ouvrage Afrique, 

fantasmes44, dans lequel il raille les projections de bonheur primitif ou d’horreur associées à 

l’Afrique par les Européens. C'est également le dessein du magazine Literaturen qui intitule 

son dossier de l’édition de juin 2002 « Unser Afrika. Phantasien, Vorurteile, Projektionen »45 

[Notre Afrique. Fantasmes, préjugés, projections], secondé par Olaf Krems qui titre son ouvrage 

sur la représentation médiatique de l’Afrique Der Blackout-Kontinent. Projektion und 

Reproduktion eurozentrischer Afrika- und Afrikanerbilder46 [Le continent du black-out. 

Projections et reproductions d’images eurocentristes de l’Afrique et des Africains]. Plus 

récemment, Helmut Schwartz a publié un article sur l’Afrique dans le film télévisé allemand 

contemporain, dans lequel il pointe l’exotisme, le misérabilisme et la « nostalgie coloniale »47. 

L’ouvrage interdisciplinaire dirigé par Susan Arndt AfrikaBilder [Images d’Afrique] résume 

l’intention de tous ces travaux à travers son sous-titre Studien zu Rassismus in Deutschland 

[Etudes sur le racisme en Allemagne]. Même l’ouvrage historique de référence de William 

Cohen est né d’un désir de réagir à la conviction française que « contrairement aux autres 

nations européennes et des États-Unis [la France] avait, tant dans la métropole que dans ses 

                                                           
41 Yulisa Amadu Maddy et Donnarae MacCann, Neo-Imperialism in Children’s Literature About Africa. A Study of 
Contemporary Fiction, New-York et Londres, 2009. 
42 János Riesz, « Aux seuils…» art. cit., pp. 82-83. 
43 Ibid., p. 82. 
44 François de Negroni, Afrique fantasmes, Nouvelle éd., Paris, l’Harmattan, 2008, 308 p. 
45 « Dossier: Unser Afrika. Phantasien, Vorurteile, Projektionen. Ein Kontinent wird besichtigt », Literaturen, 
6/2002. 
46 Olaf Krems, Der Blackout-Kontinent: Projektion und Reproduktion eurozentrischer Afrika- und Afrikanerbilder 
unter besonderer Berücksichtigung der Berichterstattung in deutschsprachigen Massenmedien, 346 p. 
47 Helmut Schwartz, „Topographie und Identität Afrikas in neuen deutschen Fernsehfilmen. Zwischen Wildlife-
Romantik, Kolonialnostalgie und Dritte-Welt-Syndrom“ in Albert Gouaffo, Lutz Götze, Hans-Jürgen Lüsebrink 
(dir.), Discours topographiques et constructions identitaires en Afrique et en Europe, Würzburg, Königshausen & 
Neumann, 2012, pp. 117-127. 
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colonies, adopté une attitude d’où tout racisme était absent »48. Si la mise en évidence du 

racisme est le mot d’ordre d’un bon nombre d’études sur l’Afrique, elle se fait d’autant plus 

virulente dans la le champ de la littérature de jeunesse, où prime l’idée que les jeunes lecteurs 

sont encore plus perméables aux préjugés que les adultes et qu’il faut donc les en protéger. Le 

mémoire d’Inga Pohlmeyer et la thèse de doctorat de Lorna Ayemba Okoko sont les premiers 

travaux à s’intéresser au potentiel interculturel des ouvrages pour la jeunesse et non à leur 

charge coloniale. Or, hormis ces dernières, les chercheurs qui se sont intéressés à la 

représentation de l’Afrique dans la littérature de jeunesse européenne dénoncent 

systématiquement une image profondément marquée par une rêverie exotique, ainsi que la 

représentation stéréotypée des personnages africains et le rôle glorieux accordé à la culture 

occidentale. Les titres des différents ouvrages font alors office de programme. L’ouvrage dirigé 

par Gottfried Mergner et Ansgar Häfner porte comme sous-titre Untersuchungen zur 

rassistischen Stereotypenbildung im deutschen Kinder- und Jugendbuch von der Aufklärung 

bis zum Nationalsozialismus49 [Etudes sur la construction de stéréotypes racistes dans le livre 

allemand pour la jeunesse depuis l’époque des Lumières à l’époque nazie]. Ceux de Yulisa 

Amadu Maddy et Donnarae MacCann sont titrés African Images in Juvenile Fiction. 

Commentaries on Neocolonialist Fiction50 et Neo-Imperialism in Children’s Literature About 

Africa51. L’article publié par l’ « Aktion Dritte Welt Saar », retraçant brièvement l’histoire de 

la littérature de jeunesse allemande sur l’Afrique, est intitulé « Afrika und Rassismus im 

Kinderbuch » [L’Afrique et le racisme dans le livre pour enfants]. Brigitta Benzing annonce 

dès l’introduction de son article « Bombi und Bimba », qu’il s’agira « de montrer à l’aide de 

l’étude critique d’un genre, comment les préjugés contre les Africains sont systématiquement 

provoqués et encouragés »52. Un procédé qui est également au cœur de l’ouvrage Die Dritte 

Welt im deutschen Kinderbuch comme l’annoncent Rosemarie Rauter et Jörg Becker dans 

l’introduction.53 Ce sont également les stéréotypes racistes qu’étudie Kodjo Attikpoe dans Von 

der Stereotypisierung zur Wahrnehmung des Anderen. Das Bild des Schwarzafrikaners in 

                                                           
48 William Benjamin Cohen, op. cit., p. 8. 
49 Der Afrikaner im deutschen Kinder- und Jugendbuch: Untersuchungen zur rassistischen Stereotypenbildung im 
deutschen Kinder- und Jugendbuch von der Aufklärung bis zum Nationalsozialismus, op. cit. 
50 Yulisa Amadu Maddy et Donnarae MacCann, African Images in Juvenile Literature. Commentaries on 
Neocolonialist Fiction, op. cit. 
51 Yulisa Amadu Maddy, Neo-imperialism in children’s literature about Africa: a study of contemporary fiction, op. 
cit. 
52 „[es] soll anhand der kritischen Betrachtung einer Literarutgattung gezeigt werden, wie Vorurteile gegen 

Afrikaner systematisch hervorgerufen und gefördert werden.“ Brigitta Benzing, « Bombi und Bimba », art. cit. p. 

166. 
53 Jörg Becker et Rosemarie Rauter, art. cit., p. 10. 
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neueren deutschsprachigen Kinder- und Jugendbüchern. La première partie de l’ouvrage est 

une synthèse sur la construction historique de ce qu’il appelle, avec Cheikh Anta Diop54 « der 

Negermythos », le mythe du nègre – c’est-à-dire l’idée que l’Africain serait un être inférieur, 

proche de l’animal et dénué aussi bien de raison, que de culture et d’histoire. Dans la partie 

dédiée à l’analyse des romans, il montre l’importance d’images comme celle de l’Africain 

« pauvre et à plaindre » ainsi que des images coloniales55 comme celle du primitif ou de 

l’Africain comme grand enfant, qui sont toujours d’actualité dans les ouvrages des années 1980 

et 1990.  

L’imaginaire raciste que ces romans dénoncent est généralement désigné par le terme 

d’ « imaginaire colonial ». Citons, par exemple, le titre de l’ouvrage de Philippe Deslisle, Bande 

dessinée franco-belge et imaginaire colonial des années 1930 aux années 198056, celui d’un 

article de Sylvie Chalaye sur l’iconographie raciste intitulé « Imaginaire colonial : fantasme et 

nostalgie »57 ou celui d’un dossier paru dans la revue Hommes et Migrations58 titré « Imaginaire 

colonial, figures de l’immigré ». Cet « imaginaire colonial » désigne la stéréotypie négative des 

Africains, comportant des figures telles que « les hommes-animaux »59, « les grands enfants 

craintifs »60 ou « [l]es êtres fourbes ou sanguinaires »61 et une vision de l’homme blanc comme 

pourvoyeur de civilisation. C’est également cette imagerie méprisante des Africains ainsi que 

la hiérarchie entre Blancs et Noirs qu’Anke Poenicke désigne quand elle évoque « la structure 

de représentation coloniale »62 dans les manuels scolaires, la littérature de jeunesse et la 

publicité. L’imaginaire raciste est le plus communément associé à l’imaginaire colonial et c’est 

sûrement celui qui a le plus marqué la postériorité. 

Or, le terme d’ « imaginaire colonial » est problématique. Le suffixe « -al » indiquant que 

quelque chose se réfère à ou appartient à, « colonial » signifie « qui se rapporte aux colonies 

                                                           
54 Cheikh Anta Diop, Nations nègres et culture, 1972, pp. 49-58.  
55 La partie « das Motiv des Primitiven » et celle de « Afrikaner, rückständige Menschen und grosse Kinder » se 
trouvent dans un chapitre intitulé « Ein Rest kolonialistischen Afrika-Diskurses » [« Un reste de discours 
colonial sur l’Afrique »] Kodjo Attikpoe, op. cit. pp. 117-134. 
56 Philippe Delisle, Bande dessinée franco-belge et imaginaire colonial des années 1930 aux années 1980, Paris, 
Karthala, 2008, 200 p. 
57 Sylvie Chalaye, « Analyse - Imaginaire colonial : fantasme et nostalgie », [En ligne : 
http://www.africultures.com/php/?nav=article&no=54]. Consulté le5 octobre 2016. 
58 « Dossier : Imaginaire colonial, figures de l’immigré », Hommes et migrations, juin 1997. 
59 Philippe Delisle, op. cit., pp. 52-63. 
60 Ibid., pp. 64-74. 
61 Ibid., pp. 74-93. 
62 „die koloniale Darstellungsstruktur“, Anke Poenicke, « Afrika in deutschen Medien und Schulbüchern », 
Zukunftsforum Politik, n°29, 2001. 
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ou provient des colonies »63. Or, des colonies nous est parvenu bien plus d’un seul imaginaire. 

L’ère coloniale a donné naissance à l’imagerie raciste des romans d’aventures, elle a inspiré à 

Pierre Loti sa rêverie exotique, de même qu’elle a engendré le mouvement de la négritude de 

Césaire et de Senghor. Réduire l’imaginaire né à l’époque coloniale à l’imagerie (mentale et 

matérielle) raciste serait donc nier la pluralité des imaginaires qui ont coexisté à l’époque. 

Certains proposeront alors peut-être de considérer comme « imaginaire colonial », l’imaginaire 

transmis par la littérature coloniale. Encore faudrait-il savoir ce qu’on comprend par 

« littérature coloniale ». Déjà en 1928, la circonscription du champ de la littérature coloniale 

avait fait débat64 et aujourd’hui encore coexistent des définitions contraires. János Riesz juge 

qu’il s’agit de la littérature du colonat, qui légitime l’entreprise coloniale65, alors qu’Elleke 

Boehmer considère qu’il s’agit des « écrits touchant à la perception et l’expérience coloniales, 

écrits surtout par des métropolitains, mais aussi des créoles ou des indigènes, à l’époque 

coloniale »66. Moura propose, outre un critère idéologique et structurel, le réalisme comme un 

critère stylistique déterminant, alors que Pierre Halen considère comme relevant de la littérature 

coloniale « un ensemble d’œuvres identifiables par l’appartenance à un genre littéraire ou 

para-littéraire admis : théâtre, poésie, roman, nouvelle, conte, bande dessinée ; mais aussi 

[…] : mémoires, récits de vie, récits historiques, essais, etc., c’est-à-dire ce que Paul Siblot 

appelle la « formation discursive coloniale »67. Il exprime un clair refus « de définir la 

littérature [coloniale] par un contenu idéologique décidément trop variable »68 alors que 

Joachim Warmbold juge que le critère délimitant le champ de la littérature coloniale est, outre 

l’espace colonial, la transmission de « l’idéologie coloniale »69... Même si on se résolvait à 

accepter une définition de la littérature coloniale comme littérature ayant été écrite par des 

colons sur les colonies à l’époque coloniale, il faut bien admettre, avec Jean-Marc Moura, que 

la littérature coloniale n’est « ni […] un bloc idéologiquement monolithique ni […] un ensemble 

esthétique extrêmement cohérent »70. Bien que, dans la grande majorité de ces ouvrages, 

                                                           
63 Trésor de la langue française, consulté sur http://atilf.atilf.fr/tlf.htm, le 2 août 2016. 
64 Pierre Halen, Le petit Belge avait vu grand : une littérature coloniale, Bruxelles, Labor, 1993, 397 p., p. 17. 
65 János Riesz, De la littérature coloniale…, op. cit., p.135. 
66 “[…] writings concerned with colonial perception and experience, written mainly by metropolitans, but also 
creoles and indigenes, during colonial times.” Elleke Boehmer, Colonial and postcolonial literature: migrant 
metaphors, Oxford, Royaume-Uni de Grande-Bretagne et d’Irlande du Nord, États-Unis d’Amérique, 1995, 304 p., 
p. 2. 
67 Pierre Halen, op. cit., p.19. 
68 Idem. 
69 „Mindestens ebenso wichtig [wie der koloniale Schauplatz], wenn nicht noch wichtiger, ist die Verarbeitung 
bestimmter kolonialer Ideen, die oft programmatischen Charakter tragen.“ Joachim Warmbold, op. cit., p. 9.  
70 Jean-Marc Moura, La littérature des lointains : histoire de l’exotisme européen au XXe siècle, Paris, France, H. 
Champion, 1998, 482 p., p. 125. 
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transparaisse le racisme largement partagé à cette époque, il faut donc conclure qu’à l’instar de 

la littérature coloniale, l’imaginaire colonial se décline au pluriel.  

Pour désigner l’ensemble des images mentales et matérielles exprimant un mépris envers les 

colonisés et renvoyant à l’idée d’une supériorité « blanche », je propose donc le terme 

d’ « imaginaire colonialiste », le suffixe « -iste » désignant en français une adhérence à un 

mouvement artistique, politique ou idéologique. En proposant de remplacer le terme 

« imaginaire colonial » par « imaginaire colonialiste », je me greffe sur la différence établie 

notamment par Elleke Boemer entre « littérature coloniale » – terme général – et « littérature 

colonialiste », c’est-à-dire la « littérature écrite par et pour des Européens colonisateurs sur 

des terres non européennes qu’ils possédaient, [qui] comprend un point de vue impérialiste [et 

qui] se fonde sur des théories de la supériorité de la culture européenne et la justification de 

l’Empire »71. Je définis donc l’ « imaginaire colonialiste » comme un imaginaire véhiculant 

l’idéologie coloniale. Or, là aussi la prudence est de mise. Jürgen Osterhammel et Jan C. Jansen 

avertissent que « contrairement aux autres -ismes, le colonialisme comme idée et programme 

est difficile à circonscrire »72. Ce n’est qu’à force de généralisations, qu’ils distinguent trois 

critères fondamentaux de la « pensée coloniale » : l’idée de l’altérité irréductible73, la 

conviction que la colonisation était un devoir moral envers les colonisés74 et l’utopie d’une 

gestion purifiante75. Ils constatent qu’au cœur de la pensée coloniale européenne réside l’idée 

que les habitants des régions hors de l’Europe seraient dotés de capacités mentales et physiques 

fondamentalement différentes des Européens et que cette différence ne les rendrait pas aptes 

aux mêmes performances mentales que les Européens.76 On pourra donc retenir comme 

caractéristiques fondamentales de l’idéologie coloniale, la croyance en la supériorité 

constitutionnelle des personnes européennes et eurodescendantes, ainsi que la conviction que 

la colonisation serait justifiée. En s’appuyant sur la définition de Jean-Jacques Wunenberger 

définissant l’imaginaire comme « un ensemble de production, mentales ou matérialisées dans 

des œuvres, à base d’images visuelles (tableau, dessin, photographie) et langagières 

(métaphore, symbole, récit) formant des ensembles cohérents et dynamiques, qui relèvent d’une 

                                                           
71 “On the whole it was literature written by and for colonizing Europeans about non-European lands dominated 
by them. It embodied the imperialists’ point of view. […] Colonialist literature was informed by theories concerning 
the superiority of European culture and the rightness of empire.” Elleke Boehmer, op. cit., p. 3. 
72 Jan Osterhammel et J.C. Jansen, Kolonialismus. Geschichten, Formen, Folgen, Munich, C.H. Beck, « Wissen », 
144 p., p. 111. 
73 „die Idee der unversöhnlichen Fremdheit“. Ibid., p. 112. 
74 „die Vormundschaftspflicht“. Ibid., p. 114. 
75 „Die Utopie der reinigenden Verwaltung“. Ibid., p. 112. 
76 Ibid., pp. 112-113. 
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fonction symbolique au sens d’un emboîtement de sens propres et figurés »77, on peut donc 

définir l’imaginaire colonialiste comme l’ensemble d’une imagerie visuelle et langagière 

corroborant ces fondamentaux de l’idéologie coloniale. 

B. Problématique : L’« inconscient du 

texte » contre les « bonnes 

intentions »  
Les ouvrages examinant l’Afrique dans la littérature de jeunesse européenne et nord-américaine 

constatent et déplorent que, tel un spectre, l’imaginaire colonialiste rôde toujours à travers les 

pages des romans qu’ils étudient. Or, même si, à la lecture de bon nombre de romans pour la 

jeunesse des années 1990 et 2000, je ne pouvais qu’agréer avec ces constats, je décelais aussi 

autre chose : l’intention de grand nombre de ces romans pour la jeunesse de valoriser l’Afrique 

et les Africains, de dénoncer le racisme et de rejeter l’idée d’une « supériorité blanche ». Là, où 

la plupart des ouvrages sur l’Afrique dans la littérature de jeunesse traquaient le racisme et le 

misérabilisme, je décidai alors d’étudier la thématique sous le prisme de la « bonne intention »... 

et de ses dangers.  

 La « bonne intention » des romans pour la jeunesse sur l’Afrique subsaharienne se décline 

selon trois axes majeurs : celui de favoriser l’entente entre les peuples, que l’on trouve surtout 

dans ce que j’appelle les « romans de la rencontre », celui de sensibiliser le jeune lecteur à la 

misère et à la guerre en Afrique dans les ouvrages que je qualifie de « romans humanitaires », 

et celui de combattre l’imaginaire colonialiste. 

J’appelle cette dernière intention « l’intention anticolonialiste », c’est-à-dire l’intention de se 

distancier de l’imaginaire colonialiste, voire à le dénoncer ou même à lui rétorquer. Si 

l’intention anticolonialiste est particulièrement importante dans les romans d’aventures, on la 

retrouve aussi dans les romans de la rencontre et dans bon nombre de romans historiques. En 

guise de possible explication pour cette prise de position face à l’imaginaire colonialiste, 

rappelons qu’écrire n’est pas un geste neutre. On n’écrit jamais sur une page vierge, mais 

toujours, comme le rappelle Genette, sur un « palimpseste » où se superposent tous les textes 

du même genre, avec lesquels le texte entretient une relation architextuelle.78 Julia Kristeva, 

                                                           
77 Jean-Jacques Wunenburger, L’imaginaire, PUF, « Que sais-je ? », 2003, 125 p., p. 10. 
78 Gérard Genette, Palimpsestes : la littérature au second degré, Paris, Éd. du Seuil, « Points », 1992, 573 p., p. 12. 
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empruntant la notion d’intertextualité à Bakhtine, explique que « tout texte se construit comme 

mosaïque de citations, tout texte est absorption et transformation d’un autre texte »79. Je 

propose d’emprunter le terme allemand commun « Afrikabuch » [« Livre-Afrique »] et de le 

considérer comme un sous-genre80 déterminé par sa seule coulisse : « l’Afrique ». L’absence de 

préposition entre « Afrika » et « Buch » laisse indéterminé le rapport qu’entretiennent le 

complément et l’objet : il peut aussi bien s’agir d’un livre sur l’Afrique écrit par un auteur 

européen qu’un livre d’Afrique, donc un livre d’un écrivain africain. Tout roman pour la 

jeunesse européen, dont l’histoire se déroule en Afrique doit donc se positionner face à 

l’ensemble des « Afrikabücher » pour la jeunesse écrits antérieurement. Or, l’Afrique est 

rentrée dans la littérature de jeunesse européenne à travers le roman d’aventures81 : pendant plus 

d’un demi-siècle, le roman d’aventures géographique, principal vecteur de l’imaginaire 

colonialiste, a bâti dans l’esprit des jeunes lecteurs une Afrique romanesque peuplée de 

cannibales sanguinaires, de grands enfants peureux ou rieurs et de cruels sorciers. À ces 

représentations mentales s’est rajoutée toute une imagerie à destination des enfants : publicité 

pour le chocolat, jouets et illustrés. Yann Holo affirme ainsi que « Les jeux, les jouets et les 

illustrés ont largement contribué à lancer les stéréotypes qui participent au discours colonial 

sur les “races” et qui distillent l’idée de la “sauvagerie” et de l’infériorité des Africains »82. 

Alors que, depuis, sont parus en France d’autres types d’ouvrages qui sont loin de corroborer 

l’idéologie coloniale – citons à titre d’exemple Moudaïna83 d’Andrée Clerc ou Die Katzen von 

Sansibar zählen84 de Kurt Lütgen –, ces romans eurent un impact beaucoup moins important 

sur la postériorité. Ainsi, quand j’évoque mon sujet de recherche, la première réaction de mes 

interlocuteurs est toujours de s’enquérir sur le racisme et « l’héritage colonial » de ce corpus, 

voire de l’affirmer. La référence systématiquement citée est alors Tintin au Congo85, comme si, 

depuis, rien ne s’était fait dans le domaine. La littérature de jeunesse sur l’Afrique est donc 

                                                           
79Julia Kristeva, Sèmeiôtikè : Recherches pour une sémanalyse, Paris, France, Éditions du Seuil, 1969, 379 p., p. 
85. 
80 C’est d’ailleurs cette considération du roman européen sur l’Afrique comme genre qui permet à Binyavanga 
Wainaina d’écrire son texte parodique « How to write about Africa » dans lequel il fait l’inventaire de tous les 
lieux communs de la littérature occidentale sur l’Afrique. Binyawanga Wainaina, « How to write about Africa », 
GRANTA. The magazine of new writing [en ligne], janvier 2006. https://granta.com/how-to-write-about-africa 
consulté le 10 octobre 2016. 
81 Jean-Marie Seillan, op. cit., pp. 7-8. 
82 Yann Holo, art. cit., p. 201. 
83 Andrée Clair, Andrée Clair. Moudaïna, ou Deux enfants au cœur de l’Afrique, 2e édition, Paris, Bourrelier, 
« Marjolaine », 1954, 160 p. 
84 Kurt Lütgen, Die Katzen von Sansibar zählen: Das Leben einer ungewöhnlichen Frau, Braunschweig, 
Westermann, 1962, 280 p. 
85 Hergé, Les Aventures de Tintin. Tintin au Congo, Tournai Paris, Casterman, 1946, 62 p. 
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toujours associée à l’imaginaire colonialiste. Un élément d’explication à cela peut être trouvé 

dans l’article sur la construction de l’ « Autre » de Hans-Jürgen Lüsebrink, qui constate 

l’importance de la hiérarchisation ethnique et raciale promue à l’époque coloniale :  

« les identités collectives stéréotypées […] reçurent désormais un ancrage à la 

fois interdiscursif, politique et ethnique : interdiscursif, parce qu’ils se 

trouvaient diffusés à travers une multiplicité de genres et de textes 

extrêmement divers [...], politique, parce qu’ils répondaient à des objectifs de 

domination politique, de manière extrêmement diverse […], et enfin, 

ethnique, parce que les caractéristiques ethniques pensées généralement dans 

le cadre des limites d’une “nation” et d’un “peuple” se donnèrent à lire comme 

a-historiques et essentialistes […]. Immense machine de reproduction, mais 

aussi de réfraction de modes de perception stéréotypées de l’Autre, la 

littérature, mais aussi les médias audiovisuels modernes et contemporains – 

en particulier le film et la publicité contribuèrent dans une large mesure à 

ancrer ces registres dans les mentalités collectives. »86  

Le fait que les différents supports diffusant cet imaginaire colonialiste étaient en large mesure 

adressés aux jeunes87, notamment à travers la littérature d’aventure, puis, plus tard à travers les 

bandes dessinées, les dessins animés et les publicités – notamment pour le chocolat –, explique 

cette association mentale entre la littérature de jeunesse et un racisme manifeste. D’autre part, 

les études de Brigitta Benzing et de Kodjo Attipoe montrent que cette imagerie colonialiste a 

imprégné la littérature de jeunesse allemande bien au-delà des indépendances.88 Les auteurs 

européens écrivant sur l’Afrique aujourd’hui ne peuvent pas faire abstraction d’une tradition 

littéraire européenne ayant construit une Afrique fantasmée qui s’est durablement installée dans 

l’imagination collective en Europe. Écrire sur l’Afrique à l’attention des enfants et des jeunes 

revient à devoir se situer dans une tradition littéraire marquée par son racisme. Les auteurs se 

meuvent alors avec plus ou moins d’aisance sur le terrain miné des « Afrikabücher », en tentant 

tant bien que mal d’éviter les pièges racistes hérités des conventions de genre.  

On remarque même chez certains une véritable volonté de s’élever au statut de « contre-

littérature », faisant face aux « Afrikabücher » précédents. « Contre-littérature », non dans le 

sens que lui donne Mouralis89, – c’est-à-dire d’un ensemble d’œuvres qui depuis la marge du 

                                                           
86 Hans-Jürgen Lüsebrink, « Construction de l’Autre. Approches culturelles et socio-historiques », in Marie-
Antoinette Hily., Marie Louise Lefebvre. Identité collective et altérité : diversité des espaces, spécificité des 
pratiques [contributions au VIe congrès international de l’ARIC, Montréal, 21-25 mai 1996], Paris Montréal 

(Québec), l’Harmattan, 1999, « Espaces interculturels », pp. 79‑92, pp. 83-84. 
87 La plupart des romans d’aventures n’étaient initialement pas destines aux jeunes, mais ces derniers se les sont 
souvent appropriés. C’est, par exemple, le cas de Peter Moors Fahrt nach Südwest de Gustav Frenssen (1906), 
destiné à un public adulte, qui finit par devenir le roman le plus lu par la jeunesse dans les deux premières 
décennies du XXe siècle. 
88 Kodjo Attikpoe, op. cit. et Brigitta Benzing, art. cit. 
89 Bernard Mouralis, Les contre-littératures, Paris, France, PUF, 1975, 206 p. 
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champ littéraire légitime subvertissent l’idée de la Littérature avec un grand L –, mais « contre-

littératures » au sens où elles présentent, comme cette dernière, des mécanismes de contestation 

d’un héritage littéraire – en l’occurrence celui du « Afrikabuch » colonialiste. C’est à ces 

mécanismes de contestation que je rattache « l’intention anticolonialiste » et ce sont ceux-là 

qu’il s’agira donc d’identifier. Notons que cette intention anticolonialiste n’est pas l’apanage 

réservé aux romans post-coloniaux : un album comme Macao et Cosmage d’Edy Legrand paru 

en 191990, un roman comme Baba Diène et Morceau-de-sucre91 de Claude Aveline paru en 

1937 ou Les Contes de la brousse et de la forêt92 d’André Davesnes parus en 1932 montrent 

que déjà dans les années 1930, certains auteurs mettaient en place des mécanismes de 

contestation au discours colonial dominant.  

Cette logique de contestation me fait poser l’hypothèse que ces romans parus en France et en 

Allemagne élaborent, à leur manière, un discours postcolonial. Initialement, était considérée 

comme littérature postcoloniale, toute littérature issue d’une (ancienne) colonie, remettant en 

cause le pouvoir culturel, politique et/ou économique du centre impérial.93 Or depuis, le champ 

de la théorie littéraire postcoloniale s’est élargi, prenant en compte les écrits migrants, des 

ouvrages d’Européens nés de l’expérience coloniale et des écrits d’auteurs d’anciens pays 

colonisateurs « écrits dans le sens du projet postcolonial »94. Depuis les années 2000, certains 

chercheurs allemands se sont penchés sur le postcolonialisme dans la littérature allemande : 

Göttsche, analysant les romans contemporains allemands sur l’Afrique juge que « là où ces 

romans sur l’Afrique […] individualisent les personnages africains au même titre que les 

personnages européens, là où ils jettent un regard critique sur le discours allemand sur 

l’Afrique ou bien rappellent les liens allemands refoulés avec le système colonial, ils participent 

à un discours postcolonial »95. Il cite notamment l’exemple de Morenga d’Uwe Timm, paru en 

                                                           
90 Édy-Legrand, Macao & Cosmage ou L’expérience du bonheur, Paris, éd. de la Nouvelle Revue française, 1919, 
54 p. 
91 Claude Aveline, Baba Diène et Morceau-de-Sucre, Paris, Gallimard, 1937. 
92 André Davesne, Contes de la brousse et de la forêt. Illustrations de Charles Schott, Strasbourg, Impr. 
strasbourgeoise, Istra, 1932, 142 p. 
93 Bill Ashcroft, Gareth Griffiths et Helen Tiffin, The Empire writes back: theory and practice in post-colonial 
literatures, London, Royaume-Uni de Grande-Bretagne et d’Irlande du Nord, États-Unis d’Amérique, 1989, 246 p., 
p. 2. 
94 Paul Michael Lützeler, « Einleitung: Postkolonialer Diskurs und deutsche Literatur », in Paul Michael Lützeler. 
Schriftsteller und « Dritte Welt »: Studien zum postkolonialen Blick, Stauffenburg-Verlag, Tübingen, 1998, 

(« Studien zur deutschsprachigen Gegenwartsliteratur »), pp. 7‑30, p. 17. 
95 „Wo diese Afrika-Romane […] afrikanische Figuren gleichwertig individualisieren, wo sie den deutschen 
Afrikadiskurs kritisch reflektieren oder an die verdrängte deutsche Verstrickung in das System des europäischen 
Kolonialismus erinnern, partizipieren sie literarisch am Postkolonialismusdiskurs.“ Dirk Göttsche, « Der Neue 
Historische Afrika-Roman: Kolonialismus aus Postkolonialer Sicht », German Life and Letters, vol. 56 / 3, juillet 

2003, pp. 261‑280., p. 262.  
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1978. Ce roman historique sur le génocide des Namas et des Hereros perpétré par les Allemands 

entre 1904 et 1907 est le premier roman allemand à thématiser de manière critique l’histoire 

coloniale allemande. Dirk Göttsche opine qu’il marque le changement de paradigme d’un 

discours tiers-mondiste vers un discours postcolonial, au sens où il « se tourne vers la double 

tâche postcoloniale qui sont le devoir de mémoire du passé colonial et la critique de motifs de 

pensées impériales et des stratégies coloniales »96. Paul Michael Lützeler, un autre spécialiste 

du postcolonialisme dans la littérature allemande a, pour sa part, forgé le terme de « regard 

postcolonial » (« der postkoloniale Blick ») qu’il applique aux récits de voyages d’auteurs 

comme Günther Grass, Bodo Kirschhoff et Hans Christoph Buch. Il s’agit d’un regard qui 

« veut reconnaître des conditions coloniales pour les changer, dans l’esprit de la 

décolonisation »97. Ce regard postcolonial peut être adopté par des auteurs issus d’anciens pays 

colonisateurs au même titre que ceux d’anciens pays colonisés. On retrouve, ici, une acception 

de la littérature postcoloniale qui se définit par sa posture idéologique plutôt que par son lieu 

d’origine. Ainsi, l’on peut, avec Jean-Marc Moura, différencier parmi les œuvres postcoloniales 

« les écrits provenant des ex-colonies de l’Europe », d’une part, d’ « un ensemble de pratiques 

discursives où domine la résistance aux idéologies colonialistes »98 de l’autre. Je pose 

l’hypothèse qu’à travers leur intention anticolonialiste, une partie des romans pour la jeunesse 

sur l’Afrique tente de s’inscrire dans cette dernière catégorie – avec plus ou moins de succès…  

Car, le constat d’une « intention anticolonialiste » ne remet pas en cause l’affirmation des 

études constatant la pérennité des préjugés racistes dans la littérature de jeunesse. En effet, cette 

intention se heurte régulièrement à des limites et à des paradoxes. Ce qui m’intéresse alors est 

l’écart entre ce que Vincent Jouve appelle « l’effet-valeurs » – c’est-à-dire « les valeurs dont 

un texte se réclame »99 – et ce qu’il appelle « l’idéologie » – c’est-à-dire « ce qui imprègne le 

texte à son insu »100.  

                                                           
96 „[der Roman Morenga] markiert darin den Übergang vom ‘Dritte-Welt’-Diskurs der 1960er Jahre zum 
Postkolonialismusdiskurs der Gegenwart, indem er den Blick von der politischen Kritik (neo-)kolonialer Strukturen 
im zeitgenössischen Nord-Süd-Verhältnis zur postkolonialen Doppelaufgabe der ‘Aufarbeitung der nationalen 
Kolonialvergangenheit’ und der ‘Kritik an imperialen Denkmustern und kolonialen Strategien’ wendet“. Dirk 
Göttsche, Ibid., p. 266. 
97 „der postkoloniale Blick […] will faktische koloniale Verhältnisse erkennen, um sie im Sinne der Dekolonisierung 
zu verändern.“ Paul Michael Lützeler, « Einleitung», art. cit., p. 14. 
98 Jean-Marc Moura, Littératures francophones et théorie postcoloniale, Paris, France, PUF, 2005, 174 p., p. 8. 
99 Vincent Jouve, Poétique des valeurs, Paris, France, PUF, 2001, 171 p., p. 10. 
100 Idem. 
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Or, le terme d’ « idéologie » étant souvent connoté négativement101, il me semble que son 

utilisation risque de mener à la confusion plutôt que d’éclaircir mon raisonnement. J’ai alors 

opté pour celui « d’inconscient du texte », bien que ce terme emprunté à la psychanalyse me 

propulse sur un terrain épineux. Le concept « d’inconscient du texte », initialement proposé par 

Jean Bellemin-Noël en 1972102, a évolué tout au long de ses travaux, avant d’être repensé par 

Michel Collot dans un article sur ces derniers. Tranchant avec la psychanalyse littéraire, 

Bellemin-Noël affirmait que l’inconscient du texte était radicalement différent de l’inconscient 

de l’auteur, coupant ainsi court à toute tentation de faire la psychanalyse de l’auteur au lieu de 

la critique textuelle. Or, Collot rétorque qu’ « autant il [lui] paraît légitime, pour une 

psychanalyse littéraire, de ne pas s'occuper de la personne de l'auteur, car l'auteur est celui 

qui signe et, de ce fait même, cesse d'écrire, autant il [lui] paraît impossible de ne pas tenir 

compte de l'inconscient du sujet écrivant ». Il propose alors d’envisager la relation entre 

l’inconscient du texte et celui de l’auteur d’une autre manière que celui de la coïncidence 

exacte : « Ne pourrait-on dire que l' “inconscient du texte” est une formation inconsciente 

spécifique, produite par le sujet dans l'acte même de l'écriture ? ». Il y aurait donc un 

inconscient du moi social de l’auteur et un autre inconscient du « sujet écrivant » ou autrement 

dit « un inconscient du scripteur, tel qu’il prend forme dans l’écriture »103. Les deux ne se 

confondent pas, bien qu’ils soient inséparables. Collot rappelle que « c'est en ce sens que 

Bernard Pingaud utilise la notion d' “inconscient du texte” ; l'expression désigne pour lui non 

pas un inconscient autonome, mais l'écart entre ce que l'écrivain avait à dire et ce que l'écriture 

finit par lui faire dire ».104  

Encore faudrait-il être d’accord sur le fait que l’écrivain « avait à dire quelque chose », c’est-à-

dire qu’il avait une intention préméditée en écrivant – une idée largement rejetée par les 

structuralistes et poststructuralistes. Or, dans ce débat-là, je m’appuie sur Stanley Fish, qui juge 

qu’interpréter revient toujours à chercher une intention : « on ne peut pas analyser le sens sans 

assigner d’intention, c’est-à-dire sans supposer que ce qu’on analyse est issu d’un être informé 

par des finalités »105. Il précise cependant que cette intention n’est pas préméditée et refuse 

toute notion de « contrôle auctorial, qui serait exercé par un ego cohérent connaissant ses 

                                                           
101 Pierre Macherey, « Idéologie : le mot, l’idée, la chose. », Methodos, 8 | 2008, [En ligne],  consulté. 
http://methodos.revues.org/1843 le 25 janvier 2013. 
102 Jean Bellemin-Noël, Vers l’inconscient du texte, Paris, France, PUF, 1979, 203 p. 
103 Michel Collot, « La textanalyse de Jean Bellemin-Noël », Littérature, vol. 58, 1985, pp. 75‑90, p. 77. 
104 Idem. 
105 Stanley Eugene Fish et Yves Citton, Quand lire c’est faire : l’autorité des communautés interprétatives, trad. 
Étienne Dobenesque, Paris, France, les Prairies ordinaires, 2007, 137 p., p. 103. 
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projets de manière non-problématique »106. Or, comment accorder cette idée d’une intention 

non-préméditée avec celle d’une « intention anticolonialiste », que je pose comme un refus 

conscient, et parfois même insistant jusqu’à en devenir artificiel, de l’idéologie raciste et 

impérialiste ? Sur ce point-là, il est utile d’avoir recours aux théories d’Antoine Compagnon, 

qui comme Fish, juge que « l’intention de l’auteur ne se réduit […] pas à un projet ni à une 

préméditation »107, mais qui, contrairement à ce dernier, prend en compte ce 

« projet prémédité » de l’auteur. Selon lui, « interpréter un texte littéraire, c’est d’abord 

identifier l’acte illocutoire principal accompli par l’auteur lorsqu’il écrit ce texte »108. L’acte 

illocutoire109 principal d’un texte correspondrait donc au « projet » de l’auteur, que Compagnon 

nomme, plus loin « l’intention principale ». Celle-là est préméditée ou en tout cas contrôlée.110 

Je conviens donc de dire que l’intention anticolonialiste est une intention principale des auteurs 

de bon nombre de romans pour la jeunesse sur l’Afrique. Je dis bien « une » intention principale 

de l’auteur et non « l’intention principale de l’auteur », car celle-ci peut aussi bien être de 

divertir le lecteur, de le sensibiliser au sort des enfants-soldats en Sierra Leone ou de lui faire 

connaître le bassin du Congo. L’intention anticolonialiste est ce que je nommerai une 

« intention axiologique », puisqu’elle concerne les valeurs défendues et transmises par un texte. 

En vérité, très peu de romans ont comme intention première – au sens d’intention qui donne 

naissance au texte et assure sa cohérence –, celle de combattre le racisme et l’impérialisme. 

C’est le cas de, tout au plus, quelques romans, qui ont comme message principal, l’antiracisme 

et de certains romans historiques. J’émets l’hypothèse que l’intention anticolonialiste reste une 

« intention axiologique préméditée » dans la majorité de ces romans, au sens où elle sous-tend 

et dirige la façon dont sera élaboré le discours visant à divertir, à sensibiliser ou à informer le 

lecteur. Elle fait donc partie de « ce que l’écrivain avait à dire. » 

Or, je montrerai dans ce travail que dans le cas des romans pour la jeunesse sur l’Afrique, 

nombreux sont les éléments narratifs qui contredisent l’intention préméditée. Ils font partie 

de ce que Pingaud appelle « ce que le texte a fait dire [aux auteurs] ». Je propose de les appeler 

« les impensés du texte ». Pourquoi les impensés « du texte » et non « de l’auteur », alors que 

                                                           
106 Ibid., p. 104. 
107Antoine Compagnon, Le démon de la théorie : littérature et sens commun, Paris, France, Éd. du Seuil, 1998, 
338 p., p. 105. 
108 Ibid., p. 104. 
109 Je rappelle ici que les « actes illocutoires » sont, selon John Austin et John Searle, tout acte de parole qui 
transforme les relations entre les interlocuteurs, tels que demander, promettre etc. Voir John Langshaw Austin, 
Quand dire, c’est faire, Paris, Seuil, 1970, 183 p. et John Rogers Searle et Oswald Ducrot, Les actes de langage : 
essai de philosophie du langage, trad. Hélène Pauchard, Paris, France, Hermann,, 1972, 261 p. 
110 Compagnon précise que « les actes illocutoires sont intentionnels. » Antoine Compagnon, op. cit., p. 104. 
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je partage l’avis de Compagnon, selon lequel « le sens du texte est l’intention de l’auteur » et 

qu’ « appeler cette intention “intention du texte” sous prétexte qu’il s’agit d’une intention en 

acte et non d’une intention préalable, cela ne fait qu’introduire une confusion »111 ? La 

première raison – la mauvaise sans doute – est qu’en utilisant le terme « impensé du texte » et 

non « impensé de l’auteur », je marque clairement mon refus de faire le procès des auteurs. En 

aucun cas, je ne déduis d’un roman à l’impensé raciste, un racisme – même inconscient – d’un 

auteur. J’en conclus uniquement à la difficulté de renouveler le genre du « Afrikabuch » et à 

accueillir de nouveaux personnages d’Africains, de nouveaux espaces africains et des nouvelles 

modalités de relations entre Africains et Européens dans la littérature de jeunesse. Car, c’est 

bien là, la deuxième raison : je pose l’hypothèse que l’imaginaire colonialiste qui ressurgit de 

façon spectrale dans beaucoup de ces romans est inscrit dans le genre même du « Afrikabuch » 

européen. Les auteurs héritent d’un espace romanesque, de constellations de personnages et de 

thématiques littéraires qui fonctionnent comme des grilles d’écriture ; les auteurs ont beau les 

remplir d’une intention anticolonialiste, ils ne peuvent faire disparaître le racisme et 

l’impérialisme par lesquels ces grilles sont traversées.  

La question que je poserai donc est celle de l’adéquation ou de l’écart entre les intentions des 

romans et l’impensé du texte : est-ce que les valeurs transmises en amont correspondent à celles 

dont les romans se réclament ? Et quels sont les mécanismes narratifs qui viennent saboter ou 

mettre en œuvre les « bonnes » intentions ? 

C. Méthodologie : les romans comme 

« terrain » anthropologique 
L’hypothèse d’une bonne intention des romans pour la jeunesse sur l’Afrique m’a permis 

d’approcher mon corpus avec un regard bienveillant, et d’adopter ce qu’Uli Windisch, cité par 

Pierre Halen, appelle une approche « compréhensive ». Cette approche se fonde sur le principe 

qu’on « ne peut expliquer l’opinion, le mode de pensée de quelqu’un sans avoir fait un bout de 

chemin avec lui »112. Il est de même pour les romans : au lieu de crier au racisme à chaque 

stéréotypisation d’un Africain, je tente d’identifier l’intention défendue par le roman dans son 

ensemble, voire l’intention qui motive l’utilisation du stéréotype. Je suis partie du présupposé 

que, contrairement à ceux de l’époque coloniale, les auteurs des années 1990 et 2000 ne visaient 

                                                           
111 Antoine Compagnon, op. cit., p. 110. 
112 Uli Windisch, Xénophobie. Logique de la pensée populaire, Lausanne, L’Âge de l’homme, 1978, pp. 10-11, cité 
dans Pierre Halen, op. cit., p. 26.  
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plus à diffuser sciemment une idéologie raciste. Mon rôle est alors non pas de constater la 

pérennité de l’imaginaire raciste ni même de me borner à le dénoncer, mais de voir de quelle 

manière, il a pu s’immiscer dans les textes insciemment et comment est-ce qu’il s’articule avec 

la « bonne intention » des romans. Je considère mon corpus de la même manière qu’un 

anthropologue appréhende son terrain : je l’observe et j’essaye de comprendre son 

fonctionnement interne en m’efforçant le mieux possible d’éviter tout jugement. Je tente ensuite 

de mettre le doigt sur les pièges de la « bonne intention », non pas pour critiquer les bonnes 

intentions en elles-mêmes, mais pour réfléchir à une réalisation plus efficace de celles-ci. 

Hans-Jürgen Lüsebrink indique que l’analyse des différents dispositifs de représentation de 

l’Autre peut se faire à travers trois approches méthodologiques, intrinsèquement liées : 

« l’analyse sémiologique des formes de représentations qui les constituent ; l’analyse 

sociocritique de ses ancrages idéologiques et sociaux et l’analyse interdiscursive des réseaux 

de discours dans lesquels un texte donné […] s’intègre et prend sens »113. Si en tant que 

littéraire, je fais une analyse de la représentation de l’Afrique subsaharienne qui est, avant tout, 

d’ordre sémiologique, j’inscris néanmoins perpétuellement cette représentation dans un 

discours dépassant la littérature de jeunesse : ainsi, par exemple, les romans sur la guerre et la 

misère doivent être étudiés au regard du discours médiatique et humanitaire, et pour analyser 

les différences entre les romans historiques allemands et français, il faut forcément faire 

référence à leurs relations avec le continent africain, ainsi qu’à leurs discours mémoriels 

respectifs. Hans-Jürgen Lüsebrink juge que cette « nécessité de focaliser l’analyse sur les 

phénomènes interdiscursifs et intermédiatiques » ne permet plus d’étudier la perception de 

l’Autre « comme une ‟image » ou comme un ‟thème », comme le présupposaient 

l’ « imagologie » comparatiste et l’analyse thématique »114 ; pourtant il me semble qu’il ne 

faudrait pas évacuer l’imagologie trop rapidement. 

La dimension imagologique 
L’imagologie est définie par l’un de ses théoriciens, Joep Leerssen comme « l’étude critique de 

la caractérisation nationale »115, mais est plus généralement qualifiée d’ « étude des 

                                                           
113 Hans-Jürgen Lüsebrink, « La perception de l’Autre : Jalons pour une critique littéraire interculturelle », 

Tangence, 1996, pp. 51‑66, p. 58. 
114 Ibid., p. 65. 
115 “imagology as a critical study of national characterization”. Joep Leerssen, “Imagology. History and Method” 
in Manfred Beller et Joep Leerssen, Imagology: The Cultural Construction and Literary Representation of National 
Characters: a Critical Survey, Rodopi, 2007, pp. 17-23., p. 21. 
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représentations littéraires de l’étranger »116. Marius-François Guyard posait, en 1951, la pierre 

fondatrice de la discipline, en proposant de lire « les lieux communs »117 sur les Allemands ou 

les Anglais dans la littérature, remplaçant ainsi « les études sur la nationalité per se [par celles] 

de la « nationalité “telle qu’elle est vue”, comme trope littéraire »118. Les études imagologiques 

n’ont donc pas pour but d’évaluer le degré de justesse ou de fausseté des images de l’étranger 

dans la littérature, mais visent à étudier leur utilisation littéraire. La question qui traverse alors 

la discipline est « comment des images de l’étranger fonctionnent-elles ? » plutôt que 

« correspondent-elles à la réalité » ? Bien que l’imagologie n’ait pas développé d’outils 

spécifiques pour étudier l’image de l’étranger dans la littérature, elle m’est utile dans la mesure 

où il s’agit d’une approche méthodologique qui remet au cœur de l’analyse des questions 

littéraires. Leerssen rappelle que les stéréotypes nationaux sont des constructions intertextuelles 

qui « ne prennent pas place entre le texte et la réalité, mais entre texte et texte »119 et qu’il « est 

nécessaire d’avoir conscience des conventions poétiques, des techniques narratives et des 

transferts de littérature pour évaluer le déploiement textuel d’une image donnée de façon 

équilibrée »120. Le genre du texte, le contexte historique, ainsi que son destinataire sont autant 

de points qu’il préconise de prendre en compte. Cela évite des erreurs méthodologiques comme 

en fait Kodjo Attikpoe, quand il reproche à un roman pour la jeunesse d’avoir fait d’une petite 

fille africaine la « superhéroïne et la salvatrice de son village, faisant ainsi paraître toute la 

communauté villageoise comme ignorante et bête »121, ou qu’il en critique un autre pour avoir 

construit un personnage « invraisemblable » d’un garçon de douze ans qui participe à la 

libération de son peuple du joug dictatorial et argue que « l’implication d’un garçon de douze 

ans dans ces événements complexes et très dangereux, minimise une telle problématique [celle 

d’un régime dictatorial] »122. Il oublie ici que l’héroïsation de l’enfant au détriment de la 

                                                           
116 Yves Clavaron “Imagologie” in Anne Tomiche, Karl Zieger (eds.), La Recherche en littérature générale et 
comparée en France en 2007, Bilan et Perspectives, pp. 81-90. 
117 Marius-François Guyard, « L’étranger tel qu’on le voit » in La littérature comparée, PUF., « Que sais-je ? », 
1951, consulté sur http://www.hum.uu.nl/medewerkers/m.c.j.kok-
escalle/sites/competence_mediation/cursusdocumenten/Guyard_etranger_bestanden/guyard.htm, le 14 juin 
2016. 
118 “[…] the study, not of nationality per se, but of nationality ‘as seen’, as a literary trope.” Joep Leerssen, art. 
cit., p. 22. 
119 “[…] the referential signification process in national stereotypes does not take place between text and reality, 
but between text and text.” Joep Leerssen, National Identity and National stereotype, consulté sur 
http://cf.hum.uva.nl/images/info/leers.html 12 avril 2011. 
120 Joep Leerssen, « Imagology: History and Method », art. cit., p. 28. 
121 „Der Erzähler stilisiert das kleine Mädchen Aminata zu einer Superheldin und zur Retterin ihres Dorfes und 
stellt dabei eine ganz Dorfgemeinschaft als unwissend und dumm dar“ Kodjo Attikpoe, op. cit, p. 156. 
122 „Die Verwicklung eines zwölfjährigen Jungen in diese komplexen und hochgefährlichen Vorgänge minimisiert 
die Tragweite einer solchen Problematik“.Kodjo Attikpoe, op. cit., p. 138. 

http://www.hum.uu.nl/medewerkers/m.c.j.kok-escalle/sites/competence_mediation/cursusdocumenten/Guyard_etranger_bestanden/guyard.htm
http://www.hum.uu.nl/medewerkers/m.c.j.kok-escalle/sites/competence_mediation/cursusdocumenten/Guyard_etranger_bestanden/guyard.htm
http://cf.hum.uva.nl/images/info/leers.html
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communauté adulte est une convention dans la littérature de jeunesse et que l’on pourrait faire 

le même reproche au Club des cinq. En posant mal les fondements de son analyse, il la distord, 

et donne ainsi l’impression de traquer les failles idéologiques de ces romans, plutôt que de les 

analyser en profondeur. Il tombe ainsi dans le piège qui guette toute étude faite sous une 

approche postcoloniale. Ainsi la critique postcoloniale, qui, selon Moura, « incite à l’examen 

de l’histoire littéraire européenne (voire occidentale) selon une perspective attentive aux 

thématiques colonialistes »123 détermine, par ce même impératif, sa lecture au préalable et court 

ainsi le risque de ne trouver dans les textes que ce qu’elle cherche d’avance.  

C’est ainsi qu’un reproche régulièrement fait aux études postcoloniales est celui de préconiser 

la critique idéologique au détriment d’une analyse textuelle prenant en compte toute la 

complexité de l’œuvre.124 L’imagologie présente alors l’avantage de recentrer l’attention sur le 

texte, en le laissant parler librement. Or, cela est primordial dans des sujets traitant de la 

représentation de soi et de l’Autre. En effet, vue à travers le prisme postcolonial, toute image 

de l’Autre serait à inscrire dans une logique de domination. Ainsi Todorov, dans la préface de 

L’Orientalisme d’Edward Saïd déclare que « le concept est la première arme dans la 

soumission d’autrui »125. Il n’a sans doute pas tort, mais condamner tout « concept » de 

l’ « Autre », revient à interdire aux auteurs d’écrire sur l’ « Autre », puisqu’un certain degré de 

conceptualisation est inévitable pour ce faire. L’approche imagologique, en acceptant la 

stéréotypie comme trope littéraire au lieu de la rejeter d’emblée au nom d’une lutte contre la 

domination symbolique, permet d’appréhender une œuvre sans jugement idéologique préalable 

– ce qui n’empêche nullement sa critique idéologique dans un deuxième temps.  

Une étude sur la « blanchité » 
L’approche imagologique appelle à l’étude de la représentation de l’ « Autre » (hétéro-image), 

mais également à celle de l’image de soi et des membres de sa propre communauté (auto-

image). Or, pour étudier les stratégies de contestation des logiques colonialistes mises en œuvre 

par les romans, j’étudie systématiquement le discours sur l’espace africain et surtout sur ceux 

qui y vivent, en accordant une attention particulière aux changements de paradigmes de 

                                                           
123 Jean-Marc Moura, Littératures francophones… op. cit., p. 148. 
124 Voir Monika Albrecht, « Europa ist nicht die Welt »: (Post)Kolonialismus in Literatur und Geschichte der 
westdeutschen Nachkriegszeit, Bielefeld, Aisthesis, 2008, 308 p., p. 19. 
125 Tzvetan Todorov, « Préface » d’Edward Saïd, L’Orientalisme, op. cit., p. 9. 
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représentation, mais je m’intéresse également à l’image des Européens et Euro-descendants126. 

Mon étude s’inscrit donc dans les « whiteness studies », nées dans les années 1980 aux États-

Unis. Ce domaine d’étude est traduit par les « études sur la blanchité » ou bien « études sur la 

blanchitude » depuis son entrée dans le paysage académique français dans les années 2010. 

J’opte pour ma part pour le terme de « blanchité », renvoyant au « Weißsein » [le fait d’être 

blanc] allemand et au « whiteness » anglais, plutôt que celui de blanchitude, – le suffixe « -

tude » comportant l’idée d’une attitude revendiquée, qu’illustre bien le terme de « négritude ». 

Entrées dans le champ universitaire allemand dans les années 1990, les études sur la 

« blanchité » ne sont qu’à leur tout début en France.127 Dans Playing in the Dark, Tony 

Morrison pose les fondements de la démarche des « whiteness studies » dans les termes 

suivants : 

« [L’] étude bien établie [de penser le racialisme en termes de conséquences 

sur la victime] devrait être rejointe par une autre, aussi importante : celle sur 

l’impact du racisme sur ceux qui le perpétuent. Ce que je projette ici est 

d’examiner l’impact des notions de hiérarchie raciale, d’exclusion raciale et 

de vulnérabilité […] raciale sur des personnes non noires qui ont défendu, ont 

résisté à, ont exploré ou ont changé ces notions. Les études qui se penchent 

sur l’esprit, l’imagination et le comportement des esclaves sont importantes. 

Mais il est aussi important de mener un sérieux effort intellectuel pour voir ce 

que l’idéologie raciale fait à l’esprit, à l’imagination et au comportement des 

maîtres. »128 

Or, pour « voir ce que l’idéologie raciale fait à l’esprit […] des maîtres », est-ce vraiment 

nécessaire d’étudier le discours sur les Européens ? N’est-ce pas une démarche tautologique 

d’étudier l’image des Européens dans les romans sur l’Afrique écrits en large majorité par des 

Européens, alors qu’au plus tard depuis Edward Saïd129, on sait que l’image de l’Autre en dit 

toujours beaucoup plus sur le représentant que sur le représenté ? Ne suffirait-il pas d’étudier 

                                                           
126 J’utilise, ici, les termes « Européens » et « Eurodescendants » pour qualifier les personnes considérées comme 
« blanches » en Europe, même si j’ai évidemment conscience qu’aujourd’hui il y a des Européens d’origine 
africaine, asiatique ou sudaméricaine. 
127 Les seuls ouvrages à ce sujet parus à cette date sont celui de Sylvie Laurent et Thierry Leclère (dirs.) De quelle 
couleur sont les blancs ? Des "petits blancs" des colonies au "racisme anti-Blancs", Paris, La Découverte, 2013 et 
Maxime Cervulle, Dans le blanc des yeux, Diversité, racisme et médias. Paris, Éditions Amsterdam, 2013. 
128 “But that well-established study [of thinking about racialism in terms of its consequences on the victim] should 
be joined with another, equally important one: the impact of racism on those who perpetuate it. […] What I 
purpose here is to examine the impact of notions of racial hierarchy, racial exclusion, and racial vulnerability […] 
on nonblacks who held, resisted, explored, or altered those notions. The scholarship that looks into the mind, 
imagination, and behavior of slaves is valuable. But equally valuable is a serious intellectual effort to see what 
racial ideology does to the mind, imagination, and behavior of masters.” Toni Morrison, Playing in the dark: 
whiteness and the literary imagination, New York, États-Unis d’Amérique, Vintage books, 1993, 91 p., pp. 11-12. 
129 Edward Said, L’orientalisme : l’Orient créé par l’Occident, trad. Catherine Malamoud, Sylvestre Meininger et 
Claude Wauthier, Paris, France, Éditions du Seuil, 2005, (orig 1979), 578 p. 
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l’image des Africains pour en conclure quelle auto-image les auteurs européens et 

eurodescendants130 se font de leur « groupe » racial131 et culturel ? Cette démarche par déduction 

est celle suivie par Tony Morrison, dans Playing in the Dark132, elle analyse la présence des 

Noirs (ce qu’elle appelle « the Africanist Presence ») dans la littérature américaine. Il ne s’agit 

pas pour elle de montrer la présence d’une pensée raciste, mais d’interroger le rôle des 

Africains-Américains dans la construction de la blanchité. Elle y montre que la figure de 

l’Africain-Américain fonctionne comme contre-figure, permettant de mieux circonscrire 

l’Américain blanc, comme homme libre133 et civilisé134. Bien qu’elle préconise de déplacer le 

focus critique « de l’objet racial vers le sujet racial, de celui qui est décrit et imaginé vers celui 

qui décrit et imagine, de celui qui sert à celui qui est servi »135, c’est bien les images des 

Africains-Américains qui sont au cœur de son étude. Je propose d’élargir sa démarche en 

examinant le discours explicite sur les Européens et Eurodescendants, soit les personnes dites 

« blanches »136, dans les romans pour la jeunesse sur l’Afrique subsaharienne.  

Or, pour qu’ils puissent formuler un discours explicite sur les Blancs, il faut que les personnages 

aient conscience qu’ils appartiennent à la catégorie des Blancs137. Or, la blanchité étant 

considérée comme la norme et le « point zéro », beaucoup de personnes blanches ne se 

considèrent pas comme telles, et se rendent encore moins compte que leur épiderme les inscrit 

                                                           
130 Il y a parmi les auteurs des Canadiens et des Sud-africains blancs. 
131 Je préfère, ici, le terme de « groupe racial » à celui de « groupe ethnique », plus largement utilisé. En effet 
Peter Wade constate que le terme d’ « ethnicity » a, dans le milieu universitaire, remplacé le mot « race », qui 
semblait prôner l’existence scientifique de races et qui était jugé dépassé. Or, il juge que l’ethnicité est, à l’instar 
de la race, une construction sociale, et que le terme n’est donc d’aucun apport par rapport à celui de « race ». 
J’utilise donc le mot « race » pour me référer à la catégorisation entre personnes dites « blanches » et personne 
dites « noires » et je réserve le terme « ethnique » quand je désigne l’appartenance à une ethnie. Voir Peter 
Wade, Race And Ethnicity In Latin America, Pluto Press, 1997, 164 p., p. 16. 
132 Toni Morrison, op. cit. 
133 “Africanism is the vehicle by which the American self knows itself as not enslaved, but free.” Ibid., p. 52. 
134 “It was this Africanism, deployed as rawness and savagery, that provided the staging ground and arena for 
the elaboration of the quintessential American identity.” Ibid., p. 44. 
135 “My project is an effort to avert the critical gaze from the racial object to the racial subject; from the described 
and imagined to the describers and imaginers; from the serving to the served.” Ibid., p. 90. 
136 La catégorie des « Blancs » est une construction socio-historique, qui selon les époques et les régions intègre 
ou exclut des personnes différentes. Il ne s’agit donc pas d’une catégorie stable. En tant que métisse, je suis ainsi 
considérée comme « blanche » au Congo. J’utilise, ici, le terme au sens de son emploi courant en Europe.  
137 J’ai conscience du danger de construire une catégie faussement homogène en évoquant la catégorie ou le 
groupe des « Blancs » et celui des « Noirs ». J’ai également conscience du danger de véhiculer l’idée qu’il y aurait 
une validité scientifique à cette séparation « raciale ». Je renvoie cependant à ce sujet à Pap Ndiaye, qui juge 
que, malgré ces dangers, « la construction des catégories sociales demeure indispensable à la compréhension des 
sociétés d’hier et d’aujourd’hui, pour peu que ces catégories ne soient pass essentialisées. » Voir Pap Ndiaye, La 
condition noire. Essai sur une minorité française, Gallimard, « folio actuel », 2008, 521 p., p. 35. 
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dans un groupe, auquel est associé un imaginaire, au même titre que les personnes noires.138 

Pour les personnages blancs dans les romans sur l’Afrique subsaharienne, le voyage dans un 

pays africain est souvent l’occasion d’une prise de conscience de cette blanchité. Dans l’espace 

africain, ils sont – souvent pour la première fois de leur vie – en situation de minorité. La 

blanchité n’étant plus la norme, les personnages européens deviennent soudain blancs et sont 

obligés de se situer face à ce groupe dans lequel les place le contexte africain. Les personnages 

noirs de ces romans prennent également systématiquement position face à l’arrivée de ces 

Blancs, soit en les critiquant, soit en les admirant. La rencontre entre Européens et Africains 

dans les romans qui se déroulent en Afrique subsaharienne fait donc invariablement émerger la 

question de la blanchité, dans la mesure où la blanchité des personnages est explicitement 

relevée et thématisée et donne généralement lieu à des jugements de valeur.  

À la lecture des romans pour la jeunesse sur l’Afrique subsaharienne, j’ai été surprise de 

constater que ces jugements de valeur sont souvent négatifs. Par conséquent, je pose 

l’hypothèse qu’il faut compter parmi les effets de l’idéologie raciale sur « l’esprit, l’imagination 

et le comportement des [anciens] maîtres », un important sentiment de culpabilité. Ce 

sentiment, qualifié de « white guilt » aux États-Unis est rarement pris en compte dans les 

« whiteness studies, qui se concentrent sur les conditions et les dynamiques d’émergences et de 

maintien de l’hégémonie blanche. Or, il me semble que négliger ce sentiment de culpabilité 

revient à passer sous silence l’un des principaux éléments qui déterminent le discours des 

romans pour la jeunesse sur l’Afrique et les Africains, et qui façonnent plus largement le 

« regard postcolonial » des Européens. 

La dimension sociocritique  
Si l’imagologie me sert de référence pour son principe heuristique – celui de considérer l’image 

de l’Autre non pas en référence à la réalité, mais aux textes écrits précédemment, je n’évacue 

pas pour autant les dimensions sociale et idéologique des textes. Me recentrant sur le 

fonctionnement des textes, tout en interrogeant le lien avec les sociétés dans lesquelles ceux-ci 

sont créés, j’inscris mon étude dans la sociocritique, telle que la définit Claude Duchet : 

« La sociocritique vise d’abord le texte. […] elle reprend à son compte cette 

notion de texte élaborée par la critique formelle et l’avalise comme objet 

d’étude prioritaire. Mais sa finalité est différente, puisque l’intention et la 

                                                           
138 Voir Nado Aveling, « More than Just Skin Color: Reading Whiteness Across Different Locations » in Martina 
Tißerger, Gabriele Dietze, Daniela Hrzán, Jana Husman-Kastein (eds.), Weiß-Weißsein-Whiteness. Kritische 
Studien zu Gender und Rassismus. Critical studies on Gender and Racism, Francfort/Main, Peter Lang, 2009 
(orig.2006), pp. 31-41. 



39 
 

stratégie de la sociocritique sont de restituer au texte des formalistes sa teneur 

sociale. L’enjeu, c’est ce qui est en œuvre dans le texte, soit son rapport au 

monde. La visée est de montrer que toute création artistique est aussi pratique 

sociale. »139 

L’étude du rapport du texte au monde est selon Robyn McCullen et John Stephens, une 

approche importante dans la critique anglophone de la littérature de jeunesse. Les deux auteurs 

qui définissent l’idéologie comme « un système de convictions partagé dans une société et 

utilisé pour donner un sens au monde et qui imprègne la parole et le comportement d’une 

communauté et forme la base des représentations sociales et les pratiques des membres du 

groupe »140, constatent que l’étude de l’idéologie du texte s’articule surtout autour des questions 

de race, de genre et de classe sociale. Les analyses se concentrent alors sur les messages 

(explicites ou implicites) des ouvrages. Les ouvrages ne sont plus considérés comme de purs 

produits textuels, mais comme miroirs de la société, et ayant en tant que tels une responsabilité. 

C’est ainsi qu’étudiant ce qu’elle appelle la « littérature multiculturelle » (« multicultural 

literature »), c’est-à-dire une littérature qui « informe les élèves des relations et des interactions 

entre différentes cultures »141, Clare Bradford développe le concept de « cultural correctness » 

et exige que toute littérature multiculturelle transmette une image positive de l’ « Autre » et 

favorise le vivre-ensemble. On remarque ici qu’en littérature de jeunesse, l’approche 

idéologique est souvent liée à une approche normative. Les critiques étudient l’idéologie 

transmise dans un texte pour la confronter à leur propre idéologie. Même si cette approche 

normative, contraire aux préceptes de l’imagologie, est largement contestée – le violent débat 

autour de la suppression du mot « nègre » dans les classiques pour la jeunesse allemande en 

témoigne142 –, je ne peux pas complètement l’évacuer de mon analyse.  

En effet, devant un corpus comme celui des romans sur l’Afrique subsaharienne parus en France 

et en Allemagne, l’approche imagologique atteint ses limites : si Emer O’Sullivan peut défendre 

                                                           
139 Claude Duchet, « Positions et Perspectives », in Claude Duchet, (éd.), Sociocritique, Paris, Nathan, 1979, pp. 3

‑8. 
140 “Ideologies are the systems of belief which are shared and used by a society to make sense of the world and 
which pervade the talk and behaviors of a community and form the basis of the social representations and 
practices of group members.” Robyn McCallum et John Stephens, « Ideology and Children’s Books », in Handbook 

of research on children’s and young adult literature, New York, Taylor & Francis, 2009. 1 vol., p. 359‑371, p. 370.  
141 Clare Bradford, Unsettling narratives : postcolonial readings of children’s literature, Waterloo (Ont.), Wilfrid 
Laurier university press, 2007, 279 p., p. 87. 

142 Voir, p.ex., Deniz Yücel, «Liebe N-Wörter, ihr habt 'nen Knall», TAZ [en ligne] 2 avril 2013, 

http://www.taz.de/!114947/ consulté le 16 juillet 2016 ou Jeannine Kantara, « “Oh Negerbaby!” », Die Zeit [en 
ligne] 27 décembre 2012,  http://www.zeit.de/2013/01/Kristina-Schroeder-Sprache-Rassismus consulté le 16 
juillet 2016. 

http://www.taz.de/!114947/
http://www.zeit.de/2013/01/Kristina-Schroeder-Sprache-Rassismus
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la valeur littéraire des stéréotypes nationaux dans son étude de l’image des Britanniques dans 

la littérature de jeunesse allemande143, cet argument est difficile à avancer dans le cas de 

nombreux stéréotypes concernant les Africains : l’Anglais buvant du thé est un stéréotype, mais 

il est neutre de valeurs, alors que l’Africain cannibale est un stéréotype qui déshumanise les 

hommes et les femmes à qui il se réfère. Si les stéréotypes ont donc une certaine légitimité 

littéraire et sociale144, certains doivent cependant être combattus. Ruth Amossy et Anne 

Herschberg, qui considèrent le stéréotype comme une « représentation toute faite […] 

rele[vant] d’un processus de catégorisation et de généralisation »145, différencient ainsi entre 

« stéréotypes utiles » et « stéréotypes nocifs »146 : un stéréotype colonialiste comme celui du 

cannibale ou celui du « nègre grand-enfant » sont des stéréotypes nocifs, puisqu’ils font croire 

à une infériorité des Africains. Ces stéréotypes nocifs peuvent être qualifiés de « préjugés », le 

préjugé étant une image négative et ne correspondant pas à la réalité.147 Il est donc important de 

les traquer et d’en dénoncer la présence dans la littérature de jeunesse, comme dans tout autre 

domaine. Cependant, il me semble aussi que s’arrêter à cette étape de l’analyse des stéréotypes 

nocifs revient à conclure inéluctablement au fait qu’une partie des romans pour la jeunesse sur 

l’Afrique sont « colonialistes » ou « racistes ». D’autre part, il serait naïf de penser que 

l’absence de stéréotypes nocifs signifie absence d’imaginaire colonialiste. En effet, celui-ci 

peut, par exemple, se traduire par la constellation de personnages et par le rôle attribué aux 

personnages blancs et noirs à l’intérieur de l’histoire. Philippe Hamon rappelle ainsi que :  

 « L’idéologie intervient aussi bien dans la définition sémantique différentielle 

des actants de l’énoncé, que dans la connaissance qu’ils ont des choses, que 

dans leurs programmes de manipulation et de persuasion réciproques, que 

dans les évaluatifs qu’ils font des états ou des programmes narratifs »148  

Plus que d’étudier « l’image » de l’Afrique et des Africains, j’étudierai donc les figures de 

narration à travers lesquelles l’Afrique est évoquée. Ainsi je montrerai la présence d’images149 

                                                           
143 Emer O’Sullivan, Das ästhetische Potential nationaler Stereotypen in literarischen Texten: auf der Grundlage 
einer Untersuchung des Englandbildes in der deutschsprachigen Kinder- und Jugendliteratur nach 1960, Tübingen, 
Stauffenburg-Verl, 1989, 244 p. 
144 Le sociologue américain Lippmann, qui, le premier, a introduit la notion de stéréotype, juge que les 
stéréotypes sont nécessaires pour appréhender la vie en société. Voir Ruth Amossy et Anne Herschberg-Pierrot, 
Stéréotypes et clichés : langue, discours, société, Paris, France, A. Colin, 2011, 122 p., p. 29. 
145 Ibid., p. 29. 
146 Ibid., p. 41. 
147 Voir Hans-Jürgen Lüsebrink, Interkulturelle Kommunikation: Interaktion, Fremdwahrnehmung, Kulturtransfer, 

3., Aktualisierte und erw. Aufl., Stuttgart, Weimar, Metzler, 2012, 238 p., pp. 105‑106. 
148 Philippe Hamon, Texte et idéologie, Paris, PUF, « Quadrige », 1997, 227 p., p. 11. 
149 Je préfère, ici, le terme « image », utilisé en imagologie au terme « stéréotype », qui dans son emploi vulgaire 
est souvent confondu avec le préjugé. Le terme « image » est neutre de tout jugement. Il désigne toute forme 
de perception de l’ « Autre » (hetero-image) et de soi (auto-image), allant des images iconographiques, souvent 
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coloniales dans les romans sur l’aventure, mais je m’intéresserai plus particulièrement à la 

manière dont ces romans tentent de les investir de valeurs positives. De même au lieu de 

constater que les romans sur la guerre et la misère sont souvent marqués par un profond 

misérabilisme, j’identifierai les figures narratives qui déterminent ce dernier. Mon étude sera 

moins celle de « l’image » de l’Afrique, que celle des dynamiques narratives à travers lesquelles 

celle-ci est évoquée.  

La dimension comparatiste 
Étudiant un corpus français et un corpus allemand, mon travail s’inscrit de fait dans le domaine 

de la littérature comparée.150 Or, la littérature de jeunesse est largement négligée par ce 

dernier.151 Emer O’Sullivan indique que, après la Deuxième Guerre mondiale, la littérature de 

jeunesse était étudiée comme un corpus international : « les textes d’auteurs de différents 

espaces linguistiques et culturels étaient assignés à la littérature de jeunesse tout court »152. 

Aujourd’hui encore, beaucoup d’études sur la littérature de jeunesse se font sur un corpus 

constitué aussi bien par des livres en langue originale que sur des livres traduits.153 Le 

destinataire juvénile prime alors sur la tradition nationale dans laquelle ces livres s’inscrivent. 

À cela se rajoute une internationalisation du marché de la littérature de jeunesse qui mène à 

l’amenuisement des différences entre les corpus de la littérature de jeunesse de différents pays 

européens et d’Amérique du Nord.154 Or, cela n’empêche pas que toute œuvre pour la jeunesse 

fait aussi partie d’une littérature nationale, et qu’il faut en tenir compte.  

Mon choix d’une étude comparative entre la France et l’Allemagne a été déterminé en premier 

lieu par des raisons personnelles : en tant que Luxembourgeoise, j’ai été scolarisée en allemand 

et le corpus de la littérature de jeunesse allemande fait écho à mes propres lectures d’enfance 

                                                           
peu complexes, utilisées dans la publicité, aux représentations complexes construites dans les essais, les romans, 
le cinéma etc. (Voir Hans-Jürgen Lüsebrink, Interkulturelle Kommunikation… op. cit., pp. 100-101.) Même si je 
tente de différencier clairement le stéréotype du préjugé, les auteurs que je cite ne le font pas toujours, ce qui 
mènera à des utilisations divergentes, lors de citations. 
150 C’est en ce sens que mon travail s’inscrit plus précisément dans le domaine de l’imagologie comparatiste. Voir 
Manfred Fischer, « Literarische Imagologie am Scheideweg. Die Erforschung des “Bildes vom anderen Land” in 
der Literatur-Komparatistik. », in Günther Blaicher, (éd.), Erstarrtes Denken: Studien zu Klischee, Stereotyp u. 

Vorurteil in engl.-sprachiger Literatur, éd. Günther Blaicher, Tübingen, Narr, 1986, pp. 55‑71. p. 57. 
151 On pourrait citer comme l‘une des rares études comparatistes entre la France et l’Allemagne en littérature de 
jeunesse ces dernières années Mathilde Lévêque, Écrire pour la jeunesse en France et en Allemagne dans l’entre-
deux-guerres, Presses universitaires de Rennes, 2011, 334 p. 
152 „Texte von Autoren aus unterschiedlichsten Sprach- und Kulturräumen wurden der Kinderliteratur schlechthin 
zugeschrieben.“ Emer O’Sullivan, Kinderliterarische Komparatistik, Heidelberg, Winter, 2000, 549 p., p. 15. 
153 Citons à titre d’exemple Isabelle Nières-Chevrel, Introduction à la littérature de jeunesse, Paris, Didier 
jeunesse, « Passeurs d’histoires », 2009, 238 p. 
154 Emer O’Sullivan, Kinderliterarische Komparatistik, op. cit., p. 15. 
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– une partie des romans étudiés en fait, d’ailleurs, partie. D’autre part, la dimension comparative 

entre la France et l’Allemagne dans l’étude d’un éventuel discours post(-) colonial sur l’Afrique 

m’a semblé particulièrement intéressant par les différences de l’histoire coloniale et des 

relations actuelles de ces deux pays avec le continent africain. En effet, là où la France a 

maintenu son empire colonial pendant trois quarts de siècle, l’Allemagne a compté à peine 

trente-cinq ans de règne en Afrique avant de perdre ses colonies lors du traité de Versailles en 

1919. En conséquence, il n’y eut pas, en Allemagne, de forte immigration africaine155, alors que 

celle-ci caractérise le multiculturalisme post-colonial en France, autant dans la société que dans 

le domaine académique et littéraire156. De la durée restreinte du règne colonial allemand en 

Afrique naît aussi la thèse largement défendue de « l’amnésie coloniale allemande », selon 

laquelle l’Allemagne aurait, jusqu’au tournant du XXIe siècle, largement négligé son passé 

colonial au profit d’un recentrement sur le national-socialisme157. Une thèse que Monika 

Albrecht réfute158, tout en admettant une « abstinence post-coloniale »159 dans la mesure où le 

colonialisme n’était, à l’époque des indépendances et jusqu’à nos jours, pas un sujet privilégié 

dans les débats de société. Il faudra donc déterminer si cette abstinence post-coloniale a eu un 

impact sur l’élaboration d’un discours postcolonial dans la littérature de jeunesse allemande. 

Une autre différence intéressante entre la France et l’Allemagne pouvant influer sur la 

production de romans pour la jeunesse sur l’Afrique est le fait que la réflexion sur l’image de 

l’ « Autre » dans la littérature de jeunesse est historiquement ancrée dans le champ de recherche 

germanophone, ce qui n’est pas le cas en France. Ainsi en 1975, un groupe de travail issu de la 

déclaration de Berne, une association suisse œuvrant pour des relations justes et équitables entre 

                                                           
155 Monika Albrecht, op. cit., pp. 25-26. 
156 Je renvoie à János Risz, qui constate qu’ « il n’y a pas de corpus substantiel d’une littérature africaine en langue 
allemande qui ait pris à la fois la relève et le contrepied de la littérature coloniale allemande, qui soit là pour la 
démentir, la déconstruire, lui opposer un contre-discours. » János Riesz, De la littérature coloniale à la littérature 
africaine, op. cit., p. 45. 
157 Voir par exemple Birthe Kundrus, « Von der Peripherie ins Zentrum. Zur Bedeutung des Kolonialismus für das 
Deutsche Kaiserreich. », in Sven Oliver Müller, Cornelius Torp, (éds.), Das Deutsche Kaiserreich in der 

Kontroverse, Göttingen, Vandenhoeck & Ruprecht, 2011, pp. 359‑373 ou Jürgen Zimmer, « Kolonialismus und 

kollektive Identität: Erinnerungsorte der deutschen Kolonialgeschichte », in Jürgen Zimmerer, (éd.), Kein Platz an 
der Sonne: Erinnerungsorte der deutschen Kolonialgeschichte, éd. Jürgen Zimmerer, 1. Aufl., Frankfurt am Main, 

Campus Verlag, 2013, pp. 9‑37. 
158 Monika Albrecht juge que cette thèse a été diffusée par les « German studies » anglo-américaines, qui ont 
d’emblée lu la littérature allemande sous ce prisme (voir Monika Albrecht, op. cit., p. 266). Elle montre que 
l’Allemagne a participé aux débats sur le colonialisme et sur la décolonisation. Elle illustre sa thèse à l’aide de 
l’étude de quelques œuvres littéraires de l’après-guerre et surtout des journaux allemands d’après-guerre et de 
la place que ces derniers octroient aux nouvelles des anciennes colonies. (Ibid., p. 33.) 
159 Ibid., p. 46. 
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la Suisse et les pays « en voie de développement », a établi une liste de recommandations 

d’ouvrages évoquant ces derniers, selon les critères suivants : 

« Les livres devraient refléter une image claire et le plus véridique possible de 

la vie dans le tiers-monde ; ils devraient susciter la compréhension pour 

d’autres formes de vie et d’autres normes de vie ; ils devraient déconstruire 

des préjugés courants ; ils ne devraient pas montrer la situation du tiers-monde 

comme fatale et inchangeable, ils devraient avoir du suspense et ne pas 

apparaître comme moralisateurs ».160  

Depuis, cette liste d’ouvrages recommandés en langue allemande est publiée tous les deux ans. 

D’autre part, s’est formée, dans les années 1980 en Allemagne, l’initiative « Kuck mal übern’ 

Tellerrand - Lies mal wie die anderen leben ». [Regarde plus loin que le bout de ton nez. Lis 

comment vivent les autres]. Lancée par l’édition Peter Hammer, l’organisation allemande 

contre la faim dans le monde « Welthungerhilfe » et la « Gesellschaft für die Förderung der 

Literatur aus Afrika, Asien und Lateinamerika » [La société pour la promotion de la littérature 

d’Afrique, d’Asie et d’Amérique latine], l’initiative publie, elle aussi, chaque année une liste 

d’ouvrages recommandés, dans le but de promouvoir « le dialogue entre cultures » qui permet 

de « dépasser les préjugés et les stéréotypes, et faire disparaître la crainte et le refus de 

l’inconnu »161. Helene Schär note que la déclaration de Bern ainsi que l’action « Kuck mal übern 

Tellerrand » ont trouvé une importante résonnance auprès de certains éditeurs de jeunesse 

germanophones. La critique incessante de ces initiatives envers les livres sur l’Afrique, l’Asie 

et l’Amérique du Sud ont poussé ces éditeurs à une certaine prudence, quant à la publication de 

ce type d’ouvrages et les ont incités à prendre conseil auprès d’experts, ce qui a parfois mené à 

la réorientation d’auteurs vers d’autres sujets.162 Même si Schär constate que depuis les années 

2000, l’influence de ces initiatives est en régression, il faut s’interroger sur le possible impact 

de ces dernières sur la production de romans germanophones pour la jeunesse sur l’Afrique. 

De plus, je formule l’hypothèse que certaines différences entre les deux corpus ne sont pas dues 

à une éventuelle disparité dans l’imaginaire de l’Afrique en Allemagne et en France, mais à des 

                                                           
160 „Die Bücher sollten ein möglichst anschauliches, wahrheitsgetreues Bild vom Leben in der Dritten Welt 
vermitteln; sie sollten Verständnis wecken für andere Lebensformen und andere Lebensnormen; sie sollten 
gängige Vorurteile abbauen; sie sollten die Situation in der Dritten Welt nicht als schicksalhaft und unabänderlich 
darstellen; sie sollten spannend sein und nicht moralisierend wirken.“ Cyrilla Gadient, „Fremde Welten in Kinder- 
und Jugendbüchern – ein Einblick in den Kosmos der Lesegruppen von Baobab Books.“ www.leseforum.ch, 
consulté le 10 juin 2016. 
161 „Dialog durch Literatur zwischen den Kulturen, die Beschäftigung mit dem »kulturell Fremden«, kann einen 
entscheidenden Beitrag dazu leisten, Vorurteile oder Stereotype aufzulösen, Misstrauen oder Ablehnung dem 
Unbekannten gegenüber abzubauen.“ http://www.litprom.de/about-us.html 
162 Helene Schär, op. cit., p. 788. 

https://fr.wikipedia.org/wiki/Suisse
https://fr.wikipedia.org/wiki/Pays_en_d%C3%A9veloppement
http://www.leseforum.ch/
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conceptions distinctes de la littérature de jeunesse dans ces deux pays. Sans faire de cette 

hypothèse la problématique principale de mon travail, je serai donc amenée, dans certains 

chapitres à faire de l’histoire littéraire comparée. 

D. Présentation du corpus : la 

littérature de jeunesse comme 

discours social 
Mon corpus est constitué d’environ 120 romans pour la jeunesse parus en France et en 

Allemagne entre 1991 et 2010, dont l’histoire se déroule entièrement ou en partie, en Afrique 

subsaharienne.163 Il ne s’agit pas d’un travail théorique sur la littérature de jeunesse, au sens où 

il n’interroge pas les frontières du champ littéraire de la littérature de jeunesse ni examine des 

critères esthétiques, narratologiques ou idéologiques propres à cette catégorie.164 Les romans 

pour la jeunesse sont, ici, la matière première – le « terrain de recherche » en quelque sorte – 

pour une réflexion qui s’inscrit aussi bien dans les études postcoloniales, dans les études de la 

blanchité (whiteness studies) que dans les études interculturelles. Les questions qui ont traversé 

ma recherche auraient aussi bien pu s’appliquer à la littérature générale (c’est-à-dire la 

littérature « pour adultes »), à d’autres formes d’expressions artistiques, comme, par exemple, 

le cinéma, ou même à d’autres formes d’écrits, comme le guide touristique. Or, le choix de la 

littérature de jeunesse me paraissait d’emblée le plus intéressant pour deux principales raisons.  

Le travail sur les représentations de soi et de l’ « Autre » dans la littérature tire sa pertinence 

d’un double présupposé : celui, d’une part, que la littérature participe à façonner la vision du 

monde des lecteurs et que ce pouvoir va de pair avec une certaine responsabilité. Celui, d’autre 

part, que la littérature est un miroir de la société dans laquelle elle est produite, et que l’analyse 

littéraire est également réflexion sur la société. Or, ces présupposés sont encore plus valables 

dans la littérature de jeunesse. En effet, bien que le degré d’adhésion d’un lecteur à un récit 

donné dépende en premier lieu de la forme de sa narration165, l’âge du lecteur y joue également 

un rôle important. Reprenant les trois modèles de lectures définis par Michel Picard dans La 

                                                           
163 Voir en annexe la liste détaillée des pays où se déroulent les romans.  
164 Je rejoins ici Nathalie Prince qui, dans La littérature de jeunesse pointe les dangers de la qualification de la 
littérature de jeunesse comme « genre ». Je préfère donc parler de catégorie littéraire, au sein de laquelle on 
trouve tous les genres présents dans la littérature générale (roman, poésie, théâtre, bande dessinée…) ainsi que 
d’autres spécifiques à la littérature de jeunesse comme l’album ou le livre-jeu. Voir Nathalie Prince, La littérature 
de jeunesse : pour une théorie littéraire, Paris, A. Colin, « Collection U », 2010, 240 p. 
165 Susan Suleiman montre ainsi les stratégies déployées par le roman à thèse pour forcer l’adhésion au lecteur. 
Susan Rubin Suleiman, Le roman à thèse ou l’autorité fictive, Paris, France, PUF, 1983, 1983, 314 p. 
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lecture comme jeu166 – le lectant (instance de lecture analytique), le liseur (instance sensorielle 

qui maintient le contact avec le monde réel)167 et le « lu » (instance de lecture se laissant happer 

par l’illusion référentielle) – Vincent Jouve constate que le jeune lecteur est avant tout un 

« liseur » et un « lu » : 

« Qu'il y ait du liseur chez l'enfant ne fait aucun doute : le côté “liseur” de 

l'enfant est même plus important que chez l'adulte dans la mesure où l'activité 

de lecture nécessite pour lui des contraintes plus importantes (siège, dossier, 

etc.) et donc un rapport au réel matériel plus difficile à oublier. L'importance 

du “lu” est également indiscutable chez le jeune lecteur : l'inconscient est 

d'autant plus manifeste dans la littérature enfantine qu'elle vise un sujet qui, 

par son âge, est encore très proche de la période où prévaut l'imaginaire. En 

revanche, le côté “lectant” de l'enfant est, a priori, moins poussé que chez 

l'adulte : l'aptitude à la distanciation critique est en effet fonction du savoir, de 

la culture et de la maturité. Contrairement au lecteur expérimenté, le jeune 

lecteur s'intéresse plus au référent qu'au signifié et il faut toute l’habileté de 

certains auteurs pour qu’il fasse parfois le choix inverse. »168  

 

Le jeune lecteur aurait donc tendance à être dupe de l’illusion référentielle ou au moins à se 

prêter à son jeu le temps de la lecture. Bien qu’il faille admettre qu’il n’existe pas qu’ « un jeune 

lecteur », on peut supposer que l’influence potentielle du récit sur l’approche du réel de 

l’enfant169 est alors bien plus importante que sur un lecteur critique. La responsabilité de la 

littérature de jeunesse en est alors d’autant plus importante.  

D’autre part, la littérature de jeunesse reflète, bien plus que la littérature générale, les valeurs 

et croyances de la société.170 Ainsi Anne Schneider évoque la « production non différée, 

anticipative » de la littérature de jeunesse : 

« La littérature de jeunesse participe […] de son temps, voire l’anticipe. Elle 

thématise, tout en générant du contemporain. Peut-être est-ce même sa 

fonction principale. Son ancrage dans le contemporain est à la source même 

de son écriture. Il est frappant de voir à quel point elle se doit de “coller” au 

temps présent, aux préoccupations enfantines ou adolescentes, du moins celles 

que les adultes ont choisies pour eux. […] Les éditeurs […] poussent les 

auteurs à écrire sur certains sujets plutôt que sur d’autres. Cette obligation 

d’écriture reflète ce que nous nommerions la production non différée, 

anticipative. Non différée parce qu’elle est écrite dans l’urgence, en 

                                                           
166 Michel Picard, La lecture comme jeu, Essai sur la littérature, éd.de minuit, 1986, 319 p. 
167 Jouve remplace le liseur par le lisant : instance complice qui adhère à l’illusion référentielle volontairement et 
consciemment. Vincent Jouve, Poétique des valeurs, op. cit., p. 85. 
168 Vincent Jouve « Littérature pour adultes, littérature pour enfants, à chacun son jeu. » RLE n°206, pp. 75-76. 
169 Sans avoir de données sur ce sujet, je suppose que la lecture de l’adolescent se rapproche davantage de celle 
des adultes. 
170 Notons cependant qu’il serait illusoire de vouloir lire dans la littérature de jeunesse – diverse et hétéroclite 
– un discours unifié d’une société, elle-même toujours divisée et en constante mutation. Chaque maison 
d’édition a son histoire et ses valeurs qui lui sont plus chères que d’autres. L’étude d’un large corpus donne 
cependant des lignes directrices. 
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adéquation avec la société médiatique et totalement ancrée dans le 

contemporain ; anticipative parce qu’elle correspond non plus aux attentes des 

enfants, mais à celles que les adultes projettent sur eux. »171 

Cette adéquation au présent ne se retrouve pas seulement dans le choix des sujets, mais 

également dans les valeurs transmises par la littérature de jeunesse. Depuis ses débuts, avec Les 

Aventures de Télémaque de Fénelon, la littérature de jeunesse est marquée par la double 

fonction de divertir et d’instruire.172 Cette dernière fonction est plus ou moins marquée selon 

les époques et les genres (les documentaires sont plus ouvertement didactiques que les bandes 

dessinées), mais elle est intrinsèquement liée à la catégorie de la littérature de jeunesse. 

L’instruction se fait à plusieurs niveaux : il s’agit de transmettre, d’une part, un savoir 

fondamental – une fonction qu’on retrouve particulièrement dans des genres comme les 

documentaires, les imagiers, les abécédaires, etc. – et, d’autre part, une culture littéraire, à 

travers l’introduction des jeunes lecteurs aux conventions poétiques de la littérature et aux 

canons génériques.173 La littérature de jeunesse prend également en charge la transmission de 

valeurs morales, voire, dans le passé, les valeurs idéologiques ou religieuses. Bien qu’à Isabelle 

Nières-Chevrel constatant que « la question de la transmission des valeurs [est] une des 

frontières les plus communément admises entre la littérature destinée aux enfants et la 

littérature destinée aux adultes »174, l’on puisse opposer le point de vue de Vincent Jouve 

montrant que tout ouvrage transmet des valeurs175, on peut affirmer que la transmission de 

valeurs est une fonction première de la littérature de jeunesse. Or, en prenant en compte, l’aspect 

« anticipatif et non différé » de la littérature de jeunesse, on peut conclure que la littérature de 

jeunesse est un terrain particulièrement riche pour toute étude sur la doxa176 en cours à une 

époque et dans un endroit donné, dans la mesure où elle reflète donc cette doxa tout en la 

construisant.  

La fonction de la littérature de jeunesse comme vecteur de valeurs est même, jusqu’à une 

certaine mesure, réglementée par la loi. Christine A. Jenkins constate qu’aux États-Unis la 

                                                           
171 Anne Schneider, La littérature de jeunesse migrante : récits d’immigration de l’Algérie à la France, Paris, 
l’Harmattan, « Espaces littéraires », 2013, 419 p., p. 33. 
172 Christian Poslaniec, (Se) former à la littérature de jeunesse, Paris, France, Hachette Livre, 2008, 367 p., p. 47. 
173 Voir les critères de sélection de la liste des ouvrages pour la jeunesse au cycle 3, intitulé « Culture littéraire et 
artistique », publié par eduscol. 
174 Isabelle Nières-Chevrel, « La transmission des valeurs et les ruses de la fiction : petite mise en perspective 
historique », in Isabelle Nières-Chevrel, (éd.), Littérature de jeunesse, incertaines frontières : [actes du] Colloque 

de Cerisy La Salle, [5-11 juin 2004], Paris, Gallimard jeunesse, 2005. 1 vol., pp. 140‑155, p. 140. 
175 Vincent Jouve, op. cit. 
176 J’utilise le terme de « doxa » pour signifier l’opinion courant. Contrairement à Roland Barthes, qui la qualifie 
de « Consensus petit-bourgeois » et de « Violence du Préjugé » (Roland Barthes, Roland Barthes, Paris, Seuil, 
1975, 191 p., p. 51), je l’utilise sans aucun jugement de valeur. 
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censure littéraire a visé en priorité les ouvrages considérés comme potentiellement dangereux 

pour la jeunesse177 et en France tout ouvrage pour la jeunesse est soumis à la loi du 16 juillet 

1949, interdisant aux publications pour la jeunesse de porter atteinte à la morale de la jeunesse :  

« Les publications visées à l'article 1er ne doivent comporter aucune 

illustration, aucun récit, aucune chronique, aucune rubrique, aucune insertion 

présentant sous un jour favorable le banditisme, le mensonge, le vol, la 

paresse, la lâcheté, la haine, la débauche ou tous actes qualifiés crimes ou 

délits ou de nature à démoraliser l'enfance ou la jeunesse, ou à inspirer ou 

entretenir des préjugés ethniques ou sexistes. Elles ne doivent comporter 

aucune publicité ou annonce pour des publications de nature à démoraliser 

l'enfance ou la jeunesse. » Loi n° 49-956 du 16 juillet 1949 (version en cours 

entre 1954 et 2010) 

En Allemagne, tout roman pour la jeunesse est soumis au Jugendschutzgesetz, la loi de 

protection de la jeunesse. Si les ouvrages ne sont pas systématiquement contrôlés avant 

publication, tout citoyen ou citoyenne peut cependant indiquer un ouvrage potentiellement 

dangereux pour la jeunesse à la Bundesprüfstelle für jugendgefährdende Medien, une instance 

de vérification, qui peut choisir d’inscrire l’ouvrage en question sur la liste des médias mettant 

en danger la jeunesse (jugendgefährdende Medien). Or, cette possibilité de censure, qui est en 

opposition avec la liberté de création artistique, se justifie à travers le rôle octroyé à la littérature 

de jeunesse : la littérature de jeunesse est censée participer à l’éducation de l’enfant et à son 

intégration dans la société.  

Bien qu’il faille vérifier l’application pratique de la loi de 1949 ainsi que du 

Jugendschutzgesetz, on peut donc affirmer que les auteurs et éditeurs pour la jeunesse se 

meuvent sur un terrain circonscrit légalement. Or, les frontières de ce terrain idéologique sont 

retracées au gré des époques : ainsi la loi de 1949 a été modifiée à quatre reprises178 depuis 

1949. Outre de simples rectifications formelles, les changements ont également concerné le 

contenu : ainsi ce n’est qu’en 1954 que vient se rajouter à la liste des interdits, celle des 

« préjugés ethniques », absente dans la version originale de 1949. En 2011 enfin, le deuxième 

article de la loi a été modifié aussi bien dans la forme que dans son contenu : 

« Les publications mentionnées à l'article 1er ne doivent comporter aucun 

contenu présentant un danger pour la jeunesse en raison de son caractère 

pornographique ou lorsqu'il est susceptible d'inciter à la discrimination ou à la 

haine contre une personne déterminée ou un groupe de personnes, aux 

atteintes à la dignité humaine, à l'usage, à la détention ou au trafic de 

                                                           
177 Voir Christine A. Jenkins, « Censorship. Book Challenges, Challenging Books, and young readers », in Handbook 
of research on children’s and young adult literature, New York, Taylor & Francis, 2009, pp. 443-454, p. 445. 
178 Les changements datent de 1958, 1968, 1988 et 2010. Voir Bertrand Ferrier, Les livres pour la jeunesse : entre 
édition et littérature, Rennes, Presses universitaires de Rennes, 2011, 287 p., p. 105. 
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stupéfiants ou de substances psychotropes, à la violence ou à tous actes 

qualifiés de crimes ou de délits ou de nature à nuire à l'épanouissement 

physique, mental ou moral de l'enfance ou la jeunesse. »179 

La paresse et la lâcheté ont donc tout bonnement disparu des valeurs à bannir, mais dans la liste 

des éléments susceptibles de porter atteinte au développement moral ou physique des enfants 

et jeunes ont été rajoutées la consommation de drogues, la pornographie, la discrimination et la 

violence. Ces changements indiquent l’évolution des mœurs et montrent que l’opinion publique 

est en perpétuelle construction.  

Se rajoute à ces instances législatives, une autre autorité conditionnant potentiellement la 

publication et l’écriture d’ouvrages pour la jeunesse : les adultes-éducateurs (parents, 

enseignants et responsables des fonds des bibliothèques), principaux acheteurs de la littérature 

de jeunesse. Le goût des adultes influant fortement sur l’achat d’un ouvrage ainsi que sur son 

identification en tant que « bon livre », la littérature de jeunesse s’adresse en vérité à un double 

lectorat : l’enfant-lecteur et l’adulte, acheteur et/ou co-lecteur :  

« Cette double perspective qui entretient une superposition des destinataires 

et par là même un brouillage entre les destinataires adultes et enfants permet 

de caractériser la fonction contemporaine de la littérature de jeunesse. Elle est 

simultanément impression et critique du contemporain, elle relate et arbitre, 

elle donne à voir et dicte une façon de voir. »180  

À partir de ce constat, on peut donc qualifier la littérature de jeunesse de « discours social », au 

sens où elle renseigne sur la société dans laquelle elle est produite et publiée. D’autre part, elle 

est non seulement « impression et critique du contemporain », mais aussi rêverie de demain, 

puisqu’elle participe également à bâtir la société à venir, à travers la transmission de valeurs 

aux générations futures. La littérature de jeunesse peut donc être considérée comme un discours 

social en cours de construction, dans la mesure où le discours de la littérature de jeunesse reflète 

les idées de la société dans laquelle il naît, tout en étant tourné vers l’avenir à travers son 

principal destinataire. 

Mon choix de n’étudier que les romans et non pas les albums est motivé par le fait qu’une 

grande partie des albums sur l’Afrique sont soit des histoires d’animaux anthropomorphisés, 

soit des contes africains ou d’inspiration africaine. Dans ces derniers, les personnages sont 

                                                           
179 Loi n° 49-956 du 16 juillet 1949 sur les publications destinées à la jeunesse.  
Version consolidée au 17 août 2010 consulté sur 
https://www.legifrance.gouv.fr/affichTexte.do?cidTexte=LEGITEXT000006068067&dateTexte=20100817 
180 Anne Schneider, op. cit., p. 34. 
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davantage des types que des personnages individualisés, et la forme, très codifiée181, renvoie 

aux autres textes du même genre, plutôt qu’à une Afrique réelle. D’autre part, si ces albums 

sont un précieux outil pour étudier les images mentales et iconographiques de l’Afrique, ils ne 

disent généralement rien sur l’auto-image des Européens et ne se prêtent donc pas à une analyse 

de l’élaboration d’une conscience postcoloniale chez ces derniers. J’ai également exclu les 

documentaires, bien que j’aie intégré parfois des hybrides : soit des ouvrages comprenant un 

récit de fiction182 et une partie documentaire. 

La date de début de l’époque étudiée est choisie en fonction de la conscience postcoloniale que 

j’étudie tout au long de mon travail : 1991 marque la date de l’abolition de l’apartheid, donc la 

disparition de la dernière législation africaine, qui institutionnalisait la domination de personnes 

blanches sur des personnes noires. Étant donné que les thématiques du racisme et de 

l’antiracisme traversent mes recherches, il était important que mon corpus date d’une époque 

où le racisme anti-noir n’avait plus aucune base légale. L’année précédente, la Namibie avait 

été le dernier pays africain à retrouver son indépendance, faisant ainsi entrer l’intégralité du 

continent africain dans l’époque post-coloniale.183 La date de clôture de mon corpus est 

arbitraire : en 2010, je commençais mon travail de recherche. On fêtait également le 

cinquantième anniversaire des indépendances africaines, mais il ne me semble pas que cet 

anniversaire ait marqué un tournant radical dans la production de romans pour la jeunesse sur 

l’Afrique. 

Les romans étudiés ici sont destinés à des lecteurs et lectrices de six à vingt ans. J’y inclus des 

romans « crossover », qui s’adressent aussi bien aux adolescents qu’aux adultes, ainsi que des 

ouvrages « récupérés »184 initialement parus dans une collection de littérature générale avant 

d’être republiés dans une collection « jeunesse ». Certains ouvrages sont désignés de « romans 

                                                           
181 Voir Vladimir Iakovlevitch Propp, Morphologie du conte, trad. Marguerite Derrida, Tzvetan Todorov et Claude 
Kahn, Paris, France, Éditions du Seuil, 1970, 254 p. 
182 Dorrit Cohn indique que « la fiction se caractérise par deux propriétés spécifiquement liées : (1) ses références 
au monde extérieur au texte ne sont pas soumis au critère d’exactitude ; et (2) elle ne se réfère pas exclusivement 
au monde réel, extérieur au texte. » Dorrit Cohn, Le propre de la fiction, Seuil, « Poétique », 1999, 261 p., p. 31. 
183 J’adopte ici une différenciation orthographique entre « post-colonial » et « postcolonial » proposée par 
plusieurs chercheurs postcoloniaux, dont Jean-Marc Moura, qui explique que « post-colonial avec le trait d'union, 
qui veut simplement dire que nous vivons à l'ère de l'après-colonisation […] et postcolonial en un seul mot, sans 
trait d'union, qui est la critique qui s'intéresse à un ensemble d'œuvres qui cherchent à déconstruire les codes 
coloniaux et qui cherchent à lutter contre ces derniers » Jean-Marc Moura et Boniface Mongo-Mboussa « La 
critique postcoloniale, étude des spécificités entretien de Boniface Mongo-Mboussa avec Jean-Marc Moura » 
Consulté sur http://www.africultures.com/php/index.php?nav=article&no=1360#sthash.4LlI8lRH.dpuf, le 16 
juin 2016. 
184 Denise Dupont-Escarpit, La Littérature d’enfance et de jeunesse : panorama historique, Paris, PUF, « Que sais-
je ? » 1981, 127 p., p. 51. 

http://www.africultures.com/php/index.php?nav=article&no=1360#sthash.4LlI8lRH.dpuf
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pour la jeunesse » en France, alors qu’ils sont classés en littérature générale en Allemagne et 

vice versa. Pour les ouvrages en français, la détermination se fait à travers la loi n°49-956 du 

16 juillet 1949 sur les publications destinées à la jeunesse. Ce type de loi n’existant pas en 

Allemagne, j’ai sélectionné parmi les ouvrages allemands, ceux parus dans des éditons ou des 

collections spécialisées « jeunesse », et ceux qui sont désignés comme « romans pour la 

jeunesse » à travers des stratégies de marketing qui ciblent spécifiquement les enfants et les 

jeunes185 (la première de couverture, la mise en page, la présence d’images, etc. ou à travers 

leur emplacement dans des rayons spécialisés jeunesse dans les librairies). 

Sans prétendre à une exhaustivité, j’ai néanmoins brassé très large : j’ai lu tous les romans pour 

la jeunesse des bibliothèques municipales de Paris correspondant au mot-clé « Afrique », ainsi 

que la majorité de ceux correspondant aux cinquante et un pays de l’Afrique subsaharienne. Le 

même procédé a été répété pour le catalogue de la Bibliothèque nationale de France et de sa 

section jeunesse « La Joie par les livres », pour celui de la bibliothèque municipale de Munich 

et celui de la Deutsche Nationalbibliothek, pour les catalogues papier et en ligne des maisons 

d’édition spécialisées « jeunesse » en France et en Allemagne, ainsi que sur le site internet de 

référence de littérature de jeunesse www.ricochet-jeunes.org. J’ai également contacté les 

éditeurs présents à la foire de la littérature de jeunesse de Montreuil. Si une partie des livres 

référencés correspondant à mes critères de recherche n’a pas été retenue, c’est faute d’avoir pu 

me les procurer. D’autre part, un certain nombre d’ouvrages ont été lus et analysés, mais 

n’apparaissent pas dans le corps de ce travail, parce qu’ils n’étaient pas pertinents pour les 

questions qui y sont traitées ou qu’ils présentaient des redondances par rapport à d’autres 

ouvrages déjà commentés. 

                                                           
185 Je me concentre donc sur ce que Heinz-Heino Ewers nomme « intendierte Kinder- und Jugendliteratur » 
[littérature de jeunesse destinée], c’est-à-dire les ouvrages présentés (par les éditeurs, bibliothécaires, 
enseignants…) comme destinés à un public juvénile, et qui peut être soit acceptée soit rejetée par le public en 
question. Elle s’oppose à la « nicht intendierte Kinder- und Jugendliteratur » [la littérature de jeunesse non 
destinée] qui est composée d’ouvrages destinés à un public adulte, mais lus également par un public juvénile 
(surtout par des adolescents). Voir Hans-Heino Ewers, Literatur für Kinder und Jugendliche: eine Einführung in 
grundlegende Aspekte des Handlungs- und Symbolsystems Kinder- und Jugendliteratur, München, Fink, « UTB », 
2000, 320 p. 
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Parmi les ouvrages, un tiers sont des ouvrages traduits, en majorité de l’anglais.186 D’autre part, 

quatre romans allemands187 ont été traduits en français188 et trois des romans français ont été 

traduits en allemand189. En effet, la littérature de jeunesse est un marché international, et dans 

l’imaginaire collectif la frontière entre la production nationale et traduite est poreuse. Ainsi un 

roman comme Pippi Langstrumpf [Fifi Brindacier]190 traduit du suédois est entré dans le 

patrimoine allemand connu par tous. Il est intéressant de constater que plus de la moitié des 

ouvrages traduits ont été traduits aussi bien en français et qu’en allemand (et en une série 

d’autres langues européennes), ce qui met en évidence la logique du marché comme élément 

déterminant du choix de traduction d’un ouvrage. Cependant, il me semble que si un éditeur 

allemand ou français décide de traduire un ouvrage anglais ou italien, cet ouvrage fait écho à 

un intérêt et à des préoccupations d’un public cible français ou allemand, ce qui me permet de 

les inclure dans le cadre d’une comparaison entre la France et l’Allemagne191. Malgré cette 

internationalisation du marché de la littérature de jeunesse, on peut toujours identifier de claires 

tendances parmi les productions nationales. Afin de les faire ressortir, je différencie, quand cela 

me semble pertinent, les ouvrages traduits des ouvrages en langue originale. Je désigne comme 

« romans allemands » et « romans français » les romans parus en première instance en 

Allemagne et en France respectivement, alors que dans la dénomination « romans parus en 

France/en Allemagne », j’inclus également les ouvrages traduits.  

M’intéressant au regard européen sur l’Afrique, j’exclus du corpus premier les ouvrages parus 

en premier lieu dans des pays africains, à l’exception de l’Afrique du Sud. Les romans des 

éditions Dapper, spécialisées dans la publication et la traduction d’ouvrages africains ne sont 

donc pas pris en compte systématiquement, même si certains pourront être mobilisés à titre de 

comparaison. Il sera de même pour les éditions EDICEF, qui comptent des auteurs européens, 

                                                           
186 Dans ce cas, j’utilise toujours la traduction française comme texte de référence. 
187 Il s’agit de Auf dem Strom [Sur le fleuve], Wenn dich ein Löwe nach der Uhrzeit fragt [Téméo, fils du roi des 
pierres], Mandela & Nelson [Mandela et Nelson] et Mandela & Nelson. Das Rückspiel [Mandela et Nelson, le 
match retour], tous écrits par Hermann Schulz. 
188 Dans ce cas la traduction française, le titre français que je donne après chaque première occurrence d’un titre 
allemand correspond non pas au titre traduit mot à mot, mais au titre officiel de la traduction française. Pour 
marquer qu’il s’agit d’un titre officiel, je le mets en italique. 
189 Il s’agit de La mémoire trouée d’Elisabeth Combres de Fille des crocodiles de Marie-Florence Ehret et de L’école 
perdue de Tahar Ben Jelloun. 
190 Astrid Lindgren, Pippi Langstrumpf, Hamburg, Oetinger, 1949, 207 p. / Astrid Lindgren, Fifi Brindacier. Texte 
français de Marie Loewegren. Illustrations de Noëlle Lavaivre, trad. Marie Loewegren, Paris, Hachette, 1962, 
190 p. 
191 D’autant plus que traditionnellement la traduction de la littérature de jeunesse s’apparente à de l’adaptation, 
dans la mesure où les traducteurs n’hésitent pas à changer des éléments cultuels afin de les rendre plus 
accessibles aux lecteurs de leur pays. Voir Isabelle Nières-Chevrel, Introduction à la littérature de jeunesse, Paris, 
Didier jeunesse, « Passeurs d’histoires », 2009, 238 p., p. 192. 
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mais dont les ouvrages sont destinés en premier lieu à des lecteurs d’Afrique et de l’Océan 

indien. Le choix d’inclure les romans sud-africains est déterminé par le fait qu’une très grande 

majorité de ces ouvrages sont nés de la plume d’auteurs eurodescendants, dont la position 

historique s’apparente à celle des auteurs issus d’anciens pays colonisateurs. Bien que je 

discrimine les ouvrages africains, les ouvrages d’auteurs africains publiés en première instance 

en France et en Allemagne, en revanche, seront bien étudiés. En effet, ces ouvrages étant 

adressés à des destinataires européens, le continent africain est toujours établi comme « autre ». 

D’autre part, n’ayant pas toujours d’informations biographiques sur les auteurs, je n’ai pas les 

moyens de clairement définir lesquels d’entre eux sont africains ou afrodescendants. Je choisis 

donc comme critère de discrimination non pas les origines des auteurs, mais le pays de parution 

original.  

Marie-Claire et Serge Martin rappellent qu’une certaine confusion règne entre les genres en 

littérature de jeunesse, où « s’entremêlent des critères qu’ils soient à proprement parler 

génétiques ou thématiques, mais également d’âge ou de sexe »192. Il est en effet souvent difficile 

d’établir le genre auquel appartient un roman pour la jeunesse, tellement il marie des critères 

de genres différents. Un roman comme Princes des rues, sur une bande d’enfants des rues qui 

se battent pour leur survie, mais réussissent aussi à démasquer un trafiquant d’enfants doit-il 

être placé dans le genre du roman social, du roman d’aventures ou du roman de bandes 

d’enfants ? Je parlerai donc plutôt de pôles génériques et thématiques, tout en ayant conscience 

que l’insertion de beaucoup des romans dans une catégorie plutôt que dans une autre relève 

parfois de l’arbitraire. Quatre de ces pôles génériques et thématiques dominent le corpus des 

romans pour la jeunesse sur l’Afrique : 

 - les romans d’aventures africaines, qui posent l’Afrique comme un continent 

lointain, à explorer. Il s’agit de l’Afrique des savanes et des animaux sauvages. Ils 

représentent un tiers du corpus.193  

- les « romans humanitaires » : ces romans traitent de la guerre et de la misère, qui 

sévissent dans certaines parties de l’Afrique. Ils représentent un sixième du corpus. 

- les « romans de la rencontre » : il s’agit de romans dont le but est de faire découvrir 

aux jeunes lecteurs européens, comment vivent les enfants dans d’autres pays. 

                                                           
192 Marie-Claire Martin et Serge Martin, Quelle littérature pour la jeunesse ?, Paris, France, Klincksieck, impr. 
2009, 2009, 197 p., p. 16. 
193 Certains ouvrages sont à cheval sur plusieurs genres. 



53 
 

J’inclus dans cette catégorie aussi bien les carnets de voyage, que les romans dans 

lesquels le personnage principal est un jeune Africain, que les romans traitant de 

l’antiracisme. Ils représentent un peu plus d’un quart des romans. 

- les romans historiques. J’y inclus les romans rétrospectifs, c’est-à-dire les romans 

traitant d’événements historiques récents, comme l’apartheid. Ils représentent 

environ un sixième du corpus194. 

E. Plan 
La première partie portera sur les romans d’aventures et sur leur difficulté à échapper à 

l’idéologie coloniale liée originairement à ce genre. J’y exposerai leurs stratégies de 

distanciation avec cette idéologie et je mettrai en lumière les dangers intrinsèques à ces 

mécanismes de distanciation, souvent maladroits, ainsi que les ratés. Ensuite, j’analyserai les 

romans humanitaires, qui sont ceux où le danger de la bonne intention a le plus souvent été 

pointé. En effet, en voulant sensibiliser les jeunes lecteurs à des problématiques telles que la 

guerre ou la misère, ces romans dressent aussi un portrait misérabiliste et afropessimiste195 de 

l’Afrique comme continent de tous les maux. Je me questionnerai alors sur ce qui, au-delà de 

la thématique, fait basculer un discours de sensibilisation du côté du misérabilisme et de 

l’afropessimisme, en en identifiant les figures narratologiques. Ensuite, j’examinerai les romans 

de la rencontre, qui, contrairement aux romans d’aventures, s’efforcent à donner une image 

réaliste, voire naturaliste du continent et de ses habitants et qui, pour cela, sont parfois présentés 

comme donnant lieu à une rencontre interculturelle. J’interrogerai leurs capacités et leurs 

limites à répondre à cet impératif éducatif. Enfin, je me pencherai sur les romans historiques, 

en tentant de montrer qu’une façon d’évacuer le malaise post-colonial omniprésent dans les 

romans d’aventures et les romans de la rencontre est de dire l’esclavage, le colonialisme et 

l’apartheid. 

 

 

                                                           
194 Les romans d’aventures historiques sont comptés aussi bien dans le genre de l’aventure que dans le genre du 
roman historique. 
195 Attitude selon laquelle la violence et la misère feraient partie d’une africanité indépassable. 
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Partie I. Comment faire des romans 

d’aventures cinquante ans après les 

indépendances ? 
2010, une plage en Guadeloupe, une rencontre fortuite avec un jeune garçon d’une dizaine 

d’années, curieux de savoir d’où je venais : 

- Tu n’es pas Guadeloupéenne ? 

- Non, ma mère est Luxembourgeoise et mon père vient du Congo. 

C’est en Afrique. [Étrange réflexe que celui de préciser l’emplacement 

du Congo, et non celui du Luxembourg].  

- C’est beau l’Afrique ? 

- Oui, sauf quand il y a des guerres. [Je note, après coup, mon 

utilisation d’un lieu commun.] 

- Des guerres entre les animaux ? 

- Non, entre les hommes. 

- Ah… Avec des arcs et des flèches ? 

Il aura fallu la lecture des plusieurs dizaines de romans d’aventures africaines, quelques mois 

plus tard, pour enfin comprendre les interrogations de ce garçon. Ces romans m’ont révélé le 

décor qu’il associait au mot « Afrique » : des plaines infinies ou des forêts denses, peuplées 

d’animaux sauvages et de peuples premiers. Un espace qu’on retrouve également dans nombre 

de documentaires naturels ou dans des annonces d’agences de voyages. Compte tenu des codes 

du genre, il ne me semble pas pertinent de m’arrêter sur une critique de cette représentation 

réductrice, même si ma conversation avec le garçon de la plage rappelle les confusions qui 

peuvent découler de celle-là. Le pacte de lecture du roman d’aventures – genre hautement 

codifié – veut que les lois du vraisemblable y soient levées : les personnages sont des héros 

infaillibles, les heureux hasards s’enchaînent au même rythme que les innombrables dangers. 

L’Afrique des romans d’aventures est avant tout un « signe »196, representamen d’un espace 

lointain. Les romans d’aventures africaines pour la jeunesse sont des invitations à l’évasion, au 

dépaysement et à la rêverie. 

Ils n’en disent cependant pas moins sur la réalité et, surtout, sur la société dans laquelle ils sont 

produits. Car le genre du roman d’aventures est un important vecteur de valeurs. Initialement 

lié à l’idéologie coloniale, il tire ses codes d’écritures d’une vision du monde manichéenne, 

opposant sauvagerie et civilisation, largement répandue à l’époque de son apogée, entre la fin 

                                                           
196 Umberto Eco, Le signe : histoire et analyse d’un concept, trad. Jean-Marie Klinkenberg, Bruxelles, Éd. Labor, 
« Média », 1988, 220 p. 
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du XIXe siècle et le milieu du XXe siècle.197 Aujourd’hui, le roman d’aventures pour la jeunesse 

doit jongler entre la vision du monde raciste198, dont il a hérité, et les impératifs de la littérature 

de jeunesse exigeant qu’il véhicule des valeurs en accord avec la doxa ambiante. Un exercice 

délicat qui souvent se fait au prix de faux pas et de ratés. 

I.0.A. Roman d’aventures et imaginaire 

colonialiste 
L’imaginaire européen de l’Afrique subsaharienne est profondément marqué par les romans 

d’aventures. En effet, c’est à travers le genre de l’aventure que le continent africain fait son 

entrée dans la littérature de fiction, à la fin du XIXe siècle.199 En France, ce sont les 

feuilletonistes et les romanciers populaires qui, à la fin du XIXe siècle, s’emparèrent de 

l’Afrique comme sujet littéraire pour en faire un espace imaginaire rimant avec sauvagerie et 

danger.200 En Allemagne, les romans évoquant les guerres allemandes contre les Hereros et les 

Hottentots au début du XXe siècle faisaient partie des premières œuvres de fiction situées en 

Afrique subsaharienne.201 Alors que l’Afrique était déjà évoquée dans les récits de voyage du 

XVIIe et surtout du XVIIIe siècle,elle devenait maintenant un sujet d’une littérature non 

scientifique, adressée à un large public.202 À une époque où voyager était un privilège réservé à 

une minorité, les nombreuses aventures africaines203 qui inondaient le marché littéraire au 

milieu du XIXe siècle au milieu du XXe siècle façonnaient une image de l’Afrique, intimement 

associée à l’aventure et au danger.  

Cet imaginaire perdure jusqu’à nos jours ; ainsi dans la littérature de jeunesse d’aujourd’hui, 

l’Afrique est toujours un terrain d’action privilégié pour les aventuriers en herbe. Parmi les 

romans pour la jeunesse sur l’Afrique subsaharienne étudiés ici, plus d’un tiers relève du genre 

de l’aventure. Alors qu’en France les romans d’aventures géographiques avaient quasiment 

                                                           
197 Voir Matthieu Letourneux, Le roman d’aventures : 1870-1930, PULIM, 2010, 455 p. 
198 J’utilise, ici, le terme « racisme » pour exprimer la conviction qu’il existe une hiérarchie des « races », au 
sommet de laquelle serait l’homme blanc. Le mot « race » ne correspond pas à une réalité biologique, mais à une 
réalité sociale. 
199 Jean-Marie Seillan, Aux sources du roman colonial, 1863-1914: l’Afrique à la fin du XIXe siècle, Paris, France, 
Karthala, 2006, 509, p. 15. 
200 Idem. 
201 Joachim Warmbold, op. cit., p. 13. 
202 Rappelons par exemple que le roman d’aventures était le genre majeur de la littérature de jeunesse entre la 
deuxième moitié du XIXe siècle et la première moitié du XXe siècle. Voir Matthieu Letourneux, op. cit., p. 7. 
203 Seillan qualifie d‘ « aventures africaines » les romans d’aventures qui se déroulent en Afrique.  
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disparu dans les années 1970 et 1980204, la parution dans les années 2000 de séries205 d’aventures 

anglo-saxonnes206 se déroulant en Afrique subsaharienne témoigne du succès croissant du genre 

depuis le début du troisième millénaire. Une partie de ces ouvrages anglo-saxons est également 

parue en Allemagne, et à ceux-ci s’ajoute la série allemande comme Abenteuer Wildnis de 

ThiLo qui se déroule dans le parc Serengeti. D’autresséries allemandes dont la majorité des 

tomes se déroulent en Europe, comme Die Knickerbocker-bande207 ou Codewort Risiko208, 

proposent parfois un épisode qui se déroule en Afrique subsaharienne : il s’agit alors 

d’aventures inspirées de l’imaginaire d’une Afrique synonyme de savane, d’animaux sauvages 

et de danger, créée par les aventures africaines du XIXe siècle. 

Le terme d’ « aventures » est vaste et prête parfois à confusion. Dans son acception large, la 

littérature d’aventures comprend aussi bien l’Odyssée d’Homère, les romans de chevalerie du 

Moyen-Âge, que Robinson Crusoé de Daniel Defoe ou la série des Club de cinq d’Enid Blyton. 

Christian Poslaniec avance même l’idée que « le genre “aventures” est le creuset de tous les 

genres types » dans la mesure où « elle se caractérise par un maximum de péripéties », et 

qu’ « il suffit de spécialiser les péripéties pour passer à un autre genre ».209 Matthieu 

Letourneux rappelle cependant que, même si les aventures existent bien avant la fin du XIXe 

siècle, ce n’est qu’à la fin de celui-ci, au moment de l’apparition de la notion de « roman 

d’aventures », que le roman d’aventures se constitue comme catégorie générique210 : dans les 

années 1860 apparaît, en Grande-Bretagne, la « story of adventure » ou la « adventure story », 

                                                           
204 Matthieu Letourneux, « Panique dans le ciel intertextuel », Strenæ [En ligne], 3 | 2012, mis en ligne le 15 
février 2012, consulté sur http://strenae.revues.org/537  le 27 juillet 2013. 
205 J’utilise le terme de « série » à la façon dont la définit Anne Besson : « ensemble romanesque […] dont la 
cohérence ne repose pas sur la succession chronologiques des volumes ». La série se distingue ainsi du « cycle », 
c’est-à-dire d’un « ensemble fondé sur la continuité entre les volumes ». Anne Besson, D’Asimov à Tolkien : cycles 
et séries dans la littérature de genre, Paris, CNRS éd, 2004, 250 p. 
206 Lucy Daniels, Alerte Africa, Pocket : 5 tomes entre 2005 et 2006.  
Alexander McCall Smith, Akimbo, Gallimard Jeunesse : 5 tomes entre 2006 et 2008.  
Elizabeth Laird, Safari Nature, Gallimard Jeunesse : 10 tomes entre 2000 et 2001. 
Lauren St John, Les Mystères de la girafe blanche, Gallimard Jeunesse : 4 tomes entre 2006 et 2010.  
Outre ces séries d’aventures africaines, certains tomes de séries d’aventures géographiques se déroulant sur 
plusieurs continents, tels qu’Alex Rider d’Antony Horowitz ou Zone Danger de David Gilman, se déroulent en 
partie en Afrique subsaharienne. 
207 L’auteur Thomas Brezina est autrichien, mais la série est parue dans une maison d’édition germano-
autrichienne. 
208 27 volumes de divers auteurs sont parus dans la  collection "Codewort Risiko" publié aux éditions Thienemann 
depuis 2009. 
209 Christian Poslaniec, op. cit., p. 140. 
210 « Sans tomber dans l’excès du nominalisme, on doit convenir qu’un genre n’existe réellement qu’à partir du 
moment où il est associé à un terme qui le circonscrit dans l’ensemble du champ culturel. », Matthieu Letourneux, 
op. cit., p. 25. 
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suivi en France du « roman d’aventures » dans les années 1870.211 Matthieu Letourneux 

constate que la conscience du genre introduit dans la lecture et l’écriture un mécanisme de 

sérialité : les auteurs et les lecteurs écrivent et lisent respectivement les romans d’aventures en 

étant influencés par les autres romans du même genre. Le genre du roman d’aventures devient 

ainsi un « référent architextuel ».212 En ouvrant un roman d’aventures, le lecteur s’attend à y 

retrouver une série de caractéristiques thématiques et formelles associées au genre. Répondant 

à une logique de sérialité, le genre du roman d’aventures élève au rang de conventions 

génériques une série de topoï concernant des éléments tels que la trame de l’intrigue, le cadre 

spatial, la distribution et les caractéristiques des personnages, ainsi que des éléments 

stylistiques.213  

Parmi les caractéristiques du genre de l’aventure, Letourneux identifie en premier lieu le 

dépaysement – celui du héros et/ou celui du lecteur – et l’action dangereuse.214 Dans les 

aventures géographiques, un héros blanc (rarement une héroïne) se rend dans des contrées 

lointaines, y affronte une série de dangers et ressort forcément vainqueur.215 La crédibilité de 

ces romans ne repose pas sur un quelconque réalisme, mais sur le respect de traits génériques216 : 

les exploits réalisés par les héros sont difficilement réalisables, voire impossibles à réaliser, 

dans la réalité du hors-texte, mais ils sont vraisemblables dans la mesure où ils correspondent 

à ce que le lecteur attend d’un héros de roman d’aventures.  

La naissance du genre du roman d’aventures est liée à l’entreprise coloniale. Celle-ci fait non 

seulement naître chez les auteurs et les lecteurs un intérêt particulier pour les contrées lointaines 

devenues objets de convoitise politique, mais fournit également aux romans d’aventures de 

l’époque, ses valeurs de référence et sa vision du monde : celle d’un monde à la tête duquel se 

trouve l’homme blanc, chargé de conquérir des territoires et de civiliser ou massacrer les 

sauvages qui les peuplent. Matthieu Letourneux indique que le roman d’aventures « a donné 

forme aux rêveries nationales et nationalistes, aux fantasmes impériaux, et coloniaux, aux 

inquiétudes xénophobes et obsidionales, aux devoirs, à la puissance et aux valeurs associées à 

                                                           
211 Ibid., p. 30. 
212 Idem. 
213 Ibid., p. 20. 
214 Matthieu Letourneux, op. cit., pp. 30-33. 
215 En effet « la conviction qu’il ne peut rien arriver de catastrophique, de mortel au héros principal, aux 
protagonistes sympathiques fait partie, par-delà la peur, des règles du genre. » Jean-Yves Tadié, Le roman 
d’aventures, Paris, France, PUF, 1996, 219 p., p. 10. 
216 « [Le cadre] détermine un certain nombre de conventions architextuelles, lesquelles définissent à leur tour les 
modalités de vraisemblance » Matthieu Letourneux, op. cit., p. 76. 
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la figure masculine »217. Si l’on peut trouver quelques œuvres isolées affichant une attitude 

différente, le genre du roman d’aventures, dans son ensemble, est indissociable de l’idéologie 

coloniale. Matthieu Letourneux constate ainsi que malgré d'éventuelles voix dissonantes, le 

genre du roman d’aventures défend une doxa unitaire :  

« La lecture du tout venant des romans d’aventures vient […] confirmer le 

constat d’un genre dominé par une vision du monde monologique […]. Ce 

trait, associé à la tendance à recycler les stéréotypes et les idées reçues, se 

traduit par une propension des écrivains à délivrer une doxa qui se retrouve 

dans la très grande majorité des œuvres : le roman d’aventures géographiques, 

proposant les exploits d’un héros occidental dans les pays lointains, vante les 

programmes coloniaux ou dit la violence intrinsèque des sauvages. »218 

Le lien entre le genre de l’aventure – en particulier les aventures géographiques – et l’idéologie 

coloniale est tel, que le genre connaît un déclin important après la Deuxième Guerre mondiale 

et après les indépendances africaines : 

« Le traumatisme de la guerre délégitimait les modèles guerriers, en recul 

depuis le XIXe siècle ; la découverte des camps de concentration et des 

horreurs de la Shoah mettait un terme aux théories s’appuyant de près ou de 

loin sur le darwinisme social ; la poussée des revendications nationalistes ; la 

poussée des revendications nationalistes partout sur le globe témoignant que 

les sociétés coloniales, plus complexes que ne laissaient entendre les œuvres 

de l’entre-deux-guerres, ne pouvaient être décrites à travers l’aventure 

personnelle d’un héros en terre sauvage. D’autant que les défaites essuyées 

par les armées coloniales déterminaient un contexte politique se prêtant assez 

mal aux intrigues triomphales du roman d’aventures géographiques. »219  

La virilité, la supériorité de l’homme blanc et la célébration de la force, prônées par le roman 

d’aventures colonial220, lui valent aujourd’hui un rejet qui s’étend parfois aux aventures 

contemporaines, comme le montrent Baumgärtner et Launer : « Le roman d’aventures n’est-il 

pas […] fondamentalement suspect ? Après tout, il a véhiculé pendant bien longtemps des 

visions de virilité devenues douteuses, et montré l’étranger avant tout à des fins 

d’autoconfirmation »221.  

                                                           
217 Matthieu Letourneux, op. cit., p. 10. 
218 Ibid., pp. 275-276. 
219 Ibid., p. 420. 
220 J’appelle ici « roman d’aventures colonial », le roman d’aventures paru à l’époque coloniale et reflétant 
l’idéologie de son époque. 
221 „Ist das Abenteuerbuch […] nicht grundsätzlich suspekt, schließlich hat es doch allzu lange fragwürdig 
gewordene Vorstellungen von Männlichkeit transportiert und das Fremde primär zur Selbstbestätigung 
absorbiert.“ Alfred Baumgärtner, Christoph Launer, « Abenteuerliteratur » dans Günter Lange (dir.), 
Taschenbuch der Kinder- und Jugendliteratur Band 2, Baltmannsweiler, Schneider Verlag Hohengehren, 2000, p. 
432. Les traductions sont de moi. Dans le cas contraire je précise la source bibliographique de la traduction. 



59 
 

I.0.B. Corpus et problématique de 

partie 
L’importance des romans d’aventures africaines dans la littérature de jeunesse contemporaine 

suscite alors des questionnements. Doit-on conclure à un retour des valeurs coloniales ? C’est 

ce qu’insinuent notamment Donnarae MacCann et Amadu Maddy qui, dans African Images in 

Juvenile Literature, constatent que « les romanciers ne semblent pas capables de dépasser 

l’unilatéralité d’une pensée coloniale »222. Ils dénoncent la pérennité des images coloniales de 

l’africanité et de l’idée d’une supériorité des Blancs sur les Noirs. Sans nier les conclusions de 

ces chercheurs, il me semble important de les nuancer, en montrant que les aventures africaines 

de la fin du XXe et du début du XXIe siècle entretiennent un rapport ambigu à cette pensée 

coloniale. Si l’on retrouve encore souvent dans ces romans une stéréotypie de l’africanité et des 

relations entre personnages noirs et blancs qui renvoient à un imaginaire colonialiste, il me 

semble que l’on peut également déceler différents signes indiquant que celui-ci suscite chez les 

auteurs un malaise. Je pose l’hypothèse que, tout en s’inscrivant dans le genre de l’aventure, 

ces romans contemporains tentent de prendre leur distance avec l’idéologie coloniale à laquelle 

le genre est originairement lié, voire la dénoncent directement.223 Les romans d’aventures 

contemporains défendent alors – au niveau discursif224 – des valeurs contraires à celles prônées 

par le discours colonial. Or, malgré la critique explicite ou implicite que beaucoup de romans 

d’aventures contemporains formulent à l’égard de l’idéologie prônée par le roman d’aventures 

colonial, l’héritage idéologique de celui-ci n’a pas complètement disparu.  

La difficile délimitation du corpus  
Identifier les romans d’aventures parmi les romans pour la jeunesse n’est pas chose aisée. En 

effet, les principales caractéristiques génériques du genre – le dépaysement et le danger – ne 

sont pas toujours des concepts opératoires pour circonscrire les romans d’aventures parmi les 

romans pour la jeunesse sur l’Afrique subsaharienne : d’une part, tous les romans sur l’Afrique 

subsaharienne s’adressant à un public non africain comportent, par définition, la notion du 

dépaysement du lecteur, d’autre part un certain nombre de personnages récurrents dans la 

littérature de jeunesse sur l’Afrique subsaharienne, comme les enfants des rues ou les enfants-

                                                           
222 “the fiction writers seem unable to reach beyond […] the one-sidedness of colonialist thought”. Yulisa Amadu 
Maddy et Donnarae MacCann, African images… op. cit., p. 13. 
223 Notons cependant qu’il ne s’agit pas d’une étude comparative entre les romans d’aventures contemporains 
et ceux de l’époque coloniale – certains rares romans d’aventures de la fin du XIXe et du début du XXe ont déjà 
remis en cause les valeurs coloniales.  
224 C’est-à-dire au niveau du discours du narrateur et des personnages. 
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soldats, sont exposés à des dangers sans que les romans qui les évoquent puissent être 

considérés comme des romans d’aventures. De plus, l’action violente – autre caractéristique du 

roman d’aventures identifiée par Matthieu Letourneux225 – n’est pas non plus un critère toujours 

valable, puisqu’à partir de l’entre-deux-guerres apparaît une forme de romans d’aventures plus 

littéraire, dont l’intrigue n’est pas basée sur la violence. Ces aventures littéraires ont toujours 

une certaine influence sur les romans d’aventures pour la jeunesse contemporains en France. 

On pourrait alors recourir à la définition de Jean-Yves Tadié, qui affirme qu’ « un roman 

d’aventures n’est pas seulement un roman où il y a des aventures ; c’est un récit dont l’objectif 

premier est de raconter des aventures, et qui ne peut exister sans elles »226. Or, si l’on considère 

l’aventure comme une suite d’événements entraînant une série d’actions des personnages, on 

doit constater qu’un grand nombre de romans pour la jeunesse font partie de cette catégorie, 

puisque dans un large pan de la littérature de jeunesse, l’action joue un rôle primordial, et 

l’emporte le descriptif.  

Un premier pas permettant de circonscrire le corpus est de définir « l’aventure » comme des 

actions et des événements hors du commun, voire irréalistes.227 Matthieu Letourneux évoque 

pour cela « l’imagination romanesque »:  

« L’imagination romanesque, ce que les Anglais appellent le romance, […] 

permet d’expliquer la relation du texte au monde : l’œuvre ne cherche pas à 

représenter exactement la réalité triviale […], mais elle tente d’élaborer un 

espace qui tire sa vraisemblance de la cohérence de son imaginaire. »228  

En retenant parmi les ouvrages répondant à la caractéristique du dépaysement et de l’action 

dangereuse, ceux dont l’action est hyperbolique ou en tout cas difficilement imaginable dans la 

réalité du hors-texte, je peux d’exclure les romans dans lesquels des enfants ou des agents 

humanitaires sont confrontés à des dangers, tels que la guerre ou la pauvreté extrême, et qui y 

réagissent de manière réaliste. Je retiens donc les romans où les règles du vraisemblable 

répondent à une logique non-réaliste : dans ces romans, de jeunes héros viennent à bout de 

dangereux criminels, affrontent des crocodiles, montent sur des girafes et des éléphants, ou 

adoptent des lions. La majorité des romans d’aventures faisant partie de séries, les héros 

réalisent ce genre d’exploits à la chaîne : dans un volume, ils sauvent des léopards, dans le 

suivant ils volent au secours des rhinocéros, puis à celui des chimpanzés et ainsi de suite. Le 

                                                           
225 Ibid., p. 30. 
226 Jean-Yves Tadié, op. cit., p. 5. 
227 Ibid., p. 30. 
228 Ibid., p. 34. 
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fait que les personnages accomplissent des actions héroïques à répétition augmente le degré 

d’irréalisme de ces romans.  

Les romans d’aventures se distinguent alors radicalement d’un autre type de romans pour la 

jeunesse sur l’Afrique : les romans réalistes visant à construire et transmettre des savoirs réels 

sur l’Afrique subsaharienne que j’appelle « les romans de la rencontre »229. Letourneux rappelle 

que, dans les romans d’aventures, « le dépaysement géographique sert moins à rendre compte 

d’un monde dans sa complexité qu’à créer un espace fantasmatique sans équivalent dans le 

réel »230. Je retiens donc comme faisant partie des romans d’aventures, ceux où l’espace africain 

est le lieu d’une altérité irréductible.231 L’Afrique n’y est pas une thématique, mais une 

coulisse : elle est ce que j’appellerai un « espace-prétexte », permettant de faire vivre aux héros 

des événements hors du commun. Outre les romans où les héros font des rencontres incongrues 

avec la vie sauvage ou réalisent des exploits héroïques, je retiens donc également les romans 

où les personnages ne se distinguent pas par leurs actions, mais où l’Afrique est cependant un 

espace invitant à la rêverie et donnant lieu à des expériences d’ordre métaphysique.232  

Il va de soi que même à l’aide de ces critères de sélection, les frontières entre les romans 

d’aventures et les romans d’autres genres sont fluctuantes et que la sélection retenue ici est 

arbitraire. Je retiens ainsi une liste de quarante-huit ouvrages, dont quatorze parus en 

Allemagne, trente-et-un parus en France et six parus dans les deux pays.  

 

 

Liste des romans retenus 

Parus en France  Parus en France et en 

Allemagne 

Parus en Allemagne 

Michel Amelin, Le masque d’or et 

de sang, 1997. 

 7+ 

  

                                                           
229 Ces romans seront traités dans la deuxième partie de ce travail. 
230 Ibid., p. 91. 
231 Dans les romans réalistes le continent africain est également espace d’altérité, mais une altérité que les 
romans visent à réduire en familiarisant le lecteur européen avec les coutumes et l’histoire d’un pays africain. 
232 C’est le cas dans les romans d’aventures « littéraires », dans lesquels un personnage principal européen se 
rend en Afrique et se retrouve face à lui-même. Voir partie I.I.4 
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Jean-Philippe, Arrou-Vignod, La 

statuette de jade, 2002 (orig.1998). 

11+ 

  

Pierre-Marie Beaude, La maison 

des lointains. 

13+ 

  

  Brezina Thomas, Die 

Knickerbocker-bande: Die 

Höhle der Säbelzahntiger. 

Abenteuer in Afrika 

(Abenteuer 44), 1996. 9+ 

Jean-François Chabas, Les lionnes, 

2009233. 

11+ 

  

Lucy Daniels, Alerte Africa : 

- Lionceaux en danger, 2005. 

- Mission guépards, 2005. 

- La traque des chimpanzés, 2005. 

- Trafic d’ivoire, 2005.  

- Halte au braconnage, 2006. 

 

10+ 

 

  

Jean-Marie Defossez, Les 

Sauvenature, tome 5 : SOS 

bonobos, 2008. 

 9+ 

  

Caryl Férey, L’Afrikaner de 

Gordon’s Bay.  

10+ 

  

 David Gilman, Le souffle 

du diable – Zone danger, 

Gallimard Jeunesse, 2008. 

Die Festung des Teufels, 

2008. 

12+ 

 

                                                           
233 L’inscription de ce roman dans la catégorie du « roman d’aventures » est à discuter. Il s’agit en plutôt d’un 
roman au croisement entre l’aventures la fable. 
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  Sigrid Heuck, Der 

Elefantenjunge, 2002. 

11+ 

 Antony Horowitz, Alex 

Rider 8 - Les larmes du 

crocodile, 2010. 

Crocodile Tears, 2011.  

12+  

 

  Caroline Lahusen et Jens 

Schröder, Codewort Risiko: 

Bob und die Jagd auf den 

weißen Löwen, 2009. 

 6+ 

Elizabeth Laird, Safari Nature: 

- Sur la piste du léopard, 2000.  

- Au secours des loups d’Abyssinie, 

2000.  

- Le chimpanzé orphelin, 2000. 

- Le rocher aux singes, 2000.  

- La charge des éléphants.  

- Rhinocéros en danger, 2000.  

- Opération zèbre, 2000.  

- La colère du lion, 2001. 

10+ 

  

Loïc Le Borgne, Le sang des lions, 

2008. 

 15+ 

  

  Dagmar H.Mueller, Upps Miss 

Daisy! Elefantenjägern auf 

der Spur, 2006. 

 8+ 
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Marie-Aude et Elvire MURAIL, 

Souï-Manga, 2010.  

7+ 

  

Alexander McCall Smith : 

- Akimbo et les crocodiles, 2005. 

- Akimbo et les éléphants, 2006.  

 - Akimbo et les lions, 2008.  

- Akimbo et les serpents, 2009. 

- Akimbo et les babouins, 2010. 

8+ 

  

Christel Mouchard, La princesse 

africaine. Sur la route de 

Zimbaboué, Flammarion, 2006. 

Christel Mouchard, La princesse 

africaine. La prisonnière de 

Zanzibar, 2007.  

12+ 

  

Yves Pinguilly, Le furet enquête - 

Cousu de fil noir, 1999.  

10+ 

  

Yves Pinguilly, Touchez pas au 

fétiche, 2007. 

8+ 

  

 Lauren St John, Les 

Mystères de la girafe 

blanche :  

 - La girafe blanche, 

2006. 

- Die weiße Giraffe, 

2008. 

 
- Le chant des dauphins, 

2008. 

- Die Nacht der Delfine, 

2009 

 



65 
 

- Le dernier léopard, 2009. 

- Der letzte Leopard, 2010 

- L’éléphant du désert, 

2010. 

- Das Tal der Elefanten, 

2011. 

9+ 

  Rainer Maria Schröder, Rotes 

Kap der Abenteuer, Arena, 

2002. 

13+ 

  Rainer Maria Schröder, Jäger 

des weißen Goldes, Arena, 

2003. 

13+ 

  Mike Stuart, Das Team: Camp 

der Vergessenen, 2001. 

Michael Stuhr, Das Team: 

Stuttgart, Wien, Thienemann,  

- Das Camp der Vergessenen, 

2009 

- Die Miene des Todes, 2010. 

12+ 

  ThiLo, Abenteuer Wildnis: 

Tierfängern auf der Spur, 

2010.  

- Die Jagd nach dem weißen 

Gold, 2010. 

- Feuer in der Savanne, 2010. 

- Einbrecher im Camp, 2011. 

6+ 

Michael Morpurgo, Le lion blanc, 

2006 (orig. 1998).  

8+ 
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Plan de partie 

Il faudra d’abord identifier les grandes valeurs aujourd’hui défendues par les romans 

d’aventures, pour vérifier en quelle mesure celles-ci se distinguent de celles prônées par 

l’idéologie coloniale associée au genre de l’aventure. Ensuite, je montrerai que l’héritage 

idéologique du roman d’aventures colonial est toujours présent dans les romans d’aventures 

contemporains, mais que les auteurs semblent vouloir s’en distancer. Cette tentative de prise de 

distance s’exprime notamment à travers deux stratégies narratives : le renversement du discours 

colonial, notamment à travers la valorisation de la « sauvagerie africaine », et un discours 

négatif sur les Blancs.  
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I.1 Quel engagement pour les 

aventuriers modernes ?  

Le roman d’aventures est un genre qui se prête particulièrement bien à la transmission de 

valeurs et à la mise en place d’un discours idéologique. Matthieu Letourneux constate ainsi que 

« par définition, un roman d’aventures invite le lecteur à s’identifier au héros, et à adhérer aux 

valeurs qu’il défend »234. Pour cela, il s’appuie sur plusieurs stratégies narratologiques, 

décortiquées par Vincent Jouve dans La Poétique des valeurs. Jouve indique que « jouer sur 

l’affectif pour faire passer l’idéologique est une technique particulièrement efficace »235. Le 

héros du roman d’aventures est généralement un personnage sympathique avec lequel le lecteur 

s’identifie ; il est donc un support idéal pour transmettre des valeurs au lecteur. D’autre part, 

Vincent Jouve indique que « la phase de clôture où l’action est interprétée et évaluée est […] 

l’autre lieu privilégié de la manifestation des valeurs. […] C’est en effet à ses résultats que se 

jugent un parcours et les valeurs qui les sous-tendent »236. Le héros des romans d’aventures 

étant un personnage compétent et crédible qui triomphe à la fin du roman en atteignant son but 

avec bravoure, les valeurs qu’il incarne s’érigent comme celles à suivre. Dans un système de 

personnages manichéen opposant les « bons » – le héros et ses alliés – à des « méchants » 

facilement identifiables237, le héros représente donc les valeurs auxquelles le lecteur est invité à 

adhérer. 

La faculté des romans d’aventures à transmettre des valeurs est également liée au mode de 

lecture auquel il appelle. En effet, le roman d’aventures favorise une « lecture participative »238 : 

le lecteur est plongé dans l’histoire et vise à avancer le plus rapidement possible pour en 

connaître le dénouement. Cette lecture est liée à la forme même du roman d’aventures, elle est 

conditionnée par une « intrigue linéaire et progressive », mettant en scène des personnages 

« dont le comportement est conforme à la logique narrative »239 et qui évoluent dans un « cadre 

                                                           
234 Matthieu Letourneux, op. cit., p. 276. 
235 Vincent Jouve, op. cit., p. 34. 
236 Ibid., p. 83. 
237 Il s’agit généralement de personnages sans grande épaisseur psychologiques, qui se caractérisent par une 
série d’attributs physiques et psychologiques négatifs. Le seul moteur de leurs actions est leur méchanceté et 
leur soif d’argent. 
238 Voir Vincent Jouve, op. cit., p. 144. 
239 C’est-à-dire un comportement qui, même quand il est irréaliste dans le hors-texte, est vraisemblable dans 
l’univers narratif. 
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spatio-temporel connu »240. Le lecteur se transforme alors en ce que Vincent Jouve appelle, 

avec Michel Picard, le « lu », c’est-à-dire une « instance lectrice définie comme dupe des effets 

de participations »241. Il adopte une lecture non-critique et adhère ainsi plus facilement au 

système de valeurs proposé par le texte. Ce modèle narratif, adopté par le roman d’aventures, 

transforme le texte en vecteur idéologique. 

Or, à son origine, le roman d’aventures véhiculait surtout l’idéologie coloniale. Matthieu 

Letourneux constate qu’il serait difficile de « nier la volonté de propager, à travers le roman 

d’aventures, l’idéal colonial »242. Il constate que, même si la propagation de cet idéal relevait 

parfois moins de l’intention consciente des auteurs que de leur utilisation irréfléchie des 

stéréotypes du genre, le roman d’aventures s’imposait néanmoins dès sa naissance comme une 

« formidable machine idéologique »243, transportant les valeurs de son époque. L’idéologie 

coloniale étant rejetée par l’opinion courante actuelle, quelles sont les valeurs promues par le 

roman d’aventures contemporain et en quelle mesure sont-elles différentes de celles prônées à 

l’origine par le genre dans lequel il s’inscrit ?  

I.1.1 L’inscription dans un genre contesté  
Alors même que le genre de l’aventure est associé à des valeurs condamnées par l’opinion 

courante actuelle, les romans revendiquent souvent leur appartenance à ce genre. Cette 

revendication s’articule de diverses manières. Elle peut, par exemple, se manifester par 

l’intertextualité. On les retrouve aussi dans un roman comme Alex Rider - Les larmes du 

crocodile244, dont le nom du héros, Alex Rider, évoque inévitablement Henry Rider Haggard, 

auteur de romans d’aventures africaines coloniales, comme Les Mines du roi Salomon245. 

L’oncle du héros de Cousu de Fil noir, à la recherche de son neveu kidnappé, déplore que Jim 

Hawkins, le jeune héros de L’île aux Trésors246 de Stevenson ne soit pas là pour l’aider.247 Dans 

Le sang des lions248, on trouve des épigraphes tirées des Neiges du Kilimandjaro d’Ernest 

Hemingway,du Lion de Joseph Kessel et de Au cœur des ténèbres de Joseph Conrad. Cette 

                                                           
240 Ibid., p. 146. 
241 Ibid., p. 144. 
242 Matthieu Letourneux, op. cit., p. 95. 
243 Ibid., p. 96. 
244 Anthony Horowitz, Alex Rider 8. Les larmes du crocodile, trad. Annick Le Goyat, Paris, Hachette, « Alex Rider, 
quatorze ans, espion malgré lui », 2010, 401 p. 
245 Henry Rider Haggard, Les Mines du roi Salomon, roman, Paris, impr. Crémieu ; éditions Jules Tallandier, section 
Bleue, 1931.Orig.Henry Rider Haggard, King Solomon’s mines, London, Cassell, 1885, 320 p. 
246 Robert Louis Stevenson, R. L. Stevenson. L’Île au trésor. Traduit et adapté de l’anglais..., Paris, J. Hetzel, 1885. 
247 Yves Pinguilly, Cousu de fil noir, Paris, A. Michel, « Le Furet enquête », 1999, 175 p., p. 89. 
248 Loïc Le Borgne, Le sang des lions, Paris, Intervista, 2008, « 15-20 », 340 p. 
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dernière référence est également primordiale dans La statuette de jade ; le narrateur évoque le 

rôle clé que ce roman a joué dans sa première rencontre avec le vieux capitaine auquel il rend 

visite. On y retrouve également une référence à un autre roman de Conrad, Lord Jim249, d’après 

lequel est baptisé le chien du capitaine. De même, Le sang des lions renvoie explicitement à 

l’univers du roman d’aventures, en retraçant dans le prologue la rencontre périlleuse de deux 

explorateurs en Afrique australe avec des éléphants enragés, à la fin du XIXe siècle. Dans la 

présentation de l’auteur à la fin du roman, on lit que, enfant, Loïc Le Borgne « était fasciné par 

les récits d’aventures en terre africaine »250. À travers ces références intertextuelles, l’influence 

littéraire des romans d’aventures est ouvertement revendiquée.  

D’autre part, les héros sont souvent explicitement présentés comme des aventuriers. Souï-

Manga de Marie-Aude et Elvire Murai racontant le voyage d’Elsa dans le parc national du 

Tsavo au Kenya s’ouvre sur la déclaration suivante : « J’avais neuf ans quand l’aventure 

m’appela »251. Le voyage en Afrique du Sud de l’héroïne de La Girafe blanche se fait lui aussi 

sous le signe de l’aventure : elle prépare son départ en s’équipant de jumelles, d’une torche, 

d’un trousseau de premiers secours et d’un couteau suisse, et quand sa tutrice veut lui acheter 

une robe d’été, elle préfère des shorts en toile kaki en rétorquant « Vous avez déjà vu un 

explorateur porter autre chose qu’un short ? »252. Max Gordon, le héros de Zone Danger 

fréquente une « école qui […] prépare [les élèves] à l’aventure »253 et qui a formé des 

générations d’ « explorateurs, soldats, pilotes, pionniers de la médecine [et d’] agents du 

M16 »254. La désinvolture et la facilité à se hisser au-dessus de tout règlement inscrivent 

également les héros de ces romans dans la lignée des aventuriers, qui souvent refusent de se 

soumettre à la loi.255 En effet, qu’il s’agisse de l’acte de tuer (comme dans le cas du Souffle du 

diable et Alex Rider) ou simplement d’outrepasser les interdits parentaux, tels que de sortir la 

nuit ou d’entrer seul dans les réserves animales (comme dans Alerte Africa, Safari Nature et 

Les Mystères de la girafe blanche), les héros des romans d’aventures modernes se placent au-

dessus des lois et des règles. Notons également que dix de ces héros sont des orphelins ou semi-

                                                           
249 Joseph Conrad, Lord Jim, trad. Philippe Néel, Paris, Éd. de la Nouvelle revue française, 1922. 1 vol. (orig. Joseph 
Conrad, Joseph Conrad. Lord Jim a tale, London, J. M. Dent and sons, 1920.) 
250 Loïc Le Borgne, op. cit., sans page.  
251 Marie-Aude Murail, Elvire Murail, Souï-Manga, Paris, l’École des loisirs, « Mouche », 1999, 64 p., p. 5. 
252 Lauren St John, La girafe blanche… op. cit., p. 23. 
253 David Gilman, op. cit., p. 18. 
254 Idem. 
255 Jean-Marie Seillan, op. cit., p. 124.  
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orphelins, une condition que l’on retrouve chez bon nombre de héros de romans d’aventures.256 

Les références intertextuelles et la présence de motifs récurrents des romans d’aventures à 

l’intérieur du texte inscrivent donc ces romans dans le genre de l’aventure. Or, cette inscription 

n’est pas neutre. Matthieu Letourneux rappelle que « le mot “aventure” est chargé d’un sens 

fort, aussi bien héritier des valeurs associées au concept que d’une longue histoire 

littéraire »257. Pourtant, autant par ses valeurs – supériorité de l’homme blanc, célébration de la 

violence et de la virilité… – que par son histoire liée à l’entreprise coloniale, le genre du roman 

d’aventures est un genre problématique à la vue de la doxa actuelle.  

Dans le cas du Sang des Lions, l’inscription dans le genre est alors relativisée tout en étant 

assumée : l’auteur indique dans la présentation d’auteur avoir « dévoré les récits d’Ernest 

Hemingway, Joseph Kessel, Karen Blixten, Joseph Conrad, etc. » tout en ajoutant « mais aussi 

les œuvres de Léopold Sédar Senghor et d’autres poètes africains »258. D’autre part, les 

épigraphes du roman, tirées des Neiges du Kilimandjaro, de Au cœur des ténèbres, et du Lion 

alternent avec des épigraphes extraites de poèmes de Senghor, Bernard Zadi Zaourou, et Francis 

Bebey. Le roman se clôt sur une citation extraite d’un poème de Keïta Fodeba, comme pour 

donner le dernier mot à un poète africain. En insistant sur sa filiation avec la littérature africaine 

au même titre que sur celle avec les romans d’aventures de la première moitié du XXe siècle, 

l’auteur relativise l’influence de ces derniers, et se positionne au croisement entre tradition et 

renouvellement du roman d’aventures. 

La double intertextualité du Sang des Lions est cependant une exception : la majorité des 

romans d’aventures prennent leur distance avec le roman d’aventures colonial. Cette prise de 

distance passe à travers les valeurs qu’ils prônent explicitement, notamment en faisant 

poursuivre aux héros des objectifs différents de ceux défendus par les aventuriers des romans 

du XIXe et du début du XXe. 

                                                           
256 « Pour devenir un héros, il semble que l’enfant doive être séparé de ses parents. » Christian Cheleburg, François 
Marcoin, La littérature de jeunesse, Armand Colin, « 128 », 126 p., p. 95. 
257 Matthieu Letourneux, op. cit., p. 25. 
258 Loïc Le Borgne, op. cit., S.P. 



71 
 

I.1.2 Des aventuriers au service de 

l’ « Autre » : les aventures écologiques et 

humanitaires 
Les voyages des aventuriers, ainsi que leurs actions en terre étrangère sont toujours motivés par 

des objectifs précis. Jean-Marie Seillan distingue quatre objectifs poursuivis par les héros des 

romans d’aventures du XIXe siècle. Les « explorateurs » sont mus par le désir de savoir – ils 

parcourent l’espace africain pour observer et consigner les plantes et les hommes. Les 

« politiques » veulent s’approprier des territoires, les « fondateurs » veulent gouverner, bâtir et 

légiférer et les « aventuriers » visent à s’enrichir ou se venger.259 Aujourd’hui, l’objectif des 

héros est celui d’aider autrui.  

I.1.2.A. Courageux, malins et altruistes : les 

nouveaux aventuriers et le désintéressement 
La majorité des héros des romans d’aventures africaines remplissent une mission260 : ils 

défendent une cause qui leur semble juste. En effet, s’ils acceptent de braver toutes sortes de 

dangers, c’est qu’ils défendent des valeurs auxquelles ils croient.261 Jouve explique que 

« l’objectif visé par le personnage ainsi que les moyens qu’il utilise pour l’atteindre […] vont 

nous renseigner sur ses valeurs de référence »262. Dans les aventures contemporaines, l’objectif 

des héros n’est pas l’acquisition de biens matériels ni la poursuite d’intérêts personnels ou 

nationaux, comme dans les romans d’aventures coloniaux : le mot d’ordre est à l’engagement 

désintéressé. Les aventuriers sont des altruistes, qui s’engagent pour le bien d’autrui. Les enjeux 

de l’aventure sont divers, mais le but est toujours le même : aider, sauver et protéger les faibles 

contre les puissants. Le père de Max Gordon, dans Zone Danger. Le souffle du diable est, à ce 

titre, le parfait représentant de l’aventurier du XXIe siècle. Son engagement est multiple et 

fondamentalement tourné vers autrui : Tom Gordon « s’attaquait à des individus dangereux qui 

se moquaient du droit international »263, il se « taillait un paysage à travers d’impénétrables 

jungles pour y découvrir le lieu d’origine d’une plante rare capable de guérir des malades 

incurables sans permettre aux compagnies dégageant des profits colossaux d’en tirer profit » 

ou bien « trouvait des sources souterraines dans le désert et aidait les paysans du tiers-monde 

                                                           
259 Jean-Marie Seillan, op. cit., p. 31. 
260 Ce n’est pas le cas dans les romans d’aventures « littéraires » sur lesquels je reviendrai dans la partie I.I.3 
261 Dans les séries Das Team ou Alex Rider, cet objectif prend la forme de missions commanditées par d’autres, 
mais généralement les héros choisissent eux-mêmes la cause de leur engagement. 
262 Vincent Jouve, op. cit., p. 60. 
263 David Gilman, op. cit., p. 49. 
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à se fournir en eau potable »264. L’aventurier moderne se bat sur tous les fronts pour venir en 

aide à des peuples lointains en détresse.265  

L’importance de l’engagement altruiste est telle que même les aventuriers qui poursuivent un 

intérêt personnel doublent celui-ci d’un engagement désintéressé. Dans Le souffle du diable, la 

quête personnelle du héros qui tente de libérer son père kidnappé est doublée d’une mission 

philanthropique – empêcher une catastrophe écologique en Afrique australe et sauver une tribu 

de « bushmen »266. Or, d’un point de vue du fonctionnement interne de l’histoire, cette 

accumulation d’objectifs n’est pas nécessaire. L’intrigue marcherait aussi bien si le héros partait 

uniquement la recherche de son père : la quête du père kidnappé est à l’origine du voyage du 

héros en Namibie, et ce n’est que peu à peu que celui-ci découvre que les kidnappeurs visent à 

porter atteinte à l’environnement et au « Bushmen ». Cependant, ce n’est pas la quête du père 

qui est montrée comme l’objectif principal du héros, mais bien l’engagement écologique et 

l’engagement pour les « Bushmen » : d’une part, l’auteur explique, dans la postface, qu’à 

travers ce roman, il « voulai[t] absolument aborder les conséquences écologiques effrayantes 

dont cette jeune génération va hériter »267 et, d’autre part, le roman est édité en partenariat avec 

« Survival », une organisation agissant en faveur des droits des peuples autochtones, et celle-ci 

est présentée à la fin de l’ouvrage. Lors des remerciements, l’auteur du Souffle du diable 

rappelle que « la situation critique des Bushmen est bien réelle »268, et à travers ce renvoi au 

hors-texte et cette présentation d’une ONG en marge d’un roman – procédés que l’on retrouve 

parfois dans les romans humanitaires269 –, Le souffle du diable est présenté comme un roman 

engagé, sensibilisant les lecteurs au combat des « Bushmen ». L’aventure est ici présentée 

comme visant à sensibiliser le lecteur à la cause des peuples premiers et à la protection 

environnementale. L’engagement apparaît alors comme un trait obligatoire des aventures 

                                                           
264 Ibid., p. 21. 
265 Les héros blancs secourant les autochtones existaient déjà dans les aventures coloniales. Cependant, ces 
actions de sauvetage n’allaient pas de pair avec un jugement positif de ces peuples ou des valeurs qu’ils incarnent 
dans le roman : Seillan constate que « sans doute, le chasseur blanc se montre-t-il parfois héroïque en libérant 
les Noirs de tel ou tel fauve qui les terrorisait et reçoit-il de leur part une reconnaissance qui tourne vite en 
vénération. Cependant, il n’est pas lui-même, comme le voudrait le processus d’héroïsation épique, le 
représentant ou le défenseur des valeurs de la communauté qu’il a protégée. Ces valeurs, il les méprise, au 
contraire » (Jean-Marie Seillan, op. cit., pp. 407-408) Dans les aventures contemporaines, les populations 
secourues sont, à l’inverse, valorisées. 
266 Ce terme est considéré comme péjoratif et pourrait être remplacé par « san ». Or, dans le souci d’utiliser les 
mêmes appellations que dans les romans, j’utiliserai ici « bushman » tout en le mettant entre guillemets. 
267 Ibid., p. 443. 
268 David Gilman, op. cit., p. 438. 
269 Voir partie II 
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africaines du XXIe siècle. Les héros ne se distinguent pas seulement par leur courage et leur 

force, mais aussi par leur magnanimité. 

I.1.2.B Les enjeux des aventures modernes 
L’engagement des jeunes aventuriers est bien souvent destiné soit à l’environnement, soit à des 

populations en danger. Je parlerai à ce titre d’ « aventures écologiques » ou d’ « aventures 

humanitaires ». 

Les aventures humanitaires 
Dans les aventures humanitaires, les héros venus d’Europe volent au secours de populations 

d’Afrique ou du « tiers-monde » en général. Ainsi dans Les larmes du crocodile, Alex Rider 

brave la mort pour arrêter un riche politicien, qui cherche à provoquer une famine au Kenya à 

l’aide de produits génétiquement modifiés. Le « plus jeune espion d’Angleterre » n’en est pas 

à sa première mission de ce type puisque, dans le tome précédent, le jeune homme avait déjà 

démantelé un réseau de trafic humain en Afghanistan. Les agents de la série Das Team sont, 

eux aussi, spécialisés dans le sauvetage de victimes dans des pays du « tiers-monde ». À 

l’exception de Das Team: Der Sprengsatz270, toutes les aventures de Das Team se déroulent 

dans l’hémisphère Sud. Dans Das Team: Das Camp der Vergessenen271, les quatre aventuriers 

se rendent dans un pays fictif d’Afrique de l’Ouest pour voler à la rescousse de réfugiés de 

guerre, bloqués dans un camp contrôlé par des militaires corrompus. Ces militaires détournent 

l’aide humanitaire et enrôlent des enfants dans leur armée. Les agents du « Team » profitent de 

leur présence sur place pour venir en aide à Jikal, un enfant-soldat en fuite, et leur intervention 

se solde par la libération de tous les enfants soldats. Parallèlement ils forcent le gouverneur 

corrompu de la région à remplacer son régime dictatorial par une démocratie. Dans Das Team: 

Die Miene des Todes, les agents partent au Zimbabwe afin d’enquêter sur les expériences 

médicales d’une entreprise pharmaceutique européenne sur la population locale. Leur mot 

d’ordre est l’altruisme et l’engagement pour les collectivités : le but de leurs actions est de 

« mettre derrière les barreaux les gens qui nuisent à la collectivité par leur cupidité »272.  

                                                           
270 Michael Stuhr, Das Team: Der Sprengsatz, Stuttgart, Wien, Thienemann, 2009, 234 p. 
271 Michael Stuhr, Das Team: Das Camp der Vergessenen, Stuttgart, Wien, Thienemann, 2009, 235 p. 
272 „solchen Leuten das Handwerk zu legen, die aus Gewinnsucht der Allgemeinheit schadeten“ Michel Stuhr, Das 
Team: Die Miene… op. cit., p. 29. 
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Les aventures écologiques 
La cause la plus fréquemment défendue dans les romans d’aventures actuels est la défense de 

l’environnement au sens large.273 Il s’agit en grande majorité de romans sur la protection des 

animaux, généralement adressés aux préadolescents. Dans les séries Alerte Africa de Lucy 

Daniels, Safari Nature d’Elisabeth Laird, Les mystères de la girafe blanche de Lauren St John, 

les héros s’engagent pour toutes sorte d’animaux sauvages menacés par des braconniers, des 

chasseurs ou autres menaces humaines.274 On retrouve cette problématique dans Akimbo et les 

éléphants275, Der Elefantenjunge [Le garçon-éléphant] et Die Knickerbocker-bande: Die Höhle 

der Säbelzahntiger. Abenteuer in Afrika [La bande des Knickerbocker. La caverne des tigres à 

dents de sabres. Aventure en Afrique], ainsi que dans Bob und die Jagd auf den weißen Löwen 

[Bob et la chasse au lion blanc] et Upps Miss Daisy ! Elefantenjägern auf der Spur. [Oups Miss 

Daisy ! Sur la piste de chasseurs d’éléphants]. Parmi les romans français Le sang des lions et 

L’Afrikaner de Gordon’s Bay traitent la thématique de la protection de la vie sauvage. Ces 

aventures s’inscrivent dans le double paradigme littéraire : celui des fictions animales et celui 

des fictions écologiques, deux genres importants en littérature de jeunesse.276  

Il existe également quelques exemples d’aventures écologiques ayant un autre sujet que les 

animaux. Dans Le Furet enquête. Cousu de fil noir, Yannick accompagne son oncle et sa tante, 

engagés dans l’organisation « A.G.I.T – Association Géodésique Inter Terre Propre » pour 

enquêter sur l’enfouissement illégal de déchets nucléaires dans des forêts sacrées de Côte 

d’Ivoire. Dans Zone Danger. Le souffle du diable, Max doit empêcher une catastrophe 

écologique en affrontant un homme qui tente d’empoisonner les sources namibiennes. Son père, 

également aventurier, fait de l’écologie son combat principal : « quiconque menac[e] le bien-

être de la planète par ses dangereuses activités [est sa] cible de choix »277.  

Les romans d’aventures écologiques s’inscrivent dans l’air du temps autant que les romans 

d’aventures humanitaires. Depuis les années 1970, en effet, l’engagement humanitaire est 

                                                           
273 26 romans/44 
274 Notons que dans certains romans les animaux sont exposés à des menaces n’émanant pas des humains. Dans 
Safari Nature - Au secours des loups d’Abyssinie, les loups sont menacés par la rage, dans Safari Nature - Le rocher 
aux singes, un bébé singe a perdu sa famille. Il s’agit cependant d’exceptions. 
275 Toute la série Akimbo tourne autour des animaux sauvages et autour de leur protection. Cependant, ce n’est 
que dans Akimbo et les éléphants que le héros sauve des animaux. 
276 Dagmar Lindenpütz, « Natur und Umwelt als Thema in der Kinder- und Jugendliteratur », in Günter Lange, 
(éd.), Taschenbuch der Kinder- und Jugendliteratur. Bd 2. Medien und Sachbuch, ausgewählte thematische 
Aspekte, ausgewählte poetologische Aspekte, Produktion und Rezeption, KJL im Unterricht, 4., Unveränd. Aufl., 
Baltmannsweiler, Schneider-Verl. Hohengehren, 2005, pp. 727-745. Gerhard Haas, « Das Tierbuch », in Günter 

Lange, (éd.), op. cit., pp. 287‑307.  
277 David Gilman, op. cit., p. 50. 
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valorisé par les médias et les campagnes de sensibilisation. Bernard Hours considère même que 

l’humanitaire a été élevé au rang d’ « idéologie ».278 L’engagement des nouveaux aventuriers 

en faveur de populations en danger reflète un discours social faisant de l’humanitaire l’héroïsme 

du XXIe siècle.279  

La protection de l’environnement est un sujet en vogue depuis les années 1970280, qui a fait son 

entrée dans la littérature de jeunesse à partir des années 1980.281 Les romans écologiques 

(« Umweltliteratur », « Umweltgeschichten »282 ou « ökologische Kinder und 

Jugendliteratur »283 en allemand) forment ainsi une catégorie générique à part entière, qui jouit 

d’une grande popularité en Allemagne284, comme en France.285 En défendant des victimes 

innocentes, et en protégeant la flore et la faune, les héros défendent des valeurs considérées 

comme « justes » par la doxa actuelle et répondent en même temps à une mode littéraire. 

Or, certains de ces romans d’aventures écologiques ne contiennent pas d’informations sur les 

problèmes environnementaux ni sur leurs causes. Ainsi l’engagement du héros du Souffle du 

diable en faveur de l’environnement se limite à punir ou à éliminer les pollueurs et autres 

coupables de crimes écologiques. On cherchera en vain une pensée écologique permettant de 

comprendre l’impact du comportement humain sur l’environnement: les raisons du combat des 

aventuriers-écolos sont évincées par la mise en scène des courses-poursuites et combats 

spectaculaires auxquels ils se livrent pour s’attaquer à leurs ennemis. Ici, l’écologie n’est qu’un 

prétexte à l’aventure, et l’engagement pour l’environnement – cause consensuelle, largement 

                                                           
278 Bernard Hours, L’idéologie humanitaire ou l’altérité perdue, Paris, L’Harmattan, 1998, 173 p. 
279 C’est en ce sens que je ne suis pas d’accord avec Catherine Mazauric, qui dans Mobilités d’Afrique en Europe. 
Figures de l’aventure déclare que les migrants sont les nouveaux aventuriers. Les aventuriers d’aujourd’hui sont, 
à mon avis, les agents humanitaires : à l’instar des aventuriers de l’époque coloniale, ils arrivent dans un pays 
lointain avec une mission et occupent une position hiérarchique supérieure à la population locale, ce qui n’est 
pas le cas des migrants.  
280 Dagmar Lindenpütz cite notamment la parution de l’ouvrage The Limits to Growth de Donella Meadows, 
Dennis Meadows, Jørgen Randers et William W. Behrens III, comme ayant provoqué une prise de conscience 
massive des sujets écologiques auprès de l’opinion publique. Voir Dagmar Lindenpütz « Natur und Umwelt als 
Thema der Kinder- und Jugendliteratur“, in Günter Lange, op. cit., p. 727. 
281 Ibid. 
282 „Heute hingegen versteht man unter „Umweltgeschichten“ zunehmend solche Literatur, die sich mit speziellen 
Umweltschutzfragen befasst.“ Gertraud Langer, Neue Umweltliteratur für Kinder. Darstellung und Interpretation, 
München, Wien, Profil, 2000, p. 17. 
283 „Als „ökologische KJL" werden hier die Texte bezeichnet, in denen es um Probleme der natürlichen, sozialen 
und gebauten Umwelt unter dem Leitgedanken der ökologischen Krise geht.“ Dagmar Lindenpütz, art. cit., p. 728. 
284 Citons notamment le roman Die Wolke de Gudrun Pausewang sur les dangers du nucléaire, qui a gagné le 
Deutscher Jugendliteraturpreis en 1988. Gudrun Pausewang, Die Wolke: jetzt werden wir nicht mehr sagen 
können, wir hätten von nichts gewusst, Ravensburg, Maier, 1987, 157 p. 
285 Voir Revue des Livres pour enfants n°147, Automne 1992, sur le thème de l’écologie en littérature de jeunesse 

http://fr.wikipedia.org/wiki/Donella_Meadows
http://fr.wikipedia.org/wiki/Dennis_Meadows


76 
 

médiatisée et considérée comme légitime par la doxa actuelle – sert avant tout à poser d’emblée 

les aventuriers comme des héros défendant une cause « juste ». 

I.1.2.C. Des aventuriers aux idéaux 

anticolonialistes ? 
Les engagements choisis par les héros sont dans l’air du temps et répondent à un effet de mode. 

L’on peut cependant également les interpréter comme relevant d’une stratégie visant à rompre 

avec le roman d’aventures colonial : à travers les causes qu’ils défendent, les héros déjouent, 

voire contestent l’idéologie de celui-ci. Dans les romans d’aventures de l’époque coloniale, 

l’aventurier partait en Afrique pour s’enrichir, pour se venger, pour défendre les intérêts de sa 

nation ou, plus tard, pour civiliser les « sauvages ». L’altruisme des aventuriers modernes peut 

donc être interprété comme une mise à distance des aventures coloniales.  

La critique de la colonisation et du nationalisme 
Alors que la colonisation de l’Afrique subsaharienne est un sujet encore assez peu traité dans 

les romans pour la jeunesse286, des romans d’aventures l’évoquent et la dénoncent. Dans Das 

Team: Das Camp der Vergessenen, le lecteur apprend que les tensions déchirant une région où 

se rendent les agents, sont dues au fait que les anciennes tribus n’acceptent plus les frontières 

artificielles érigées par les puissances coloniales belges, allemandes, anglaises, françaises et 

portugaises.287 Dans Die Knickerbocker-bande: Die Höhle der Säbelzahntiger, les héros 

démantèlent un réseau d’opposants au pouvoir, planifiant de réinstaurer le colonialisme dans ce 

pays indépendant depuis peu. La lutte contre la colonisation n’est pas l’objectif premier des 

quatre héros – ils poursuivent en fait des braconniers et empêchent le coup d’État par hasard. 

Cependant, en faisant de la réinstauration de la colonisation l’objectif poursuivi par les 

personnages de « méchants », le roman marque clairement la colonisation du sceau de la 

négativité. À l’inverse, dans Cousu de fil noir, Yannick, le personnage principal venu de France, 

lit un ouvrage sur Samory, le chef malinké qui luttait contre les colons blancs au XIXe siècle. 

Le fait que la lutte anticoloniale retienne l’intérêt du héros investit implicitement cette dernière 

de valeurs positives. 

                                                           
286 Voir partie IV 
287 Michael Stuhr, Das Team: Das Camp… op. cit., p. 140. 
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D’autre part, le patriotisme, l’une des valeurs-clés du roman d’aventures colonial288, a disparu 

des romans d’aventures contemporains : les héros ne s’identifient plus avec leur nation. Certains 

sont d’ailleurs binationaux, comme Afra, l’une des héroïnes de Safari Nature qui est moitié 

éthiopienne, moitié américaine, ou les membres de « das Team » qui compte un Franco-

Tunisien, un Canadien-Allemand et une Japonaise-Suédoise. Face à ces personnages aux 

origines multiples, l’idée de nations opposées les unes aux autres s’écroule. Le patriotisme est 

même parfois explicitement condamné. Alex Rider - Les larmes du crocodile formule ainsi une 

virulente critique contre l’adoration de la patrie : alors qu’Alex travaille pour le service secret 

anglais289, et qu’il est embauché pour défendre les intérêts de sa nation, il ne partage pas les 

valeurs de ses employeurs. Se remémorant son oncle, un ancien espion assassiné, il s’insurge 

contre l’absurdité des discours arborés par les responsables des services secrets : « L’oncle 

d’Alex était l’un de ceux-là, morts pour la reine et leur pays ou pour tout autre motivation. 

Quelle différence cela fait-il quand on est mort ? »290 Un homme qui admire les activités 

d’espionnage d’Alex et le qualifie de « patriote » et qui précise qu’ « il n’y a pas beaucoup de 

jeunes garçons de [s]on âge qui croient en leur pays » est un ancien militaire avide d’argent 

qui se trompe du tout au tout sur le compte d’Alex. En mettant un discours patriotique dans la 

bouche d’un personnage négatif, l’auteur fait du patriotisme une valeur à rejeter. Le drapeau de 

l’Union Jack « flottant mollement »291 sur l’immeuble de la division des services secrets, 

symbolise alors ce refus du « patriotisme viscéral »292 qui traverse le genre du roman 

d’aventures. 

Outre le nationalisme, c’est l’idée de la supériorité de la « race blanche » qui est critiquée. En 

effet, dans les romans d’aventures écologiques, les personnages négatifs – braconniers, 

chasseurs…– sont souvent des personnages racistes défendant la suprématie des Blancs sur les 

Noirs. En associant aux personnages de « méchants », l’idée que l’homme blanc est à la tête 

d’une hiérarchie des races, les romans investissent clairement cette idée de valeurs négatives. 

                                                           
288 « Les valeurs guerrières du héros sont ressaisies dans une perspective patriotique : exaltation du courage et 
du sacrifice, goût pour les confins, l’aventure et la conquête, tout doit servir les intérêts nationaux.  » Matthieu 
Letourneux, op. cit., p. 96. 
289 La série Alex Rider est une série d’espionnage. Or le roman d’espionnage, qui s’est développé à partir de 
l’hypergenre du roman d’aventures a perpétué la transmission d’un discours patriotique et raciste, quand le 
roman d’aventures était déjà tombé en désuétude : « le roman d’espionnage est celui de la permanente 
déconstruction du tiers-monde laissé à lui-même et de la nécessité corrélative d’une autorité occidentale. La leçon 
de cet exotisme est une dénégation de l’égalité des continents et des hommes confinant à la xénophobie et au 
racisme. » Jean-Marc Moura, La littérature des lointains, op. cit., p. 250.  
290 Anthony Horowitz, op. cit., [ebook] chapitre 8, empl.1573. 
291 Ibid., chapitre 8, empl.1560. 
292 Matthieu Letourneux, op. cit., p. 96. 
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Le racisme, caractéristique du « méchant »  
Les romans d’aventures et les romans policiers se déroulant en Afrique subsaharienne ne 

s’inscrivent pas explicitement dans une littérature antiraciste – puisque leur message principal 

n’est pas la dénonciation du racisme – et néanmoins, un certain nombre de ces romans prennent 

position contre le racisme, en en faisant une caractéristique des personnages auxquels 

s’opposent les héros. Dans L’Afrikaner de Gordon’s Bay, adressé aux lecteurs à partir de dix 

ans, l’héroïne française part en vacances en Afrique du Sud où elle enquête sur les activités 

suspectes du directeur d’hôtel. Dès ses premières apparitions, ce personnage se révèle être 

raciste : 

« L’homme s’est approché de la jeune Noire, tétanisée au milieu de la cour, et 

a continué de vociférer comme s’il adressait à un chien errant. Elle paraissait 

minuscule à côté de lui. Il a levé la main au-dessus d’elle, qui s’est 

recroquevillée ; on aurait dit que des bombes allaient lui tomber sur la 

tête. […] Pourquoi l’homme martyrisait-il cette jeune femme ? Parce qu’elle 

était noire ? ».293  

Le soupçon de l’héroïne est confirmé par son père : « Durandt [le directeur d’hôtel] était un 

raciste. Un nostalgique du temps où on battait les Noirs pour un oui, pour un non »294. Or, cette 

attitude raciste n’a aucune répercussion déterminante sur l’intrigue : les activités illicites de ce 

directeur d’hôtel sont la chasse illégale et le trafic de peau d’animaux protégés. Son racisme 

n’est alors rien d’autre qu’une caractéristique négative parmi d’autres – comme celle d’être 

violent, et de prendre du plaisir à tuer des animaux sauvages. Dans L’Afrikaner de Gordon’s 

Bay, le racisme n’est donc pas problématisé, mais sert à construire un personnage de 

« méchant ».  

Or, cette méthode de dénonciation implicite du racisme est limitée. En tant que caractéristique 

récurrente des « méchants », le racisme devient un simple vice, dont la dangerosité apparaît 

uniquement en association avec d’autres traits négatifs – violence, misogynie, bêtise… – dont 

font preuve ces personnages. Cela pose un double problème. D’une part, cette réduction du 

racisme à un « vice » des méchants, fait du racisme une disposition ou un trait de caractère, 

dont les ressorts psychologiques et les mécanismes de fonctionnement ne sont jamais montrés 

dans les romans. Des éléments déclencheurs de ce racisme, tels que la peur de la perte de 

l’identité propre ou une situation économique défavorable, ne sont pas pris en compte comme 

                                                           
293 Caryl Férey, op. cit., pp. 37-38. 
294 Ibid., p. 40. 
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pouvant donner naissance à des actes ou des croyances racistes. La méchanceté est la seule 

explication du comportement des personnages racistes. 

D’autre part, en montrant le racisme à travers ces personnages négatifs caricaturaux, 

accumulant tous les vices, les romans montrent le racisme non pas comme est un phénomène 

social, concernant tout le monde, mais comme une tendance propre aux « méchants ». En 

réservant le racisme aux personnages d’opposants, – donc des personnages généralement mis à 

distance par le lecteur – ces romans ne donnent pas au lecteur la possibilité d’interroger sa 

propre vision de soi et de l’ « Autre » et d’y déceler un éventuel racisme, pour ensuite le 

déconstruire. Le parallélisme manichéen entre « racisme » et « personnage négatif » étouffe 

toute possibilité d’une « pédagogie du conflit » : Eser et Eckmann constatent que « la 

stigmatisation et la catégorisation entre “bons” et “méchants” ou entre “racistes” et 

“antiracistes” sont le propre de l’antiracisme moralisant, qui ne conduit pas pour autant les 

“racistes” présumés à changer leurs opinions et attitudes »295. Malgré leur bonne intention, on 

peut donc douter de l’efficacité de ces romans comme vecteur d’un message antiraciste. 

Dénoncer la logique de domination 
Alors que, dans les romans d’aventures coloniaux, les héros défendaient les valeurs de la 

« civilisation » contre la sauvagerie296, une grande partie des romans d’aventures actuels – 

notamment les aventures écologiques – critiquent ouvertement l’idée de la suprématie d’un 

modèle de société basé sur la modernisation et la raison. Cette critique de la « civilisation » 

remet en cause les fondements de l’entreprise coloniale. Ainsi il n’est pas anodin que dans Le 

souffle du diable, le combat de Max se concentre sur la protection d’une tribu « bushmen », 

alors même que la catastrophe écologique qui les menace met en péril tous les habitants de 

l’Afrique australe. Défendre les « bushmen » correspond à défendre le droit à une vie qui ne 

ressemble pas à celle des Occidentaux. En effet, les « bushmen », considérés comme les 

premiers hommes de la terre, apparaissent, dans le roman, comme un peuple coupé du monde 

moderne, vivant en harmonie avec la nature. En leur venant en aide, Max va à l’encontre de 

l’idée défendue dans les romans d’aventures coloniaux selon laquelle le modèle sociétal 

occidental est le meilleur et qu’il faut l’imposer aux autres. Il s’oppose ainsi à la croyance en 

                                                           
295 Monique Eckmann-Saillant et Miryam Eser Davolio, Pédagogie de l’antiracisme : aspects théoriques et 
supports pratiques, Genève, Suisse, IES éd., 2002, 178 p., p. 82. 
296 Souvent l’aventurier fait preuve de sauvagerie dans son combat pour la civilisation. Matthieu Letourneux  
évoque « la "mauvaise foi" du roman d’aventures », qui condamne la sauvagerie tout en en faisant un élément-
clé de l’intrigue. Voir Matthieu Letourneux, op. cit., p. 355. 
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une mission « civilisatrice » de l’Europe, inhérente au discours colonial297, et défend au 

contraire, ceux qui sont menacés par l’impérialisme. De même, le combat pour l’écologie et les 

espèces menacées peut être lu comme s’opposant à la figuration du monde délivrée par le roman 

d’aventures colonial : le combat des héros en faveur de la protection de la faune sauvage 

s’oppose aux valeurs défendues par ces derniers, dans lesquels l’épisode de la chasse était un 

motif obligatoire.298 Alors que, dans les aventures écologiques est prôné le respect de la vie 

animale, « dans la plupart des récits [d’aventures de la fin du XIXe siècle] la faune n’avait 

qu’une fonction : faire un beau carnage »299. Dans les romans d’aventures coloniaux, le 

massacre des bêtes revêtait une fonction symbolique : elle cristallisait des « fantasmes 

d’appropriation » et célébrait la suprématie blanche à travers la superpuissance du héros-

chasseur.300 On peut alors juger que l’apologie de la protection animale dans les aventures 

écologiques ne s’oppose non seulement à la pratique même de la chasse, mais également aux 

valeurs impérialistes que celle-ci véhicule. La protection des animaux et de l’environnement en 

général s’érige contre l’idéologie du roman d’aventures colonial « impliquant une relation au 

monde fondée sur la conquête et la prise de possession »301.  

La sensibilisation écologique au service d’une critique du 

colonialisme302  
Dans les séries Alerte Africa, Safari Nature et Les Mystères de la girafe blanche, la prise de 

distance avec l’idéologie coloniale va même plus loin : je propose une lecture interprétative 

selon laquelle le discours sur la protection animale est utilisé pour formuler une critique 

indirecte de l’entreprise coloniale.  

Dans les romans d’aventures écologiques, la protection de la nature s’articule comme une lutte 

territoriale, opposant les habitants légitimes de la savane – les animaux sauvages – aux hommes, 

intrus étrangers. Ainsi les humains sont déclarés personae non gratae dans la savane. Quand le 

                                                           
297 Alexandra de Lassus, Africains et Asiatiques dans la littérature de jeunesse de l’entre-deux-guerres, 
L’Harmattan, 2006, 213 p., p. 64. 
298 Matthieu Letourneux, op. cit., p. 288. 
299 Jean-Marie Seillan, op. cit., p. 410. 
300 Ibid. p. 98 
301 Matthieu Letourneux, op. cit., p. 95. 
302 Ce chapitre a été publié sous une forme légèrement modifié dans la revue Etudes littéraires africaines. Voir 
Élodie Malanda, « La savane vierge et sauvage dans les romans d’aventures écologiques pour enfants : 
l’imaginaire du paysage édénique au service d’une critique du colonialisme ? » Études littéraires africaines, 
Numéro 39, 2015, pp. 67-78.  
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héros d’Alerte Africa apprend qu’un complexe touristique doit être ouvert aux abords de la 

réserve, il s’insurge :  

« La jungle, la brousse, la savane… on n’y fait pas bronzette ! Déjà que plein 

d’animaux, présents depuis des millions d’années, sont obligés de vivre dans 

des réserves, à cause des hommes… On devrait leur ficher la paix ! » 303 

L’autochtonie devient alors un argument constitutif de l’argumentation en faveur des droits des 

animaux. Lorsque les trois héros de Safari Nature tentent d’éviter qu’un léopard rôdant dans 

leur quartier soit abattu, ils invoquent l’ancienneté d’installation : « Les léopards étaient là 

avant nous. Ils ont le droit de vivre en paix. Ce sont les hommes qui se sont installés sur leur 

territoire. Ce ne serait pas juste de l’abattre »304. Dans Alerte Africa, la présence de l’homme 

dans la savane est comparée à celle du lantana, une plante néfaste d’Amérique du Sud introduite 

en Afrique par erreur « qui envahi[t] les lieux avec des conséquences dramatiques sur la flore 

et donc la faune »305. L’autochtonie – argument phare dans les conflits de territoires 306 –, ainsi 

que la comparaison de l’homme avec le lantana – une plante étrangère 307 – posent la savane 

comme un territoire colonisé dont les animaux sont les habitants légitimes et dont l’être humain 

serait le colonisateur.  

Le rapport colonial entre la nature et l’être humain se traduit par l’expansionnisme de ce dernier, 

mais également par la domination que l’homme impose à l’animal. Les romans d’aventures 

écologiques se rapprochent ici de la pensée des théoriciens de l’écologie postcoloniale, tels que 

Val Plumwood qui qualifie de « colonial » le rapport de domination que les humains 

entretiennent avec la nature et l’animal.308 Cette domination et cette exploitation de la nature 

par l’homme sont incarnées par les opposants aux héros : les braconniers, les trafiquants, les 

bûcherons, mais aussi un réalisateur d’une fiction animale qui prive des lionceaux de leur liberté 

pour en faire les protagonistes de son film309, ou des scientifiques qui enferment les éléphants 

pour les soumettre à des expériences.310 Dans la grande majorité de ces romans, les hommes qui 

                                                           
303 Lucy Daniels, Alerte Africa 5. Halte au braconnage, op. cit., p. 66. 
304 Elizabeth Laird, Safari Nature. Paris, Gallimard Jeunesse, 2005, 417 p., p. 121. 
305 Lucy Daniels, Alerte Africa 5, op. cit., p. 64. 
306 Marc Ferro (éd.), Le livre noir du colonialisme : XVIe-XXIe siècle, de l’extermination à la repentance, Paris, R. 
Laffont, 2003, 843 p., p. 22. 
307 « Pour être colonialiste, une domination doit être ressentie comme étrangère ». Wolfgang Reinhard, Petite 
histoire du colonialisme, Paris, Belin, 1997, 367 p., p. 9. 
308 Val Plumwood, « Decolonizing the Relationship with Nature » in William Adams, Martin Mulligan (dir.), 
Decolonizing nature. Strategies for Conservation in a Post-colonial Era, London, Earthscan, 2003, cité dans Bill 
Ashcroft et al., The Postcolonial Studies Reader, 2d edition. London, op. cit., p. 503. 
309 Lucy Daniels, Alerte Africa 1. Lionceaux en danger, op. cit. 
310 Lauren St John, L’éléphant du désert, op. cit. 
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menacent les animaux et détruisent leur espace de vie le font dans le but de s’enrichir. « Ces 

hommes [qui chassent les chimpanzés] ne cherchent pas à nourrir leurs familles, ce sont des 

chasseurs professionnels qui tuent pour en tirer profit »311 constate ainsi l’un des personnages 

de Alerte Africa. Or, « les motivations socio-économiques, généralement liées à la réalisation 

de profits »312 font, selon Wolfgang Reinhard, partie des finalités principales de la colonisation 

et du colonialisme.  

Bien que l’expansionnisme, la domination et l’exploitation de la nature par l’homme ne 

recouvrent pas chacun des aspects du phénomène complexe du colonialisme, on peut 

néanmoins établir un parallélisme net entre les rapports de l’homme et la nature tels qu’ils 

apparaissent dans ces romans et les principes du colonialisme. On remarque alors que dans les 

trois séries, la dénonciation de la destruction de la nature ouvre une brèche à l’évocation de 

l’histoire coloniale.  

Le fait colonial européen est alors indirectement évoqué dans l’un des volumes d’Alerte Africa, 

où il transparaît à travers l’histoire de la savane et de sa destruction :  

« Durant des milliers d’années, la faune africaine jouissait d’une liberté totale. 

[…] Les premiers Européens à s’établir sur le continent ont joué un rôle 

déterminant dans le processus de déforestation. Les animaux ont vu leur 

territoire se réduire dans des proportions dramatiques, jusqu’à se retrouver 

contraints de vivre parqués dans des réserves. » 313  

La colonisation est montrée comme une action ayant porté atteinte à la nature et aux animaux 

sauvages :  

« Il y a cinquante ans, tout était couvert de forêts ici, avant l’arrivée des 

Blancs. Ils ont abattu des arbres et construit des fermes. Ils organisaient de 

grandes chasses à l’éléphant et leurs amis venaient d’Europe, de l’argent plein 

les poches, pour s’amuser à tuer les éléphants. » 314 

 

Que ce soit lors de l’arrivée des premiers Européens ou dans les années 1950, la présence 

historique des Européens en Afrique est associée à la destruction et à la violence. Bien que le 

sort des hommes et des femmes ayant vécu dans l’espace colonisé ne soit pas abordé, le discours 

écologique critique l’entreprise coloniale européenne. La destruction de la savane devient alors 

synecdoque des blessures infligées au continent africain par la colonisation européenne. En 

                                                           
311 Lucy Daniels, Alerte Africa 2. La traque des chimpanzés, op. cit., p. 46. 
312 Wolfgang Reinhard, op. cit., p. 13. 
313 Lucy Daniels, Alerte Africa 3. Trafic d’ivoire, op. cit., p. 40. 
314 Elizabeth Laird, Safari Nature 3. La charge des éléphants, op. cit., p. 41. 
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montrant que cette occupation a des retombées aujourd’hui – les animaux doivent vivre dans 

des réserves parce que la déforestation européenne a limité leur espace de vie – le roman montre 

la colonisation comme un événement ayant durablement marqué le continent et ne pouvant pas 

être reléguée aux oubliettes d’un passé révolu.  

À travers le thème de la destruction de la nature est également introduit le sujet du pillage des 

ressources premières par les anciens colonisateurs en Afrique subsaharienne. Dans Safari 

Nature, un garde forestier explique à l’une des héroïnes la raison pour laquelle les chimpanzés, 

ainsi que leur espace de vie, sont menacés : 

« La situation est très difficile. C’est une catastrophe pour les forêts, les gens 

et surtout les animaux. […] Les entreprises d’exploitation forestière sont 

installées depuis longtemps dans d’autres régions du Congo et elles viennent 

d’arriver par ici, à Mumbasa, poursuivit Daniel. Ce sont des compagnies 

françaises, allemandes, suisses ou autres. Elles utilisent notre bois pour 

fabriquer des meubles de jardin là-bas en Europe. Elles creusent des routes 

jusqu’au cœur de la forêt et abattent les plus grands arbres pour les exporter. » 
315 

 

À travers le renvoi à l’histoire coloniale dans Alerte Africa et à l’exploitation actuelle des 

ressources africaines par les entreprises européennes dans Safari Nature, la mise en parallèle 

entre l’occupation de la nature par l’homme et l’entreprise (néo-)coloniale européenne se 

concrétise. L’animal sauvage remplace alors l’autochtone, et les torts qui lui sont infligés 

renvoient – de manière détournée – à ceux subis par la population. La protection 

environnementale sert donc dans les romans d’aventures écologiques de point de départ à 

l’évocation et à la dénonciation timides du fait colonial européen et des rapports d’inégalités 

entre Afrique et Europe qui en ont découlé. 

S’il ne s’agit probablement pas toujours de stratégies conscientes de ripostes au discours 

colonial, il s’agit d’un changement de paradigme archétypal, qui illustre le refus du genre de 

continuer à véhiculer des valeurs colonialistes.  

I.1.3. Les romans d’aventures français : un 

engagement hésitant ?  
Parmi ces héros qui poursuivent des objectifs altruistes – sauver des animaux ou des peuples en 

danger –, demeurent quelques personnages principaux qui ne correspondent pas au modèle du 

héros philanthrope dévoué à autrui. En comparant les romans français aux romans allemands et 
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aux romans anglo-saxons traduits, on remarque que le corpus français compte moins de héros 

engagés pour des grandes causes que les deux autres. Sur les onze romans français, seuls 

quatre316 peuvent être considérés comme des romans d’aventures écologiques ou humanitaires, 

alors que le corpus allemand en compte six sur neuf.317 Faut-il en conclure que les valeurs 

défendues par les romans d’aventures français sont différentes de celles prônées par les romans 

d’aventures allemands ou de celles transmises dans les romans traduits de l’anglais ?  

I.1.3.A. Des aventuriers français désengagés 
Parmi les personnages principaux des romans d’aventures français, seuls Alice, l’héroïne de 

L’Afrikaner de Gordon’s Bay, Yannick, le héros de Cousu de fil noir et Jef, le héros de Le sang 

des lions ont une mission qui bénéficie à autrui : ils s’engagent pour la sauvegarde de la nature 

ou des animaux sauvages. D’autres, comme Tom, le narrateur du Masque d’or et de sang, et 

son père ou Tchinza, l’héroïne de La Princesse africaine. Sur la route du Zimbaboué, 

poursuivent des objectifs, dont l’enjeu est personnel : Tom et son père veulent prendre des 

photos d’un objet culturel d’une grande valeur d’une tribu dangereuse, Tchinza veut retrouver 

son pays natal après avoir été enlevée par un chef zoulou. Dans le tome suivant La Princesse 

africaine. La prisonnière de Zanzibar, Tchinza veut libérer sa mère de la captivité. Ici, l’héroïne 

et ses amis se mobilisent pour sauver une tierce-personne, mais leur action de sauvetage ne peut 

cependant pas être considérée comme un engagement purement altruiste, puisqu’elle naît du 

désir de Tchinza de revoir sa mère. Dans Les lionnes318 de Jean-François Chabas, l’objectif des 

héroïnes est également personnel, même s’il renvoie indirectement à la cause de la protection 

animale : une lionne et sa fille traquent les hommes qui ont assassiné leurs sœurs, afin de les 

tuer. Il s’agit ici d’une vengeance et non d’un engagement au nom de convictions idéologiques. 

Ces personnages des romans d’aventures français qui s’engagent pour des objectifs personnels 

ne sont donc pas les représentants d’une cause, contrairement aux héros des aventures 

écologiques et humanitaires. 

Parmi les romans d’aventures, on trouve également des personnages principaux qui ne 

poursuivent pas d’objectif du tout. C’est le cas d’Elsa dans Souï-Manga, Jan dans La maison 

des lointains ou le narrateur de La statuette de Jade. Dans Souï-Manga, Elsa rend visite à son 

grand-père au Kenya et se lie d’amitié avec un éléphanteau, dans La statuette de jade, un 

                                                           
316 Il s’agit de L’Afrikaner de Gordon’s Bay de Caryl Férey, Les Sauvenature. SOS bonobos de Jean-Marie Defossez, 
Cousu de fil noir d’Yves Pinguilly et Le sang des lions de Loïc Le Borgne. 
317 Il s’agit de tous les ouvrages allemands listés en début de partie à l’exception des deux romans de Rainer-
Maria Schröder. 
318 Jean-François Chabas, Les lionnes, Paris, l’École des loisirs, « Neuf », 2009, 57 p. 
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Français rend visite à un vieil ami norvégien installé au Kenya et y découvre la nature sauvage, 

et La maison des lointains, retrace l’histoire d’un fils de colons dans la brousse namibienne. 

Ces personnages sont sporadiquement confrontés à des dangers319, mais ils les rencontrent au 

gré des hasards et non au cours d’une mission concrète qu’ils essayeraient de remplir. Comme 

les personnages qui se mobilisent pour des objectifs personnels, ces personnages qui ne 

poursuivent pas de but déterminé n’affichent pas de convictions idéologiques à travers leurs 

actions. Alors que les romans d’aventures écologiques et humanitaires véhiculent un message 

clair et facile à identifier, ce dernier disparaît, ou du moins est affiché moins ouvertement dans 

ces romans d’aventures français. 

I.1.3.B. La mise en avant de la littérarité des 

récits au détriment du message : les romans 

d’aventures littéraires 
Cet effacement du message est poussé au paroxysme dans les romans d’aventures littéraires : 

dans La maison des lointains et La statuette de jade, la littérarité du texte est constamment mise 

en avant à travers une écriture travaillée qui tranche avec la pauvreté stylistique de certains 

romans d’aventures.320 Au « style nerveux et hyperbolique, mettant l’accent sur le danger et 

tendant à faire refluer la part de descriptif au profit du narratif »321, caractéristique du roman 

d’aventures, se substituent de longues descriptions, riches en métaphores. Les dialogues sont 

réduits au minimum et laissent place à l’exposition des pensées, des réflexions, des souvenirs 

et des sentiments des personnages principaux et le développement psychologique des 

personnages devient plus important que leurs actions.322  

La littérarité de ces romans est également mise en exergue à travers l’intertextualité. Outre les 

œuvres d’aventures que les personnages citent explicitement, des classiques littéraires 

apparaissent en palimpseste à travers la reprise de certains motifs : l’amitié entre la lionne et 

Jan dans La maison des lointains évoque irrévocablement celle de Patricia et King323 dans Le 

                                                           
319 Elsa manque de se faire dévorer par un lion, le narrateur de La statuette de jade se fait presque écraser par 
un éléphant et Jan est attaqué par une hyène et par des trafiquants d’ivoire. 
320 Citons notamment Die Knickerbocker-bande: Die Höhle der Säbelzahntiger ou les romans de la série Alerte 
Africa. 
321 Matthieu Letourneux, op. cit., p. 33. 
322 Dans La statuette de jade, le narrateur (et personnage principal) ne réalise d’ailleurs pas une seule action 
préparant le dénouement : il est un observateur passif. 
323 Le couple amical-amoureux formé par Jan et la lionne évoque la relation teintée de sexualité, entretenue par 
Patricia et le lion. 
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lion324 de Joseph Kessel, tout comme la figure du chauffeur kikuyu taciturne dans La statuette 

de jade rappelle celle du chauffeur kikuyu dans le roman de Kessel. Les parallélismes entre La 

statuette de jade et Le lion sont nombreux. Même si la référence intertextuelle n’est jamais 

nommée, le roman de Jean-Philippe Arrou-Vignod renvoie à celui de Joseph Kessel autant au 

niveau de la diégèse – à travers l’histoire, l’espace et les personnages – qu’à celui de la 

narration, notamment à travers la focalisation : un bibliophile français se rend dans une réserve 

naturelle au Kenya à la recherche de la paix intérieure et se trouve transformé au point de ne 

plus vouloir partir. Dans La statuette de jade, comme dans Le Lion, le personnage-narrateur est 

un observateur, qui raconte l’histoire d’une tierce personne – celle du capitaine norvégien dans 

La statuette de jade, celle de Patricia dans Le lion – et se livre à de longues introspections. Un 

autre texte traversant La maison des lointains et La statuette de jade est Robinson Crusoé : 

d’une part, le capitaine Ferdjston est explicitement comparé au personnage de Defoe par le 

narrateur dans La statuette de jade et Jan, le personnage principal de La maison des lointains, 

fasciné par le roman, s’imagine en Robinson à plusieurs reprises. D’autre part, le microcosme 

isolé325 dans lequel se déroulent les deux histoires évoque une île déserte. À travers les 

références intertextuelles, les romans s’inscrivent dans une tradition littéraire, mais ils indiquent 

également qu’ils renvoient moins à une réalité qu’à d’autres œuvres de fiction. L’objectif de 

ces romans d’aventures littéraires n’est pas, en premier lieu, de délivrer un message, mais de 

rendre hommage à un genre.  

Quand le narrateur de La statuette de jade, réveillé par des bruits suspects, avoue qu’il se 

retrouve « plongé dans les vieilles terreurs de l’enfance, une Afrique de légendes et de 

superstitions hantée d’hommes-léopards, de lions mangeurs d’hommes et de sorciers à 

plumes »326, il révèle ouvertement que son regard sur l’Afrique est modelé par l’imaginaire 

véhiculé par les romans d’aventures. La dimension imaginée de l’Afrique est également mise 

en exergue dans Le lion blanc327 de Michel Morpurgo. Dans ce roman d’aventures littéraires 

anglais, un jeune garçon anglais s’échappe de son pensionnat et rencontre une vieille dame qui 

                                                           
324 Joseph Kessel, Le lion, Paris, Gallimard, 1958, 319 p. 
325 La statuette de jade ne compte que trois personnages qui évoluent dans l’espace isolé d’un campement de 
savane et dans La maison des lointains, Jan vit seul avec ses parents et un domestique au milieu du veld namibien.  
326 Jean-Philippe Arrou-Vignod, op. cit., p. 44.  
327 On peut questionner le choix de ranger ce roman parmi les romans d’aventures – notamment parce que les 
personnages ne sont à aucun moment exposés à un danger. J’ai choisi de le considérer comme roman 
d’aventures, d’une part, parce que le dépaysement et la dimension fantasmée de l’espace africain sont des 
éléments-clés du roman, et d’autre part parce qu’il me semble que le roman adhère à la stéréotypie du roman 
d’aventures littéraires - le motif de l’adoption du lion, ainsi que l’espace-temps du « veld » isolé dans lequel se 
déroule le récit de la vieille dame étant des motifs récurrents des romans d’aventures littéraires. 
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lui raconte l’histoire de son mari qui, pendant son enfance en Afrique du Sud au début du XXe 

siècle, a adopté un lion blanc. Le récit prend ici une dimension fantasmée : à la fin du roman, 

on apprend que la vieille dame est décédée depuis longtemps et on peut en conclure que le récit 

de l’adoption du lion blanc est en fait le fruit de l’imagination du pensionnaire fugueur. Pour ce 

jeune Anglais, l’Afrique est la terre de l’altérité et de l’aventure, celle qui lui permet d’échapper 

au quotidien du pensionnat dans ses rêveries. À travers les références intertextuelles et à travers 

la mise en lumière de l’imaginaire européen de l’Afrique qui les traverse, les romans 

d’aventures littéraires mettent en exergue leur propre fictionnalité. Ils ne plongent pas le lecteur 

dans l’illusion romanesque, mais se montrent comme une œuvre littéraire, s’inscrivant dans un 

genre, une histoire et une culture. Par cela, ils invitent à une lecture distanciée, celle du 

« lectant »328. Or, contrairement à la lecture participative, celle-ci ne pousse pas le lecteur à 

adhérer spontanément aux valeurs défendues par le texte, mais favorise davantage une attitude 

de recul critique du lecteur face au texte. La transmission d’un message idéologique est alors 

plus difficile.  

Les Lionnes de Jean-François Chabas montre néanmoins que la mise en avant de la littérarité 

ne correspond pas toujours à l’effacement d’un message. Dans ce roman d’une grande poésie 

les références intertextuelles sont, au contraire, mises au profit du message. L’histoire racontée 

depuis la focalisation des lionnes évoque les fables animalières. La référence est explicitée dans 

l’épigraphe – « Je me sers d’animaux pour instruire les hommes » – signée Jean de La Fontaine, 

ainsi qu’à travers la fin du roman qui fait penser à la fable du chêne et du roseau329 dans la 

version Jean Anouilh. En effet, le roman se clôt sur l’agonie des lionnes blessées qui, face aux 

hyènes qui ricanent en attendant de les dévorer, affirment avec dignité : « Nous sommes des lionnes »330. 

Leur attitude renvoie à celle du chêne arraché par la tempête parce qu’il a refusé de s’y plier qui, 

dans la fable d’Anouilh, marque sa supériorité envers le roseau moqueur, en affirmant « Je suis 

encore un chêne ». À l’instar du chêne de la fable d’Anouilh, les lionnes, qui ont été blessées en tuant 

les hommes blancs responsables de la mort de leurs sœurs, meurent en héroïnes ; dignes et avec la 

certitude d’avoir agi selon leurs profondes convictions. Le message est explicité dans la postface qui, 

à la manière des maximes des fables, résume la morale du roman: « Aux plus jeunes lecteurs 

qui s’attristeraient de cette fin, je voudrais dire de ne pas avoir de peine. La vie, je vous le 

souhaite, vous apprendra qu’il est bien plus terrible de vivre en hyène que de mourir en lionne 

                                                           
328 L’instance de lecture qui ne se laisse pas prendre à l’illusion romanesque. Voir Vincent Jouve, op. cit., p. 144. 
329 Jean Anouilh, « Le chêne et le roseau » in Fables, Gallimard, 1973 (orig.1962), pp. 21-22.  
330 Jean-François Chabas, op. cit., p. 55. 
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»331. Le message est explicitement pris en charge par l’auteur, qui le signe de ses initiales. À 

travers l’intertextualité de la fable, Les lionnes s’affiche comme un roman à visée éducative. Même si 

les deux lionnes ne sont pas des héroïnes engagées pour une cause comme les héros des romans 

d’aventures écologiques et humanitaires, Les lionnes célèbre l’engagement et le combat pour des idéaux, 

à travers la référence à la fable d’Anouilh rendant hommage aux Résistants, 

I.1.3.C. Des valeurs cachées, mais présentes  
Bien que dans La maison des lointains et La statuette de jade la dimension littéraire des romans 

soit davantage mise en lumière qu’un quelconque message, ces deux aventures littéraires 

défendent pourtant des valeurs. Faute d’être représentées par des héros engagés pour une cause, 

les valeurs sont plus difficilement identifiables que dans les romans d’aventures écologiques et 

humanitaires, mais elles ne sont pas pour autant absentes. Si elles ne sont pas montrées à travers 

de quelconques actions héroïques des personnages principaux, elles s’expriment cependant à 

travers leurs jugements et ceux de leurs amis. Ainsi l’admiration du narrateur de La statuette de 

jade pour la nature sauvage élève la « sauvagerie » au-dessus de la « civilisation ». Le choix de 

son ami de vivre loin des hommes au milieu d’une réserve naturelle valide ce jugement. De 

même, l’horreur que le narrateur exprime face au massacre des éléphants investit la chasse de 

valeurs négatives. Il est de même dans La maison des lointains, où la mort d’un éléphant torturé 

par des chasseurs d’ivoire marque la fin de l’enfance de Jan, qui assiste à son agonie. Quand, 

des années plus tard, il tombe par hasard sur les hommes qui ont massacré la bête, il tente même 

de les tuer. Il échoue dans son entreprise aventurière, mais les chasseurs seront tués par la 

lionne. On retrouve la protection animalière dans Les lionnes : en vengeant leurs sœurs tuées 

par des hommes, les lionnes affirment que la chasse est un crime qui mérite punition. La 

protection animale est également prônée dans Souï-Manga, où le grand-père de l’héroïne 

s’occupe d’une réserve naturelle et où l’héroïne participe à la remise en liberté d’un éléphanteau 

à la fin du roman.332 Comme dans les romans d’aventures écologiques, la destruction de la vie 

sauvage est condamnée.  

D’autre part, l’impérialisme occidental est dénoncé dans La statuette de jade, à travers le 

jugement sans pitié du capitaine à l’égard des hommes et surtout des Blancs, qui massacrent les 

bêtes et occupent leurs terres. On retrouve, ici, le discours des romans d’aventures écologiques 

condamnant l’impérialisme à travers la promotion de la protection animale. Les lionnes est 

                                                           
331 Ibid., p. 57. 
332 Cette remise en liberté n’est cependant pas un objectif que l’héroïne poursuit au cours de l’histoire, mais un 
revirement inattendu décidé par le grand-père. Elsa n’est donc pas une héroïne engagée et le roman n’est pas à 
considérer comme un roman d’aventures écologiques. 
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traversé par une image négative des Blancs : les chasseurs sont des Blancs et la différence entre 

les eux et les hommes noirs est soulignée à plusieurs reprises par les lionnes. Les hommes 

blancs « portent des peaux sur leurs peaux »333 et ont une odeur qui n’est pas naturelle et qui 

est différente de celle des hommes noirs.334 Les méthodes de chasse des hommes blancs sont 

également opposées à celles des hommes noirs qui « n’ [ont] pas le pouvoir de tuer de si 

loin »335. Les hommes blancs avec leurs habits et leurs fusils représentent, ici, la modernité ; en 

tuant ces Blancs, assassins de leurs sœurs, les lionnes deviennent les représentants d’une nature 

meurtrie qui reprend ses droits sur l’homme moderne, qui pense la dominer. Ces romans 

d’aventures français ne comptent donc pas de héros engagés, représentants d’une cause, mais 

les valeurs qu’ils prônent sont les mêmes que celles des romans d’aventures écologiques. 

L’engagement idéologique du texte est donc moins ouvertement affiché dans les romans 

d’aventures français que dans les romans d’aventures allemands ou ceux traduits de l’anglais, 

sans être absent pour autant.  

La différence de tendances entre le corpus français et le corpus allemand et celui des œuvres 

traduites de l’anglais est donc moins dans les valeurs véhiculées que dans la façon dont cette 

transmission des valeurs est faite et assumée par les romans. Les romans d’aventures allemands 

et ceux traduits de l’anglais préconisent une transmission ouverte et assumée d’un message 

idéologique, à travers des héros qui s’engagent corps et âme pour une cause. La défense de cette 

cause par le héros constitue alors le fondement de l’histoire. En revanche, une majorité de 

romans français véhicule des valeurs, mais celles-ci apparaissent de façon sporadique et ne 

constituent pas le principal message de ces romans. Cette différence entre les romans français 

et les romans allemands et ceux traduits de l’anglais peut être due à leurs formats respectifs : 

en effet, les romans d’aventures écologiques et humanitaires allemands et anglo-saxons font en 

grande majorité partie de séries. Deux des trois romans français pouvant être considérés comme 

des romans d’aventures écologiques et humanitaires font d’ailleurs également partie de séries. 

L’engagement des héros pour de grandes causes semble, ici, lié à la sérialité plutôt qu’au pays 

de création des romans. La différence entre le corpus français et allemand relève également de 

la tradition importante du roman d’aventures littéraire en France.336 Cette tradition d’une 

réarticulation littéraire du roman d’aventures en France explique pourquoi, dans certains 

                                                           
333 Jean-Fraçois Chabas, op. cit., p. 21. 
334 Ibid., p. 12. 
335 Idem. 
336 Matthieu Letourneux montre que c’est surtout en France, autour d’articles de Jacques Rivière et d’Albert 
Thibaudet, que des auteurs tentent de proposer un roman d’aventures plus littéraire. Voir Matthieu Letourneux, 
op. cit., p. 215.  
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romans d’aventures français, le message est relégué à l’arrière-plan, alors que la dimension 

littéraire – style, construction de l’histoire, références intertextuelles… – prend une importance 

majeure. Je verrai néanmoins au cours de ce travail que la prépondérance de la dimension 

littéraire sur la transmission d’un message n’est pas le propre des romans d’aventures littéraires, 

mais semble être une caractéristique des romans français sur l’Afrique subsaharienne, tous 

genres confondus. 

Conclusion  
Les romans d’aventures contemporains n’ont rien perdu de leur dimension idéologique. 

Aujourd’hui, comme hier, ils reflètent les valeurs de leur époque. L’engagement écologique et 

dans une moindre mesure l’engagement humanitaire des héros s’imposent alors comme l’un 

des stéréotypes des romans d’aventures modernes. Si, dans les romans d’aventures français, 

l’engagement est souvent moins ouvertement affiché que dans les romans allemands ou ceux 

traduits de l’anglais, les valeurs qu’ils défendent ressemblent cependant à celles véhiculées par 

ces derniers. À travers la remise en question des rapports de pouvoir entre la nature et l’homme, 

l’affirmation de la primauté de la « sauvagerie » sur la « civilisation »337 et la critique de 

l’impérialisme, les romans se distinguent de l’idéologie coloniale du genre. Cependant, ils recèlent 

toujours des traces de l’héritage colonial.  

  

                                                           
337 Celle-ci n’est pas affirmée dans La maison des lointains. Jan, le personnage principal, est attiré par cette 
sauvagerie à la mort de ses parents et il décide de vivre dans la nature, loin des hommes, uniquement 
accompagné de la lionne. À la fin du roman, il va cependant retourner chez lui et rencontrer une femme, 
affirmant ainsi la primauté de la vie en société sur la vie sauvage. 
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I.2 Une écriture en palimpsestes : peut-

on échapper à l’hypotexte colonialiste ? 
L’époque coloniale a donné naissance à une série de stéréotypes nocifs des Africains, dont on 

retrouve encore les traces jusqu’à nos jours. Ces stéréotypes sont particulièrement marqués dans 

le roman d’aventures, qui fonctionne selon un principe d’utilisation de motifs connus et attendus 

par le lectorat.  

« Le roman populaire, aujourd’hui comme hier, n’a pas pour objet de changer 

les horizons d’attente ni de réformer les idées reçues. Son rôle, au contraire, 

est de les offrir à la reconnaissance du lecteur. C’est pourquoi une stéréotypie 

se met rapidement en place, les premiers textes – ceux de Verne en particulier 

– s’imposant comme étalon de l’africanité imaginaire. »338  

Parmi les images stéréotypées que les romans d’aventures contemporains utilisent, beaucoup 

sont des images coloniales – c’est-à-dire des images construites ou véhiculées par le discours 

dominant de l’époque coloniale. La pérennité des images colonialistes dans la littérature de 

jeunesse et autres productions culturelles d’Europe et d’Amérique du Nord sur l’Afrique 

subsaharienne a été démontrée et dénoncée à travers plusieurs études.339 Je propose ici d’élargir 

ces études en analysant la façon dont ces images sont utilisées. Je suis ainsi l’approche d’Emer 

O’Sullivan qui prône que, dans le cadre d’une analyse littéraire, l’étude du stéréotype ne devrait 

pas seulement répondre à la question « pourquoi les auteurs utilisent les stéréotypes ?», mais 

aussi à la question « comment le font-ils ?»340. Emer O’Sullivan rappelle que les stéréotypes 

remplissent plusieurs fonctions, et distingue la fonction extratextuelle (« die außertextuelle 

Funktion ») de la fonction intratextuelle ou esthétique (« die werkimmanente oder ästhetische 

Funktion »).341 La fonction extratextuelle des stéréotypes est celle de transmettre des valeurs – 

elle répond à la question « pourquoi l’auteur a-t-il choisi d’utiliser ce stéréotype ? Quel est le 

message qu’il véhicule à travers l’utilisation de ce stéréotype ? ». L’étude de la fonction 

extratextuelle des stéréotypes nationaux utilise les textes littéraires comme un « corpus, à partir 

duquel sont tirées des informations culturelles, historiques, sociologiques ou 

psychologiques »342. Elle répond donc à une lecture sociolittéraire.343 La fonction intratextuelle 

                                                           
338 Jean-Marie Seillan, op. cit., p. 18. 
339 Citons à titre d’exemple : Yulisa Amadu Maddy et Donnarae MacCann, op. cit.. Kodjo Attikpoe, op. cit. 
340 Emer O’Sullivan, Das ästhetische Potential nationaler Stereotypen in literarischen Texten: op. cit., pp. 58-69. 
341 Christel Mouchard, La princesse africaine. Sur la route de Zimbaboué, Paris, Flammarion, 2006, 263 p. 
Ibid., p. 58. 
342 „[Sie dienen als] Korpus, aus dem kulturelle, historische, soziologische oder psychologische Informationen 
gewonnen werden.“ Emer O’Sullivan, op. cit., p. 66. 
343 Voir Paul Dirkx, Sociologie de la littérature, Paris, A. Colin, « Cursus », 2000, 176 p. 
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ou esthétique concerne le rôle du stéréotype dans le texte : il peut par exemple participer à 

caractériser des personnages, susciter un effet comique ou servir à créer une certaine ambiance. 

Je tente de montrer que, même si l’imaginaire colonialiste est omniprésent dans les romans 

d’aventures actuels, il est cependant marqué du sceau de la négativité. À l’aide de quelques 

exemples choisis, je montre qu’on retrouve le discours prônant la supériorité des Blancs sur les 

Noirs dans les romans d’aventures africaines contemporains, tout en montrant que l’énonciation 

de ce discours semble susciter un malaise chez les auteurs. En me fondant sur des changements 

de discours que l’on peut observer dans différents romans d’une même série, je propose alors 

une lecture interprétative selon laquelle l’utilisation d’images coloniales relève du « lapsus » et 

du « faux pas » que les auteurs tentent de rectifier.  

1.2.1. Des romans pris dans le sillage des 

aventures coloniales  
Dans les romans d’aventures contemporains l’imaginaire colonialiste est réactivé à travers 

l’image de l’aventurier blanc, admiré par les Africains, voire élevé à la figure de roi ou de dieu 

par ces derniers, aussi bien qu’à travers le stéréotype de l’Africain dangereux sauvage, plus 

proche de règne animal que du statut d’humain, ou celui de l’Africain éternel enfant, dont la 

joie perpétuelle est l’expression de sa bêtise. En France la littérature de jeunesse est encadrée 

par la loi n°49-956 du 16 juillet 1949 qui interdit, entre autres, d’ « inspirer ou [d’] entretenir 

des préjugés ethniques »344. On retrouve la même interdiction en Allemagne, où la loi de la 

protection de la jeunesse « Jugendschutzgesetz » à laquelle est soumise la littérature de jeunesse 

prohibe, entre autres, les médias appelant « à la haine raciale »345. La stéréotypie coloniale de 

l’africanité et des relations entre Noir et Blancs pouvant indubitablement être considérée 

comme entretenant des préjugés ethniques, l’on pourrait croire qu’elle aurait disparu des 

ouvrages pour la jeunesse. Or, autant l’image de l’Africain dangereux sauvage ou celui de 

                                                           
344 « Les publications visées à l'article 1er ne doivent comporter aucune illustration, aucun récit, aucune chronique, 
aucune rubrique, aucune insertion présentant sous un jour favorable le banditisme, le mensonge, le vol, la 
paresse, la lâcheté, la haine, la débauche ou tous actes qualifiés crimes ou délits ou de nature à démoraliser 
l'enfance ou la jeunesse, ou à inspirer ou entretenir des préjugés ethniques ou sexistes », Loi n° 49-956 du 16 
juillet 1949 sur les publications destinées à la jeunesse. Version consolidée au 19 mai 2011. 
http://www.legifrance.gouv.fr/affichTexte.do?cidTexte=LEGITEXT000006068067&dateTexte=20100817, 
consulté le 30.7.2014 
345 „Träger- und Telemedien, die geeignet sind, die Entwicklung von Kindern oder Jugendlichen oder ihre Erziehung 
zu einer eigenverantwortlichen und gemeinschaftsfähigen Persönlichkeit zu gefährden, sind von der 
Bundesprüfstelle für jugendgefährdende Medien in eine Liste jugendgefährdender Medien aufzunehmen. Dazu 
zählen vor allem unsittliche, verrohend wirkende, zu Gewalttätigkeit, Verbrechen oder Rassenhass anreizende 
Medien“. Jugendschutzgesetz (JuSchG) §Liste jugendgefährdender Medien http://www.gesetze-im-
internet.de/juschg/__18.html, consulté le 6 novembre 2016. 

http://www.legifrance.gouv.fr/affichTexte.do?cidTexte=LEGITEXT000006068067&dateTexte=20100817
http://www.gesetze-im-internet.de/juschg/__18.html
http://www.gesetze-im-internet.de/juschg/__18.html
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l’Africain grand enfant que celui du Blanc comme être supérieur sont régulièrement retrouvés 

dans des romans pour la jeunesse contemporaine, en particulier dans les romans d’aventures.  

I.2.1.A. Le domestique fidèle : confirmation de la 

hiérarchie coloniale  
Une image apparaissant régulièrement dans les aventures africaines contemporaines est celle 

de l’Africain bête et joyeux, éternel enfant. Dans le roman d’aventures colonial, il était incarné 

par la masse des Africains anonymes, mais aussi par des personnages individualisés comme le 

roi-bouffon ou le domestique fidèle. Si le roi africain ridicule a quasi totalement disparu des 

romans d’aventures pour la jeunesse contemporains, le domestique fidèle est un personnage qui 

apparaît toujours. Dans le roman colonial, sa fonction intratextuelle était celle de créer un effet 

comique à travers son comportement enfantin. Dévoué à son maître par amour, le domestique 

fidèle remplissait la fonction extratextuelle d’illustrer et de justifier la hiérarchie coloniale. La 

fidélité et la soumission du domestique montraient qu’il approuvait la supériorité du Blanc, qui 

dès lors apparaissait juste.346  

Aujourd’hui on retrouve notamment ce personnage dans La Maison des lointains de Pierre-

Marie Beaude, dans La Girafe blanche de Lauren St John, et dans Rotes Kap der Abenteuer de 

Rainer Maria Schröder347 : ces domestiques sont des hommes adultes issus de la population 

locale, qui assistent les jeunes héros blancs. Dans le diptyque La princesse africaine. Sur la 

route du Zimbaboué et La Princesse africaine. La prisonnière de Zanzibar de Christel 

Mouchard, ce stéréotype colonial apparaît sous la forme du « négrillon », un domestique encore 

enfant, personnage récurrent dans la les bandes dessinées et dans l’iconographie enfantine de 

l’époque coloniale.348  

Le domestique infantilisé   

Dans La princesse africaine, Moutiti, l’esclave de la princesse Tchinza, rassemble tous les traits 

du négrillon colonial349 : il s’agit d’un « gamin maigrichon aux jambes comme des allumettes, 

les fesses à peine couvertes d’un minuscule morceau de cuir accroché à une ficelle »350. Il 

remplit une fonction comique et s’inscrit dans la lignée des « bamboulas », – les Noirs amusants 

                                                           
346 Alexandra de Lassus, op. cit., pp. 82-86. 
347 On la retrouve également dans d’autres romans, qui ne seront pas étudiés ici, parce qu’il ne s’agit pas de 
romans d’aventures.  
348 Yann Holo, art. cit., p. 204. 
349 « Le négrillon apparaît souvent vêtu d’un rudimentaire panne de raphia dans un décor exotique. Il est placé 
dans des situations grotesques, grimpant aux arbres, en équilibre sur le dos d’un crocodile, accroché au cou d’une 
girafe ou d’une autruche. » Ibid., p. 204. 
350 Christel Mouchard, La princesse africaine. Sur la route de Zimbaboué, Paris, Flammarion, 2006, 263 p., p. 10 



94 
 

et bêtes, symboles de l’Africain éternel enfant.351 Il suscite le rire et l’on rit toujours à ses 

dépens. Ce rire est notamment provoqué par le renvoi à la corporalité du « négrillon » : ainsi, 

quand il pèche « sa tête dispar[aît] à l’avant tandis que son postérieur de coucou s’agit[e] au-

dessus de la proue »352. La mise en avant de sa nudité et en particulier de ses fesses en fait un 

personnage burlesque. Elle participe également à son animalisation. L’exposition de son 

« postérieur» qui s’agite établit une parallèle entre Moutiti et les singes ; parallélisme souligné 

par son nom évoquant le ouistiti. Il ressemble par cela aux nombreux négrillons représentés 

avec des traits de singes dans l’iconographe coloniale. La permanence de cette correspondance 

dure jusqu’à nos jours : Yann Holo constate que «“négrillon” et chimpanzé tiennent les mêmes 

rôles dans certaines bandes dessinées populaires d’aujourd’hui »353.Le négrillon rassemble le 

fantasme d’un Africain éternel enfant naïf et celui de l’Africain plus proche de l’animal que de 

l’humain. Sa présence dans des romans du début du XXIe siècle témoigne de son ancrage 

profond dans l’imaginaire européen. 

Dans La Girafe blanche, La Maison des lointains et Rotes Kap der Abenteuer, le domestique 

est adulte. Pourtant, l’image coloniale du domestique éternel enfant n’est pas désamorcée pour 

autant : dans La Girafe blanche, Tendaï, l’employé zoulou, sert d’ami et de guide à la fillette et 

il est de même dans La maison des lointains où Kaboko, le domestique Khoï-Khoï est pour le 

jeune Jan un compagnon de jeu. Il l’emmène dans la savane, lui enseigne sa langue et les savoirs 

traditionnels et est qualifié « d’ami Khoï-Khoï [de Jan] »354. Les enfants partagent avec les 

domestiques une complicité, qui est d’autant plus forte qu’elle leur permet d’échapper à 

l’autorité parentale. Ainsi Kaboko et Jan n’hésitent pas à mentir aux parents de ce dernier pour 

se protéger mutuellement d’éventuelles punitions, et Tendaï présente Juliette à la sangoma (la 

guérisseuse), malgré l’interdiction formelle de la grand-mère de la fillette.  

Cette alliance des enfants et des domestiques contre les parents place ces derniers dans le pôle 

des enfants et peut être lue comme la preuve de leur immaturité. Dans La maison des lointains, 

l’amitié de Kaboko avec Jan, met le Khoï-Khoï au même niveau que l’enfant, puisqu’il se fait 

                                                           
351 Moutiti n’est d’ailleurs pas le seul personnage à amuser par son comportement puéril. Les soldats zoulous 
ayant capturé la princesse sont eux aussi infantilisés. Face aux cadeaux apportés par l’explorateur blanc, les 
hommes se transforment en grands bambins : 
« Les hommes avaient tous la bouche ouverte – on avait du mal à croire qu’ils étaient les plus terribles guerriers 
de la région, à voir leurs têtes de bébés stupéfaits. Puis tout à coup se fut l’hilarité générale. De grands éclats de 
rire parcoururent les rangs des Zoulous : « Encore, encore » réclamaient-ils ». Ibid., p. 26. 
352 Ibid., p. 253. 
353 Yann Holo, art. cit., p. 204. 
354 Pierre-Marie Beaude, La maison des lointains, Paris, Gallimard, « Scripto », 2002, 170 p., p. 25. 
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« gronder »355 par le père de celui-ci. Le choix du verbe « gronder » ainsi que la réaction de 

Kaboko réduisent le domestique au statut d’un enfant désobéissant : « Kaboko baissa la tête 

comme un enfant pris en défaut, tout en pensant au fond de lui-même que c’était bien 

injuste »356. On retrouve ce motif dans Rotes Kap der Abenteuer, où le domestique Isbrand se 

fait reprendre par son maître après avoir manqué de tuer un visiteur par erreur, en utilisant un 

vieux fusil auquel son maître lui a interdit de toucher. Outre sa désobéissance puérile et ses 

tentatives maladroites de se justifier, l’homme adulte est montré comme un enfant pris en 

flagrant délit à travers sa position corporelle : « la tête baissée, conscient de sa culpabilité », 

« les épaules pendantes et le menton reposant sur la poitrine comme un pauvre pécheur »357, il 

se tient devant son maître en attendant sa punition. Même Carlsen, un domestique qualifié de 

« fier »358, se transforme en enfant quand un Blanc lui offre une monnaie : « Carlsen regardait 

la monnaie brillante dans la paume de sa main et il lui offrit [à son bienfaiteur] un sourire 

rayonnant, comme un enfant à qui on a fait un cadeau qu’il n’aurait jamais espéré »359. Le 

maître blanc est ici une figure d’autorité paternelle. Il ne donne non seulement des ordres, mais 

punit et récompense « son » Noir, et ainsi l’éduque. À la fin de La maison des lointains, quand 

Jan aura grandi, Kaboko appellera son ancien ami « Monsieur », et indique ainsi que l’amitié 

et l’apparente égalité entre les deux amis ne s’appliquaient qu’aussi longtemps que Jan était un 

enfant. Ici, le personnage africain reste relégué au stade d’une enfance éternelle, pendant que 

son maître grandit et devient adulte.  

Dans La Girafe blanche, la hiérarchie entre l’enfant blanc et l’adulte noir est posée dès la 

première rencontre entre Juliette et Tendaï : à son arrivée en Afrique, Juliette se retrouve seule 

à l’aéroport parce que Tendaï, qui doit venir la chercher, a pris du retard. Quand celui-ci arrive 

enfin, il tente d’expliquer son retard avec une hilarité peu adaptée à la situation. Cet homme qui 

« secoue la main [de Juliette] de haut en bas avec énergie »360 et qui éclate « bruyamment » de 

                                                           
355 Ibid., p. 26. 
356 Ibid., p. 27. 
357 „[Er stand da,] mit hängenden Schultern und auf der Brust ruhendem Kinn wie ein armer Sünder“  Rainer M. 
Schröder, Rotes Kap der Abenteuer, 1. Aufl., Würzburg, Arena, 2002, 386 p., p. 100. 
358 Ibid., p.268. 
359 „Carlsen schaute auf die glänzende Münze in seiner Handfläche und strahlte ihn dann wie ein kleiner Junge an, 
der ein Geschenk bekommen hatte, mit dem er nie gerechnet hätte.“ Ibid., p. 147. 
360 La formulation originale met davantage en lumière le manque de tact de Tendaï puisque sa poignée de main 
est qualifiée “d’acharnée”: „he gripped her hand and pumped it up and down furiously“ Lauren St John, The White 
Giraffe, Reprint, New York, Puffin Books, 2008, 208 p., p. 20. 
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rire361 sans raison apparente au moment des présentations correspond alors à la caricature du 

« nègre bamboula », joyeux et bête.362 Son explication confirme cette impression : 

 

 « [J’ai] proposé [à votre grand-mère] de venir vous accueillir à sa place. Mais 

j’avais oublié que nous, les hommes du bush, nous ne sommes pas vraiment à 

l’aise sur les autoroutes ! J’ai fait vingt fois le tour du Cap avant de trouver la 

bonne sortie. J’espère que vous voudrez bien me pardonner. Je vous promets 

de vous accompagner à Sawubona le plus vite possible. » 363 

 

Son double oubli – celui du chemin et celui du fait que « les gens du bush » ne sont pas à l’aise 

sur l’autoroute – fait apparaître sa bêtise. La réaction retenue et polie de Juliette souligne alors, 

par contraste, l’impulsivité et la joie naïve de Tendaï : 

« Juliette ne sut pas très bien que répondre à ce déluge de paroles, mais elle fit 

immédiatement confiance à cet homme, si grand, si attentionné. Il dégageait 

quelque chose d’entièrement naturel, une sorte d’aura. 

- Ravie de faire votre connaissance Tendaï, répondit-elle timidement. Bien sûr 

que je vous pardonne. » 364 

 

En octroyant généreusement son pardon à Tendaï, Juliette instaure une nette hiérarchie entre et 

elle et lui. L’énumération des qualités de cet homme « si grand, si attentionné » ne parvient pas 

à cacher le fait que l’enfant blanc apparaît ici comme une autorité face à l’adulte noir.  

L’autorité naturelle des maîtres blancs  

Si, dans La maison des lointains et La Girafe blanche, la hiérarchie entre les maîtres blancs et 

les domestiques noirs est dissimulée derrière une relation à première vue amicale, la position 

de Rotes Kap der Abenteuer assume ouvertement une relation maître-domestique basée sur la 

soumission complète de ces derniers. Henrik, un jeune Afrikaner tentant de reconstruire une 

ferme laissée à l’abandon, n’entretient pas d’amitié avec ses employés. Même quand il s’agit 

de Carlsen, un vieux domestique particulièrement fidèle, il prend garde d’insister sur la distance 

hiérarchique qui les sépare. Il sait que pour être respecté en tant que « baas » [maître], il doit 

régir d’une main ferme. Il s’inspire pour cela d’un ami plus âgé, dont il admire la façon de gérer 

ses domestiques : 

                                                           
361 Lauren St John, La girafe blanche, trad. Cécile Dutheil de La Rochère, Paris, Gallimard-Jeunesse, 2007, 217 p. 
362 « Du point de vue du Blanc, aucune relation n’existe entre le rire [du Noir] et sa cause. Les Blancs ne peuvent 
jamais démêler clairement les causes exactes de l’hilarité du Noir, qui apparaît dès lors puérile.  […] Son rire 
permanent est, d’ailleurs, une démonstration de bêtise. » Alexandra de Lassus, op. cit., p. 89. 
363 Lauren St John, La girafe blanche, op. cit., pp. 30-31. 
364 Ibid., p. 31. 
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« [Il] ne connaissait pas d’autre fermier, qui savait aussi bien s’y prendre avec 

ses travailleurs que Douglas Mackenzie […]. [Il] avait rarement entendu […] 

Douglas se fâcher avec les Noirs, et il n’avait jamais saisi le sjambok dans un 

geste de menace, pour faire suivre sa volonté. Il n’avait pas besoin de ça. Ils 

lui obéissaient au mot. »365  

Ici, la relation inégalitaire entre maître et domestique n’est pas relativisée à travers une 

apparente amitié, mais est montrée comme une évidence justifiée. Le bien-fondé de l’autorité 

du baas est justifié par son comportement ferme, mais juste. En admirant le sang-froid de 

Douglas, Henrik défend une vision largement véhiculée dans les romans du XIXe siècle, 

opposant des Blancs rationnels et maîtres de leurs sentiments à des autochtones en proie à leurs 

réactions instinctives366. En jugeant que les travailleurs noirs doivent au maître blanc une 

obéissance aveugle, Henrik défend l’idée que l’autorité de celui-ci est une évidence. Si la mise 

en cause des ordres du maître par les serviteurs n’est pas envisageable, c’est parce que ces 

ordres sont forcément justes. Quand, dans un élan de générosité, il donne à son domestique le 

plus fidèle le droit de lui poser des questions sur les ordres qu’il lui donne, ce n’est pas pour le 

cas où celui-ci voudrait contester ces derniers, mais pour le cas où il ne les aurait pas 

« compris »367. De même, le manque d’entrain au travail de deux de ses travailleurs est qualifié 

de « paresse » et mis sur le compte de leur « caractère récalcitrant »368. Quand il se rend 

compte que ces deux perturbateurs incitent les autres travailleurs à exécuter les ordres « 

moins promptement » et « moins consciencieusement »369 que d’habitude, il les licencie 

immédiatement et les menace de coups de fouet.  

Le refus d’une obéissance aveugle de ces travailleurs n’est à aucun moment considéré comme 

une remise en question légitime d’un ordre injuste. Ces travailleurs sont, au contraire, des 

personnages négatifs face auxquels le lecteur n’est pas appelé à montrer une quelconque 

compréhension ; ils sont désavoués par les autres travailleurs et l’un des deux rebelles tente de 

voler son ancien maître dans un acte de vengeance présenté comme puéril et idiot. L’attitude 

d’Henrik face aux domestiques indique que tout acte de rébellion de la part de ses domestiques 

                                                           
365 „Er kannte keinen anderen Farmer, der so gut mit seinen Arbeitern umzugehen verstand wie Douglas 
Mackenzie. [Er] hatte […] Douglas selten einmal mit den Schwarzen schreien gehört und nicht einmal hatte er 
auch nur in einer Drohgebärde zur sjambok gegriffen, um seinen Willen durchzusetzen. Das hatte er nicht nötig. 
Sie folgten ihm aufs Wort.“ Rainer Maria Schröder, Rotes Kap…, op. cit., pp. 101. 
366 Johannes Merkel, « Die heimischen Gefilde des Abenteurers. Funktion der Indianerbücher am Beispiel von 
Karl Mays „Winnetou" », in Jörg Becker et Charlotte Oberfeld (éds.), « Die Menschen sind arm, weil sie arm 
sind »… op. cit., p. 33. 
367 Rainer Maria Schröder, Kap… op. cit., p. 164. 
368 Ibid., p. 188. 
369 „Seine Anweisungen wurden zwar ausgeführt, aber doch nicht mehr so prompt und gewissenhaft, wie er es 
gewohnt war.“ p. 234. 
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est une faute grave. Suite à la tentative de vol raté du rebelle, Henrik va ainsi mettre en scène 

l’exécution de celui-ci – il le fait pendre, mais manipule l’échafaud afin que l’homme ne meure 

pas.370 Pour expliquer ce geste cruel, il argumente qu’il est important que les travailleurs le 

respectent, même s’il doit pour cela perdre leur sympathie.371 Même s’il laisse finalement la vie 

sauve au condamné, ce geste illustre le pouvoir illimité du maître blanc sur la vie et la mort de 

ses travailleurs. Or, ce pouvoir n’est jamais questionné. Le fait que le héros ne revienne jamais 

sur ses propos ni ne tire aucune conséquence négative de son comportement envers ses 

travailleurs indique qu’il a agi de façon juste. En tant que maître blanc, il a le droit de tuer ou 

d’épargner la vie des malfrats. Cela est confirmé par le fait que Henrik est assisté par Carlsen, 

le domestique fidèle, dans son entreprise d’imposer son autorité. C’est Carlsen, qui lui indique 

que les travailleurs paressent au lieu de travailler, c’est lui qui révèle au maître les noms des 

hommes récalcitrants et qui l’aide à arrêter le rebelle qui tente de lui voler du bétail. Carlsen est 

donc fidèle au point de trahir ceux de sa condition. Cette fidélité inconditionnelle est une autre 

caractéristique que les domestiques africains des livres pour la jeunesse de ce début du XXIe 

siècle partagent avec ceux des romans de l’époque coloniale. 

Le dévouement inconditionnel au maître blanc 

Carlsen et Kaboko, les domestiques respectifs de Rotes Kap der Abenteuer et La maison des 

lointains, sont à l’image des domestiques des romans coloniaux fidèles à leurs maîtres jusqu’au 

dévouement. Quand, après des mois d’errance, Jan revient au domaine familial qu’il pensait 

vide, il y retrouve Kaboko, qui l’a fidèlement attendu. Or, ses anciens maîtres – les parents de 

Jan – étant décédés et Jan ayant disparu, Kaboko n’avait plus aucune raison de veiller sur la 

maison comme il le fait pendant l’absence de Jan. Son choix de l’attendre sans savoir s’il 

reviendrait témoigne d’une fidélité d’autant plus grande que Kaboko a lui-même une famille. 

En restant aux côtés de Jan, plutôt que de rejoindre ses enfants, il sacrifie sa propre vie au profit 

du bien-être de Jan. De même, quand, à la fin de Rotes Kap der Abenteuer, Henrik décide de 

participer au grand trek – l’exode des Afrikaners en 1835 –, Carlsen l’accompagne. À l’instar 

de Kaboko, Carlsen, le domestique ne reste pas aux côtés de son maître par manque 

d’alternatives : la ferme que gérait Henrik est reprise par un autre fermier au service duquel 

Carlsen pourrait continuer de travailler ; s’il choisit de suivre Henrik, c’est parce qu’il préfère 

travailler pour ce dernier. En choisissant de plein gré de travailler pour leurs maîtres, ces 

domestiques leur prouvent non seulement leur fidélité, mais également de l’amour.  

                                                           
370 Ibid., pp. 238-240. 
371 Ibid., p. 240. 
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« Jan sentit sa gorge se serrer en découvrant combien le Khoï-Khoï avait aimé 

Liselotte et Frankie [ses parents], et combien il continuait de l’aimer, lui, Jan, 

à qui il donnait du “monsieur” pour montrer qu’il le considérait maintenant 

comme le maître des Lointains. »372 p165 

 

Cet amour envers le maître est caractéristique des domestiques des romans de l’époque 

coloniale. Alexandra de Lassus constate que « le dévouement du Noir est absolu. Le domestique 

n’a donné de sens à sa vie que dans la dévotion totale et inconditionnelle au Blanc, jusqu’à la 

mort »373. Cette dévotion est la preuve que les domestiques acceptent de bon gré la hiérarchie 

qui les soumet à leur maître. Elle indique que cette hiérarchie est juste.  

Cinquante ans après les indépendances africaines, l’image de l’Africain éternel enfant, ici 

représenté par la figure du domestique fidèle, a donc toujours cours. Elle apparaît parfois 

sporadiquement – Kaboko, Moutiti et Tendaï ont ainsi plusieurs facettes et font parfois preuve 

d’intelligence.374 Néanmoins, le fait qu’ils apparaissent régulièrement sous les traits du 

domestique fidèle et infantilisé montre que cette image coloniale est encore largement ancrée 

dans l’imaginaire européen de l’Afrique.  

I.2.1.B. Le fantasme de la supériorité des Blancs : 

illustration de l’idéologie civilisatrice 
Outre les stéréotypes dégradants d’Africains, certains stéréotypes des Blancs participent aussi 

à construire un imaginaire où les Blancs seraient supérieurs aux Africains. Ils sont alors plus 

intelligents, plus courageux, plus malins et sont souvent admirés pour leurs qualités par les 

personnages africains. C’est le cas dans les romans du diptyque La Princesse africaine, dans la 

série Les Mystères de la girafe blanche et dans Zone-Danger – Le souffle du diable. Dans ces 

deux derniers, l’admiration des Africains prend même la forme d’une sacralisation des héros 

blancs par les personnages africains.  

Le triomphe du héros blanc 
Le fantasme colonial du Blanc supérieur au Noir se manifeste tout d’abord à travers la 

distribution actantielle des personnages : dans la majorité des romans d’aventures, les héros 

sont des Blancs. Pour cette raison, Donnarae MacCann et Yulisa Amadu Maddy critiquent 

vivement les romans d’aventures dans lesquels les enfants occidentaux se chargent de la 

                                                           
372 P.-M. Beaude, op. cit., p. 165 
373 Alexandra de Lassus, op. cit., p. 85. 
374 Ainsi Kaboko donne des conseils précieux au père de Jan quant à la gérance de la ferme et, à l’exception de la 
première scène de bienvenue, Tendaï n’est plus montré comme un personnage comique. 
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protection de la faune africaine et dénoncent un « impérialisme environnemental »375. Un enfant 

blanc, qui vient en Afrique et y sauve des animaux en danger et y rétablit l’ordre et la justice, 

insinue implicitement que la population locale est, au meilleur cas, incapable de protéger les 

animaux, et au pire des cas, complice ou auteur des crimes perpétrés contre ces animaux. Il est 

de même pour les romans où les héros venus d’Europe volent au secours de populations en 

détresse 376 : si à travers les actions des héros européens en Afrique, les romans transmettent des 

valeurs telles que l’engagement en faveur de ceux qui ne font pas partie de la communauté 

d’origine du héros, ils véhiculent également l’idée que l’Afrique a besoin de héros. Les 

Africains apparaissent alors non plus comme des ennemis à combattre ou des sauvages à 

civiliser, comme dans le roman d’aventures colonial, mais comme des victimes à secourir. Cette 

position de victime leur ôte toute capacité d’action, et les relègue à une position de dépendance. 

Ce discours n’est pas nouveau, puisqu’il reprend le « paternalisme caractéristique de la 

dernière période coloniale quand il s’agissait de légitimer l’action des Occidentaux aidant les 

peuples plus faibles »377. 

Ainsi l’engagement des agents du « Team » en faveur de la démocratisation d’une province 

fictive d’Afrique de l’Ouest ressemble beaucoup aux missions civilisatrices que l’on trouve 

dans les romans d’aventures du début du XXe siècle. Si, à la fin du roman, le gouverneur 

instaure une démocratie dans l’ancienne dictature militaire, le mérite revient entièrement aux 

agents du « Team » ; l’ancien gouverneur corrompu de cette province avoue aux agents que ce 

sont eux qui l’ont décidé à changer sa façon de gouverner. Il affirme que « dans cet état un bon 

nombre de choses doivent changer et peut-être que c[e sont eux, les agents du Team] qui en 

[ont] donné l’impulsion »378. Ici, la modalisation « peut-être » est aussi inutile qu’hypocrite, 

puisque les agents sont les seuls à avoir tenté de faire changer le gouverneur de politique. Leur 

succès est couronné par cette bénédiction de leur ancien opposant, qui approuve leurs actions 

et qui va même jusqu’à les en remercier. La gratitude de l’ancien dictateur envers ces gens 

venus d’Europe pour lui avoir fait prendre conscience de ses erreurs signe, ici, le summum d’un 

paternalisme européen, omniprésent dans les discours civilisateurs coloniaux.  

                                                           
375 Yulisa Amadu Maddy, Donnarae MacCann, African Images in Juvenile Literature, op. cit., p. 55. 
376 Je me penche plus longuement sur le rôle du héros blanc et l’impact de celui-ci sur la représentation des 
Africains dans la partie I.2. 
377 Matthieu Letourneux, « Panique dans le ciel intertextuel », Strenæ, 3 | 2012. [En ligne]. Disponible sur 
http://strenae.revues.org/537. Consulté le 27 juillet 2013. 
378 „In diesem Staat muss sich einiges ändern und vielleicht haben Sie den Anstoß gegeben.“ Michael Stuhr, Das 
Team: Das Camp… op. cit., p. 223. 
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Le mérite des agents du « Team » en matière de démocratisation du pays témoigne d’autant 

plus d’une représentation du monde héritée de l’époque coloniale que, sur le plan de la 

distribution des personnages, les agents venus d’Europe ne seraient pas les seuls capables de 

faire changer les choses. En effet, le neveu du gouverneur est montré comme étant 

profondément opposé à la politique de son oncle, et rêvant d’un autre régime. L’un des agents 

lui suggère même de faire un coup d’État contre son oncle. Ce neveu, bien que personnage 

secondaire, jouit d’une grande présence dans le roman, puisqu’il est le chauffeur de l’un des 

agents et l’accompagne dans son périple à travers la savane. Sur le schéma narratif des 

personnages, ce neveu est donc parfaitement placé pour déclencher un changement de régime, 

et, pourtant, il n’entreprend rien pour le faire. Sa passivité, qui tranche avec le désaccord qu’il 

manifeste face à la gouvernance de son oncle, souligne alors le mérite des agents du « Team », 

qui provoquent le changement dont lui n’a que rêvé : le pays avait donc urgemment besoin de 

héros venus d’Europe pour mettre en œuvre ce que la population locale n’était pas capable 

d’accomplir.  

On retrouve cette passivité des victimes secourues dans d’autres romans d’aventures. Les héros 

se battent alors pour, mais non pas aux côtés des populations menacées. Dans son périple visant 

à sauver les « Bushmen » d’une catastrophe écologique, le héros anglais du souffle du diable 

est accompagné par !Koga, un jeune « Bushman » qui déclare qu' « il ferait tout pour que Max 

Gordon […] l’aide à sauver son peuple »379. Or, dans les faits, ce n’est pas Max qui aide !Koga 

à sauver son peuple, mais !Koga qui aide Max à le faire. Si !Koga guide Max à travers le désert 

namibien, c’est cependant ce dernier qui prend les initiatives et les décisions menant à 

l’empêchement de la catastrophe écologique. Au moment crucial – la descente du héros dans le 

cratère où se cache l’ennemi – !Koga prend peur et rebrousse son chemin laissant à Max le soin 

d’affronter l’opposant et de se distinguer comme courageux héros. 

En choisissant des personnages européens blancs pour régler des problèmes qui sévissent en 

Afrique, les auteurs prônent indirectement l’idée que l’Afrique a besoin de héros blancs. Ici, 

l’idée d’une suprématie blanche est indissociable de la forme même du roman d’aventures, qui 

prescrit le dépaysement du héros. Cette idée peut cependant également être soulignée par 

l’attitude de personnages africains, qui expriment leur admiration face aux personnages blancs, 

ainsi qu’à leurs objets, leurs modes de vie, leur art, etc.  

                                                           
379 David Gilman, op. cit., p. 278. 
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Le Blanc admiré 
Dans les romans d’aventures coloniaux, les personnages africains sont systématiquement 

impressionnés par les objets et le savoir des aventuriers blancs, et ces derniers exploitent sans 

vergogne l’admiration des Africains pour leur imposer leur autorité. Aujourd’hui, les 

personnages blancs ne visent plus à soumettre les populations des pays dans lesquels ils se 

rendent, mais ils suscitent parfois les mêmes réactions que dans les romans de l’époque 

coloniale.  

Contrairement à la majorité des personnages principaux de romans d’aventures, l’héroïne du 

diptyque La Princesse africaine n’est pas un aventurier venu d’Europe, mais bien une fille 

africaine. Ce changement dans la distribution actantielle n’empêche cependant pas la présence 

d’un héros blanc. Celui-ci se présente sous la forme d’un l’explorateur anglais, David, que 

Tchinza rencontre alors qu’elle est tenue prisonnière d’un roi zoulou. Dès sa toute première 

apparition, David s’impose comme une figure de sauveur. Lors de l’arrivée de ce dernier, 

Tchinza, traversant la rivière à la nage est attaquée par un crocodile. Alors que la situation 

semble désespérée, se produit l’inattendu : « un coup de tonnerre retentit dans le ciel pourtant 

sans nuages » et la bête qui s’apprêtait à dévorer la princesse s’effondre. David a sauvé la 

princesse in extremis en tuant la bête d’une balle dans le ventre. Or, David se trouvant « hors-

champ », Moutiti est persuadé que le dieu Mouari est intervenu personnellement pour protéger 

Tchinza. En racontant la mort du crocodile depuis la perspective de Moutiti, le narrateur fait de 

l’intervention de David un miracle et de David une créature quasi divine aux pouvoirs 

surhumains. La présentation de David comme une divinité continue lorsque les personnages 

l’aperçoivent pour la première fois : « [Moutiti] vit se dresser une ombre immense qui lui cacha 

le soleil »380. L’arrivée de David prend des airs d’apparition céleste. David, l’Anglais, est ici 

une figure salvatrice qui semble plus proche des dieux que des hommes.  

Le roman affiche pourtant à plusieurs reprises sa volonté de promouvoir l’égalité entre les 

« races »381 : au cours de l’histoire, Tchinza et Damian, le beau-fils de David qui, au début du 

roman, enchaîne les commentaires racistes, apprennent à s’apprécier, et à reconnaître leur 

égalité malgré leurs différences. Dans le tome suivant, l’égalité des « races » est même 

explicitement soulignée. Tchinza découvre que le souverain anglais représenté sur un tableau 

ressemble à sa mère, la reine de Zimbaboué : elle se tourne alors vers Damian et triomphe : 

                                                           
380 Christel Mouchard, La Princesse africaine 1, op. cit., p.16 
381 J’utilise le mot « race » comme le résultat d’une construction sociale et non comme une réalité biologique. 
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« Tu vois, nous ne sommes pas si différents. »382. Or, malgré le fait que le roman insiste sur 

l’égalité entre Européens et Africains, les Blancs apparaissent comme des êtres supérieurs dans 

la mesure où ils sont systématiquement admirés par les personnages africains, notamment par 

la princesse. En effet, Tchinza est fascinée par les Blancs et par leurs modes de vie. Même si 

certaines de leurs coutumes lui semblent bizarres ou peu pratiques, les Européens lui inspirent 

surtout une profonde admiration. Les objets tels que les couverts en verre et en porcelaine, les 

stylos ou le papier qu’ils ramènent lui semblent « des merveilles »383 la moustiquaire est 

qualifiée de « magique », et, en entendant pour la première fois le son d’un violon, elle se dit 

qu’ « une aussi belle musique ne pouvait pas être humaine. C’était vraiment la musique d’un 

dieu »384. L’admiration qu’elle voue aux objets et à la culture venus d’Europe, est également 

projetée sur les personnages. Quand Tchinza touche le voile qui recouvre le visage de la femme 

de David, elle est aussi admirative devant le tissu que devant celle qui le porte : 

« Tchinza avait à présent entre les doigts le léger tissu qui flottait dans l’air. 

C’était une féerie : l’aile du papillon n’était pas plus belle. Et le spectacle qui 

suivit le fut plus féérique encore. Ysabel enleva une puis deux grosses épingles 

qui traversaient le chapeau, puis d’autres qui étaient glissés dessous, et 

brusquement, elle secoua la tête. Le chapeau glissa et une chevelure se 

déroula, s’écoula, se déversa toujours plus loin vers le sol, comme une 

rivière… Quand ce fut fini, Ysabel apparut presque entièrement habillée par 

ses cheveux. Ils étaient de la couleur du miel. »385  

 

La beauté du tissu est, ici, la métonymie de la femme qui le porte. L’image de la femme habillée 

de ses cheveux évoque la Vénus de Botticelli386 : Ysabel est ici montrée comme une apparition 

divine. Celle-ci a conscience de l’émerveillement que son apparence suscite et se laisse 

volontairement admirer en faisant de sa session de coiffure un véritable spectacle : « Lentement, 

en laissant à ses admirateurs tout le temps d’observer les étapes de l’opération, Ysabel remonta 

sa chevelure en la tressant »387. La mise en scène de sa propre beauté est un « petit jeu »388 

auquel elle se livre régulièrement depuis qu’elle est en Afrique, et elle et David sont « follement 

amusés »389 par l’enthousiasme de Tchinza et Moutiti qui applaudissent et poussent des 

exclamations. Ici, s’établit une nette hiérarchie entre les personnages blancs et les personnages 

africains : d’une part, Moutiti et Tchinza admirent l’apparence d’Ysabel et établissent ainsi 

                                                           
382 Christel Mouchard, La Princesse africaine. La prisonnière de Zanzibar, Paris, Flammarion, 2007, 278 p., p. 65. 
383 Christel Mouchard, La Princesse africaine. Sur la route du Zimbaboué., op. cit., p. 50. 
384 Ibid., p. 62. 
385 Ibid., pp. 58-59. 
386 « La naissance de Vénus » de Sandro Botticelli, vers 1485. 
387 Ibid., p. 59. 
388 Idem. 
389 Idem 
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l’idée que les cheveux lisses et blonds de l’Anglaise sont plus beaux que les cheveux crépus et 

noirs des femmes africaines. D’autre part, Ysabel est David apparaissent comme 

hiérarchiquement supérieurs à Tchinza et à Moutiti dans la mesure où ils devinent d’avance les 

réactions de ces derniers et s’en amusent. Le rôle de Tchinza en tant que principal personnage 

focalisateur semble alors être celui de jeter un regard nouveau sur les objets qui sont familiers 

au lecteur et de les faire apparaître sous une nouvelle splendeur. Le décalage entre le regard 

admiratif que Tchinza pose sur ces objets, et celui du lecteur pour lequel il s’agit d’objets 

ordinaires, établit alors nette une hiérarchie entre les deux. 

 

Cette célébration systématique des Blancs par le regard enthousiaste de Tchinza est néanmoins 

parfois nuancée par l’avis plus critique de Moutiti. Ainsi, face aux dessins réalisés par Ysabel, 

ce dernier reste sceptique. 

« Moutiti savait ce qu’était un dessin : dans les villages shona, il y avait des 

artistes capables de tracer sur les poteries de jolies images d’oiseaux et de 

lézards. Pourtant ce que faisait Ysabel n’y ressemblait pas. On voyait plein de 

traits, sur son dessin à elle ; tous les détails y étaient, les branches, les ombres 

sur les fourches, le moindre creux sur l’énorme tronc gris du baobab, et les 

bouquets d’herbes qui jaillissaient à son pied… Comme si l’arbre était 

transporté en tout petit sur le morceau de papier. […] 

- J’aime mieux les dessins d’oiseaux de Zimbaboué, commenta finalement le 

gamin. » 390  

 

Moutiti affirme que l’art shona est plus beau que l’art européen. Or, malgré cette affirmation, 

c’est bien le contraire qui est insinué par le texte. En effet, la longue description du dessin 

d’Ysabel montre que la précision de celui-ci retient l’attention de Moutiti. Dans cette 

description, aucune évaluation négative ne laisse transparaître que le dessin ne lui plaît pas. Le 

lecteur n’est donc pas invité à suivre son raisonnement et ainsi partager, ou du moins 

comprendre, son avis. À travers la description détaillée du dessin d’Ysabel, le lecteur est au 

contraire poussé à se focaliser sur la finesse de son dessin. En effet, la longue description de 

celui-ci s’oppose à la brève description des images shona, simplement qualifiés de « jolies ». 

D’autre part, l’avis de Moutiti est décrédibilisé par le rôle que ce dernier joue dans l’histoire : 

il n’est qu’un esclave, un personnage comique; son avis désapprobateur sur l’art européen n’est 

qu’une preuve de son ignorance parmi d’autres. Nuancer la supériorité de la culture européenne 

par Moutiti, alors que celle-ci est affirmée tout au long de l’histoire, est donc une simple posture 

                                                           
390 Ibid., pp. 71-72. 
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qui apparaît ici hypocrite : critiquée par le personnage du « négrillon », cette supériorité n’est 

en aucun cas remise en question.  

 

Évidemment, le fait qu’un personnage soit admiré par un autre n’illustre pas automatiquement 

la supériorité du premier ; dans le deuxième tome du diptyque, Tchinza est admirée par Damian 

et Kounzi, qui sont tous les deux amoureux d’elle, sans que l’on puisse déduire de cette 

admiration une supériorité des Africains sur les Blancs. Or, l’admiration que Tchinza voue aux 

Anglais n’est pas seulement adressée à ces personnages en tant qu’individus, mais en tant que 

représentants de leur groupe racial et culturel. David et Ysabel sont admirés pour leurs objets, 

leur apparence et leur art, et non pour leurs actions individuelles. Les cheveux longs, lisses et 

blonds, les peintures naturalistes ou le son du violon sont des éléments qui ne sont pas propres 

à Ysabel et David, mais qui renvoient à l’Occident en général.  

Le Blanc comme figure christique : la sacralisation de la 

suprématie blanche  
Dans Les Mystères de la girafe blanche et Le souffle du diable, l’admiration pour le héros blanc 

est poussée à son extrême : elle s’exprime à travers une véritable adoration des héros blancs par 

des personnages africains. 

Max, le héros de souffle du diable, part en Namibie et se rend rapidement compte que les 

« Bushmen » reconnaissent en lui leur sauveur, annoncé depuis toujours. Juliette, l’héroïne des 

Mystères de la girafe blanche, est une fillette anglaise qui, suite à la mort de ses parents dans 

de mystérieuses conditions, part vivre chez sa grand-mère dans une réserve animale en Afrique 

du Sud. Elle va se lier d’amitié avec les animaux sauvages – notamment une girafe blanche 

considérée comme animal sacré – et va voler à leur rescousse, quand ceux-ci sont menacés par 

des braconniers et des trafiquants. La jeune héroïne a le pouvoir de guérir, voire de ressusciter 

les animaux par simple imposition de la main. Ce qui pourrait passer pour un pouvoir surnaturel, 

comme en ont souvent les héros de livres pour enfants, est en fait un don divin, qui est octroyé 

à Juliette par les esprits d’une tribu san391, décimée par les Blancs des siècles auparavant. Ces 

esprits san ont choisi la fillette anglaise pour protéger les animaux de la savane. En volant au 

secours de ces animaux, Juliette suit un appel divin, et exécute une mission à laquelle les esprits 

                                                           
391 « San » et « bushman » sont deux termes différents pour désigner la population autochtone du désert de 
Namibie. J’utiliserai chacun des deux termes en adéquation avec la terminologie des romans respectifs – je 
parlerai donc de « bushmen » quand j’évoquerai Le souffle du diable et de « san », quand j’évoquerai Les 
Mystères de la girafe blanche.  
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l’ont destinée. Elle acquiert ainsi un caractère prophétique, le prophète étant celui « qui se 

réclame […] d’une mission reçue de Dieu ou d’un agent suprême »392.  

Les deux héros présentent de véritables traits christiques. Comme celle du Christ, la naissance 

de Juliette, est annoncée depuis la nuit des temps. La jeune fille apprend qu’une vieille légende 

zouloue « annonc[e] la venue d’un enfant capable de monter une girafe blanche et de soigner 

les animaux. » Juliette, dont la meilleure amie est une girafe blanche, se reconnaît dans cette 

description et réalise qu’elle est celle qu’on appelle « l’enfant de la légende ». De la même 

manière, les « Bushmen » expliquent à Max qu’il existe une « légende de sa venue sur terre 

pour les aider »393. Kallie confie ainsi à Max que !Koga, le jeune « bushman », avait prévu son 

arrivée en Namibie depuis longtemps : « D’après lui, c’était écrit que tu devais venir. Tu fais 

comme qui dirait partie d’une ancienne prophétie »394. !Koga montre alors à Max, incrédule, 

des peintures murales vieilles de mille ans annonçant son arrivée. Parmi des peintures 

représentant l’histoire des « Bushman », se trouve celle d’un garçon « à la peau blanche et aux 

cheveux jaunes. » Ce garçon qui, selon !Koga, représente Max, est montré en train de sauver le 

peuple des « bushmen » :  

 « Le garçon à la peau claire, à la forme spectrale, paraissait sauter dans le 

vide, suivi d’une dizaine de Bushmen, avec femmes et enfants. On aurait dit 

qu’ils en laissaient d’autres derrière eux, couchés sur le ventre. Ça semblait 

relativement clair. Max emmenait un groupe de Bushmen survivants loin de… 

loin de quoi ? Apparemment d’un grand danger »395. 

Comme celle de Max, l’arrivée de Juliette est également prédite par des peintures murales à son 

effigie. Celles-ci se trouvent dans une grotte cachée, qualifiée de « sanctuaire sacré»396 au 

milieu de peintures représentant l’histoire du peuple san. Devant les peintures murales, Juliette 

réalise que «[les] ancêtres savaient depuis toujours qu’un jour elle viendrait ici »397, et qu’ils 

l’ont choisie pour être « l’enfant qui pourra monter [la] girafe [blanche]»398 bien avant qu’elle 

ne rencontre l’animal en question. La sangoma confirme que cela est son destin. Le jour de la 

naissance de Juliette – née dans la réserve avant de déménager en Angleterre en tant que bébé 

– la sangoma annonce aux parents de la fillette « qu’elle avait eu une vision et que [Juliette] 

                                                           
392 Henri Desroche, Roland Goetschel « Messianisme » in Encyclopaedia Universalis [En ligne] 
http://www.universalis.fr/encyclopedie/messianisme/ 
393 David Gilman, op. cit., p. 356. 
394 Ibid., p. 70. 
395 Ibid., pp. 135-136. 
396 Lauren St John, La girafe blanche, op. cit., p. 130. 
397 Ibid. p. 137.  
398 Ibid. p. 42. 

http://www.universalis.fr/encyclopedie/messianisme/
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étai[t] l’enfant annoncé par la légende, celui qui possède le pouvoir sur les animaux »399. Ce 

pouvoir est reconnu par les animaux eux-mêmes, qui, le jour de sa naissance, viennent adorer 

Juliette devant sa fenêtre : 

« Des lions, des zèbres, des léopards, des springboks et une foule d’animaux 

qui, d’habitude, se battent ou se dévorent entre eux étaient alignés dans la plus 

parfaite harmonie, le regard tourné vers la maison, comme s’ils détenaient un 

secret. » 400 

St John puise ici dans les images bibliques pour souligner le caractère sacré de Juliette. Les 

animaux ennemis, alignés côte à côte, évoquent le verset du Livre d’Isaïe selon lequel la 

cohabitation paisible des animaux signe l’avènement du temps du salut.401 Juliette n’est plus 

simplement montrée comme figure prophétique, mais comme un messie dont la naissance 

marque le début d’un temps meilleur. Max et Juliette sont donc des figures salvatrices, élues 

par des forces divines et annoncées comme apportant une ère nouvelle.  

Cette sacralisation du héros blanc pousse à son extrême le fantasme colonial du Blanc comme 

être supérieur. La critique de Donnarae MacCann concernant Les Mystères de la girafe blanche 

est sans appel : 

« Même si le motif de l’enfant sauveur n’est pas rare dans l’histoire de la 

littérature pour enfants, les connotations messianiques chez St John semblent 

viser à rendre la culture africaine irrationnelle, la population africaine sous-

développée, et à sanctifier la suprématie blanche. »402 

En effet, si la présence de héros blancs en Afrique peut être mise sur le compte des règles du 

genre – le roman d’aventures impliquant généralement un dépaysement du héros et/ou du 

lecteur403 –, elle prend une tout autre dimension dans Les Mystères de la girafe blanche et Le 

souffle du diable dans lesquels les héros sont des figures envoyées par des forces divines. Le 

fait que ce soit un personnage européen qui se charge de régler les problèmes de l’Afrique n’est 

plus simplement le résultat d’une coïncidence ayant mené le voyageur blanc en Afrique au 

                                                           
399 Ibid. p. 180. 
400 Ibid. p. 181. 
401 « Le loup habitera avec l'agneau, et le léopard dormira avec le chevreau; le veau, le lion et le bétail qu'on 
engraisse ensemble, seront conduits par un petit enfant. La vache paîtra avec l’ours, et leurs petits dormiront 
ensemble. Le lion mangera du fourrage comme le bœuf […]. Sur toute ma montagne sainte on ne fera ni mal ni 
dommage, car la terre sera remplie de la connaissance de Dieu comme les eaux qui recouvrent la mer. » Isaïe 
11:6-9. http://www.religare.org/Livres/ba/BA_LECO_chap012_01.htm 
402 “Even though a child savior motif is not uncommon in children's literature history, St. John's messianic 
overtones seem geared to make African culture irrational, the African population underdeveloped, and white 
supremacy sanctified.” Donnarae MacCann, « Standing on the Wrong Side: Bias and Ambivalence in Lauren St. 
John's African Books », Children's Literature Association Quarterly vol.35 n°4, hiver 2010], p. 373-394 Children's 
Literature Association Quarterly (35:4), 2010, p. 373-394.  
403 Matthieu Letourneux, op. cit., p. 19. 

http://www.religare.org/Livres/ba/BA_LECO_chap012_01.htm
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moment où l’on avait besoin de lui. Il répond, au contraire, à un plan divin. Les forces 

supérieures ont délibérément choisi Max et Juliette pour régler des problèmes sur le sol africain, 

préférant ainsi des enfants blancs à plus d’un milliard d’habitants d’Afrique. 

La figure christique blanche s’inscrit dans la généalogie de celle de l’aventurier-roi, 

personnage-type de la littérature coloniale404 que Gilbert Soubigou identifie comme « l’image 

outrée du colon et du conquérant »405. Il s’agit là de personnages de voyageurs européens qui 

se retrouvent à la tête d’un royaume africain, après que la population locale, ébahie par les 

connaissances du Blanc, se soumet spontanément à cet Occidental qui « dispose des moyens de 

résoudre tous les problèmes juridiques, scientifiques, techniques, médicaux, pédagogiques, 

linguistiques, etc. »406. On retrouve des traces de cette attitude à la fin du premier volume des 

Mystères de la girafe blanche, quand Juliette traverse un village sur le dos de la girafe : 

« [Juliette] aperçut alors un peu plus loin un rassemblement. [Elle et sa girafe] 

s’approchèrent et, Juliette vit une multitude de gens sortir de leur maison ou 

de leur échoppe en les pointant le doigt [sic] et en applaudissant. Elle crut 

même entendre des encouragements à deux ou trois reprises. Elle essaya de 

convaincre [la girafe] de changer de route, mais la girafe prit la rue principale. 

Et à partir de la boulangerie, elles découvrirent une immense foule d’hommes, 

de femmes et d’enfants qui se pressaient les uns contre les autres. Du haut de 

la girafe, Juliette promena son regard alentour, mais elle ne remarqua aucun 

signe de défilé ni de vraie fête. Quand, tout à coup, elle entendit des enfants 

chanter son nom et celui de Jemmy : les acclamations étaient en leur honneur 

et tout le village les attendait ! »407 

Ici, l’image coloniale du Blanc admiré est montrée dans toute son ampleur : acclamée et 

contemplant la foule du haut de sa girafe, Juliette est fêtée comme une reine. Or, à l’instar de 

l’aventurier-roi « colon involontaire, maître désiré, plébiscité [et] intronisé de force par les 

Africains eux-mêmes »408, Juliette est surprise par l’enthousiasme et l’admiration que lui 

témoignent les villageois et essaye même de l’éviter en détournant son chemin. Max a une 

réaction similaire face à l’annonce qu’il est le sauveur : jusqu’à la fin du roman, il est persuadé 

que les peintures qui le représentent ont été peintes par son père pour lui laisser un message. 

Or, de la même manière que Juliette ne peut échapper aux ovations des villageois, Max est 

obligé de se rendre à l’évidence qu’il est bien le sauveur annoncé depuis un millénaire, quand 

à la fin du roman, son père lui assure qu’il n’est pas l’auteur des dessins de la grotte. En faisant 

                                                           
404 Jean-Marie Seillan, op. cit., p. 163. 
405 Gilbert Soubigou, Le Thème de l’Aventurier-roi au XXe siècle » (Thèse de Doctorat d’Etat ès Lettres, sous la 
direction de Michel Mercier, Université de Nantes), 1988, p. 369. 
406 Jean-Marie Seillan, op. cit., p. 297. 
407 Lauren St John, La girafe blanche, op. cit., p. 213. 
408 Idem. 



109 
 

de ces héros sanctifiés des personnages modestes qui ne croient pas à leur propre statut d’élu 

ou refusent l’admiration qu’on leur voue, les auteurs concilient l’illustration d’une autorité 

blanche en Afrique avec un semblant de politiquement correct : les Africains admirent les héros 

blancs, mais eux-mêmes ne se considèrent pas comme supérieurs. 

1.2.2 Prise de conscience et tentatives de 

correction  
Doit-on considérer que les auteurs utilisant le stéréotype colonial du domestique grand enfant 

ou de celui du Blanc admiré, voire sanctifié, défendent consciemment l’idéologie coloniale, ou 

bien ces stéréotypes coloniaux sont-ils l’expression d’un imaginaire inconscient ? Il est 

évidemment périlleux de juger de cela – en particulier sans l’appui d’entretiens avec les auteurs. 

Cependant, des éléments narratologiques donnent des indications qui laissent penser que chez 

certains auteurs, le recours à l’imaginaire colonialiste ne relève pas du choix volontaire de 

défendre l’idéologie coloniale. C’est le cas dans des séries, où des personnages correspondant 

à un stéréotype colonial dans un volume n’y correspondent plus dans les volumes suivants. Ces 

corrections permettent de penser que la présence du stéréotype colonial dans le premier volume 

relevait du « lapsus » et qu’il est corrigé a posteriori. C’est également le cas dans les romans 

où l’on identifie un double-discours, qui témoigne de la volonté de l’auteur de prendre ses 

distances avec l’idéologie coloniale, alors même qu’il puise dans son imaginaire.  

I.2.2.A. « Ce n’est pas ce que je voulais dire… » : 

lapsus et rectifications  
Il arrive que les auteurs ayant utilisé des images coloniales ou indirectement affirmé la 

supériorité des Blancs rectifient leurs propos dans des ouvrages suivants. Cela est 

particulièrement visible dans les séries409, pour lesquelles l’on peut constater une évolution du 

discours d’un volume à l’autre.  

Quand les domestiques retrouvent leur dignité 
Le fait que l’on retrouve la figure coloniale du domestique fidèle dans des romans pour la 

jeunesse de la fin du XXe et du début du XXIe siècle indique que le motif est profondément 

ancré dans la tradition littéraire et que la hiérarchie raciale qu’elle représente est toujours 

défendue sans le moindre sens critique par certains auteurs. Or, parmi ceux-ci, certains 

                                                           
409 Il me semble qu’en analysant des romans d’un même auteur qui ne font pas partie d’une série, on peut 
également parfois observer une évolution. C’est le cas des romans de Rainer Maria Schröder. Cependant, cette 
évolution étant plus facile à démontrer dans des ouvrages où apparaissent toujours les mêmes personnages, je 
me concentre ici sur ces derniers. 
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reviennent sur leur propos. C’est le cas de Lauren Saint John : alors que dans La Girafe blanche, 

Tendaï est encore présenté comme un personnage correspondant au domestique infantilisé, il 

change de statut dans le tome suivant : il est promu directeur de la réserve animale, un poste à 

responsabilité qui met le personnage à l’abri de toute infantilisation. L’amitié que Juliette 

partageait avec lui et qui participait à infantiliser cet homme adulte, est remplacée par une amitié 

avec un garçon de son âge. Dans chacun des tomes suivants La Girafe blanche, Juliette 

rencontre des hommes qui remplissent le même rôle d’initiateur à la culture locale410 que celui 

pris en charge par Tendaï dans La Girafe blanche, mais aucun n’est un personnage comique 

infantilisé comme l’est Tendaï dans la scène de leur première rencontre à l’aéroport. L’image 

coloniale du domestique, grand enfant fidèle de La Girafe blanche, peut alors être considérée 

comme un faux pas, que l’auteur rectifie. 

On retrouve ce même type de rectification tardive dans le diptyque La Princesse africaine. Dans 

le second tome La prisonnière de Zanzibar, la figure du négrillon présente dans Sur la route du 

Zimbaboué est peu à peu déconstruite. Moutiti, le jeune domestique qui sert à faire rire dans le 

premier tome, n’est plus, dans le tome suivant, le négrillon bête et comique. S’il provoque 

encore le rire, la nature de ce rire change : s’il arrive toujours à Moutiti de faire des pitreries, il 

le fait désormais de façon délibérée pour désamorcer des situations de tensions. Lors d’une 

dispute entre Damien et Kounzi, rivaux amoureux, Moutiti détourne l’attention en mimant un 

fou rire qui finit par détendre l’atmosphère. Sa pitrerie est ici montrée comme faisant partie 

d’une stratégie, puisqu’il glisse à Tchinza « On a eu chaud, hein ? »411. Dès lors que provoquer 

le rire est pour Moutiti une stratégie, le lecteur ne rit plus à ses dépens, mais – reconnaissant les 

raisons de son comportement – devient son complice. De plus Moutiti devient un personnage à 

part entière : il poursuit un but – celui de devenir guerrier – et évolue au cours de l’histoire. 

Moutiti n’est plus un simple faire-valoir du courage ou de l’intelligence des autres personnages 

ni ne remplit une fonction purement comique. Il fera même preuve de courage à plusieurs 

reprises et sera finalement promu guerrier à la fin.  

Il me semble que la transformation de Moutiti et de Tendaï ne relève pas de l’évolution 

« naturelle » des personnages. En effet, aucun élément intratextuel ne justifie ces 

transformations. Celles-ci ne sont pas provoquées par un événement dans le roman – une prise 

de conscience de leur propre ridicule par exemple ; elles s’opèrent d’ailleurs en « off », loin des 

                                                           
410 Il s’agit d’Alberto Bazaruto, le cuisinier du bateau, dans Le chant du dauphin, de Ngwenya le palefrenier dans 
Le dernier léopard et de Joseph « l’homme qui murmurait à l’oreille des éléphants » dans L’éléphant du désert. 
411 Christel Mouchard, La princesse africaine 2, op. cit., p. 134. 
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yeux du lecteur, puisque dans le premier tome ces personnages correspondent au stéréotype 

colonial, et que dans le deuxième ils ont soudainement changé. Cela laisse penser que les 

stéréotypes coloniaux du négrillon et du domestique grand-enfant fidèle dans les deux romans 

étaient de l’ordre du « lapsus » et que la transformation des personnages correspond à une 

rectification délibérée de celui-ci. 

Quand les Blancs descendent de leur piédestal 
Il arrive que le rôle héroïque des Blancs soit également soumis à une rectification a posteriori. 

C’est le cas dans les séries Das Team: Les Mystères de la girafe blanche et le diptyque La 

Princesse africaine, dans lesquels le rôle des Blancs ou l’image dont ils jouissent sont soumis 

à un changement entre le premier volume et les volumes suivants, voire entre l’édition originale 

du roman et sa réédition. 

Ainsi, Tchinza, qui était aussi étonnée qu’émerveillée par les objets des Blancs et par leur 

apparence dans le premier volume du diptyque ne s’exalte plus devant les explorateurs dans La 

prisonnière de Zanzibar. De même, entre la première édition de Das Team: Das Camp der 

Vergessenen publié d’abord en 2001 et la réédition de 2006, de légères rectifications ont été 

entreprises. Il s’agit de reformulation de phrases et de la disparition de certains paragraphes. 

Or, ces rectifications concernent, entre autres, l’instauration de la démocratie par les agents 

venus d’Europe. Ainsi l’édition de 2006 ne se clôt plus sur l’article du Herald Tribune relatant 

la démocratisation de la région ouest-africaine, dont les agents sont à l’origine ; ce paragraphe 

a entièrement disparu. Vincent Jouve indique que la fin d’un roman est un endroit-clé de la 

transmission de valeurs par le texte412; en changeant la fin, c’est le message du roman qui est 

altéré. La démocratisation de la région par les héros blancs reste un épisode majeur de l’intrigue, 

mais la disparition de ce paragraphe indique qu’il existe une volonté d’atténuer l’importance de 

cet épisode aux allures de mission civilisatrice. 

D’autre part, le rôle des Blancs change également d’un volume à l’autre. Alors que dans Das 

Team: Das Camp der Vergessenen, les personnages venus d’Europe étaient les seuls héros, ils 

sont rejoints par des collègues africains dans Dans Das Team: Die Miene des Todes413, sorti 

neuf ans après Das Camp der Vergessenen. Dans Das Camp der Vergessenen, l’envoi d’agents 

européens pour régler des problèmes en Afrique n’était jamais expliqué – leur présence en 

Afrique semblait indiquer qu’ils étaient les seuls capables de mettre fin au détournement des 

                                                           
412 Vincent Jouve, Poétique des valeurs, op. cit., p. 83. 
413 Michael Stuhr, Das Team: Die Miene des Todes, Stuttgart, Wien, Thienemann, 2010, 235 p. 



112 
 

aides humanitaires et à la dictature du gouverneur, dans Die Miene des Todes, en revanche, le 

voyage des agents blancs au Zimbabwe n’est plus montré comme une évidence. Quand ils 

apprennent qu’ils doivent se rendre au Zimbabwe pour enquêter sur des expériences 

pharmaceutiques illégales, les agents s’interrogent sur les raisons pour lesquelles la section 

africaine du « Team » ne peut pas régler l’affaire toute seule. L’intervention des agents blancs 

est ensuite soigneusement justifiée : pour pouvoir avoir accès à des informations, les agents de 

la section africaine ont besoin de quelqu’un qui fasse mine de vouloir investir dans le projet 

illégal, or pour ce faire, ils ont spécifiquement besoin d’un « investisseur blanc, qui donne 

l’impression qu’on peut facilement le tromper »414. Les agents blancs ne sont donc pas attendus 

parce qu’ils sont particulièrement intelligents, doués ou bien équipés, mais parce qu’ils 

incarnent particulièrement bien le rôle des imbéciles. On passe ici de l'héroïsation des Blancs à 

leur dénigrement.415  

Néanmoins, malgré cette collaboration avec les agents africains, ce seront finalement les agents 

européens du « Team » qui seront les vrais héros, dans la mesure où ce sont eux qui réalisent 

les actions décisives. Malgré la bonne intention affichée par l’auteur, l’héroïsation des 

personnages blancs aux dépens des personnages africains n’est pas complètement effacée. Cette 

héroïsation est due au schéma narratif des romans d’aventures, qui impose que ce soient les 

personnages principaux qui soient à l’origine du triomphe final. Le changement de discours sur 

le rôle des Blancs entre Das Team: Das Camp der Vergessenen, et Das Team: Die Miene des 

Todes indique néanmoins que, dans le deuxième roman, le danger de prôner la supériorité des 

Blancs à travers le triomphe des héros européens est reconnu et activement combattu.  

Pour échapper au piège de l’héroïsation des Européens aux dépens des Africains, les romanciers 

peuvent cependant toujours opter pour la démarche de la série Akimbo d’Alexander McCall 

Smith où le héros est un garçon africain416 ou celle de la série Safari Nature d’Elizabeth Laird, 

dans laquelle le rôle principal est tour à tour incarné par chacun des membres d’un groupe 

d’amis, dont un Anglais, un Kenyan et une Américano-Éthiopienne. On pourrait également 

renvoyer à Le Furet enquête - Cousu de fil noir où le personnage principal est un garçon blanc 

qui se fait kidnapper au début du roman et dépend entièrement de sa geôlière ivoirienne. Son 

oncle et sa tante, qui tentent comme lui de mettre la main sur les dangereux criminels 

                                                           
414 « [dafür] brauchen wir einen weißen Investor, der den Eindruck erweckt, dass man ihn leicht übers Ohr hauen 
kann.“ Ibid., p. 56. 
415 Je me pencherai plus amplement sur le phénomène du dénigrement des Blancs dans le chapitre I.4 
416 Le pays n’est pas précisé. 
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écologiques, sont assistés par des amis ivoiriens qui réalisent autant d’actions décisives menant 

au triomphe final que les personnages français. 

La plus flagrante des rectifications concerne l’élection divine de l’héroïne blanche dans Les 

Mystères de la girafe blanche. Alors que, dans les trois premiers volumes, l’élection d’une 

Anglaise comme figure salvatrice paraissait une évidence, n’ayant jamais besoin d’être 

expliquée, à la fin du quatrième et – jusqu’à ce jour – dernier volume, Juliette s’interroge 

soudain sur sa légitimité :  

« Pourquoi les anciens m’ont-ils choisie ? Ҫa n’a aucun sens ; parfois, j’ai 

l’impression que c’est une erreur. Je suis peut-être née à Sawumbona, mais 

j’ai grandi en Angleterre, je suis donc plus anglaise que sud-africaine. En plus, 

je suis blanche et tout ce qu’il y a de plus normale. Pourquoi ne pas avoir 

choisi un enfant africain […] ? »417 

En soulevant cette dernière question, Juliette aborde le point auquel se rattachent les reproches 

formulés à l’égard du roman par Donnarae MacCann, qui le qualifie de « retour aux notions 

eurocentriques de supériorité »418. Or, la réponse donnée par la sangoma à Juliette est pour le 

moins étonnante :  

« Les ancêtres ne t’ont pas choisie. Tu t’es choisie. Je connais des milliers 

d’enfants qui auraient pu […] apercevoir la girafe blanche. […] Mais une 

seule a eu la patience, la tendresse et l’amour qu’il fallait pour apprivoiser 

cette girafe sauvage. »419 

On assiste donc ici à un démantèlement du caractère prophétique et messianique de Juliette. 

Soudain, on apprend qu’elle n’a pas été choisie, alors que cette élection divine est justement la 

prémisse principale des quatre romans. Si son don est le résultat du comportement exemplaire 

de Juliette, comme le prétend la sangoma, comment expliquer les événements surnaturels qui 

la désignent comme « l’enfant de la légende », dès le jour de sa naissance ? Et que faire des 

rêves prémonitoires de Juliette ainsi que de ceux de la sangoma, qui annonçaient le destin de la 

fillette bien avant qu’elle ne rencontre la girafe blanche ? Ce revirement de l’histoire ne va pas 

seulement à l’encontre de la cohérence interne des Mystères de la girafe blanche, mais il est un 

véritable déni de l’idée principale des romans. Que ce soit par désir de répondre aux normes du 

politiquement correct ou par conviction, l’auteure préfère donc sacrifier les fondements de 

                                                           
417 Lauren St John, L’éléphant du désert, op. cit., p. 236. 
418 “St. John's fiction is a throwback to Eurocentric notions of superiority, as well as to the colonizers' proprietary 
claims on Africa-mainstays of White rule.” Donnarae MacCann, art. cit. 
419 Lauren St John, L’éléphant du desert, op. cit., p. 238. 
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l’intrigue de ses romans, plutôt que de maintenir un élément associé à un imaginaire 

colonialiste.  

Cette rectification tardive apparaît comme une tentative de corriger un lapsus que l’auteure 

semble regretter. C’est ainsi que, lors de la conversation durant laquelle l’élection de Juliette 

par les esprits est soudain niée, l’héroïne confesse que son don divin lui inflige un sentiment de 

culpabilité : « Je me sentais coupable. Je me disais « Pourquoi moi ? Qu’est-ce que j’ai fait 

pour mériter ce pouvoir ? »420 Le fait qu’il n’existe aucune trace de ce sentiment de culpabilité 

dans les romans précédents, inscrit cette confession tardive dans une logique de déconstruction 

des éléments hérités de l’imaginaire colonialiste. La confession de Juliette peut alors être lue 

comme le mea culpa de l’auteure pour le faux pas idéologique ayant servi de prémisse à ses 

romans. St John, qui avoue dans son autobiographie qu’en tant que Blanche en Rhodésie, elle 

a été « du mauvais côté [de l’Histoire] »421, se rappelle qu’après l’indépendance, elle a dû revoir 

toutes ses convictions.422 La déconstruction de la dimension prophétique et messianique de 

Juliette à la fin du dernier volume montre que cette révision des convictions de l’auteure est un 

processus toujours en cours. 

Il me semble que les rectifications concernant le stéréotype du domestique fidèle et le rôle des 

héros blancs indiquent que la présence d’un discours prônant la suprématie blanche dans les 

premiers volumes des Mystères de la girafe blanche, Das Team et La Princesse africaine, sont 

moins à considérer comme le fruit d’une intention idéologique des auteurs que comme des faux 

pas et des « ratés » que ces derniers tentent d’effacer au plus vite. Là où Lauren St John, Michael 

Stuhr et Christel Mouchard corrigent leurs « faux pas » coloniaux après coup, d’autres semblent 

vouloir nier leurs propos imprégnés par l’idéologie coloniale au moment même où ils les 

énoncent : ils se perdent alors dans un double-discours contradictoire, qui frôle la 

schizophrénie. 

I.2.2.B. « J’ai dit “sauvage” ? » : la polyphonie 

axiologique  
 

                                                           
420 Idem. 
421 “in war […] you start out on the right side, then history moves on and you’re on the wrong side.”  Lauren St. 
John, Rainbow’s end: a memoir of childhood, war and an African farm, New York, Scribner, 2008, p. 254. 
422 “[I] concluded that my whole life was a lie. I’d been brainwashed politically and blind in almost every other 
way, and I had to reprocess everything from that position.” Ibid., p. 202. 
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Vincent Jouve montre que la transmission de valeurs se fait à travers le discours et les actions 

des personnages positifs, à travers l’avis du narrateur et à travers l’histoire, qui est toujours une 

sorte de fable, d’exemplum, dont on peut en tirer une leçon.423 Or, il arrive que les valeurs 

construites par ces différentes instances ne coïncident pas. Jouve parle alors de « polyphonie » : 

« On parlera de “polyphonie” […], lorsqu’il est impossible de ramener les 

différents “points-valeurs” du texte à une orientation unique. Dès qu’il y a 

éparpillement et contradiction entre différents jugements qui émanent de la 

même source (“l’autorité du récit”), on est confronté à un texte 

polyphonique. »424  

 

Jouve évoque notamment le cas du « silence du narrateur », celui du « brouillage de 

l’intrigue » (quand la construction du récit est floue), celui de l’ « ambiguïté de l’énonciation » 

(quand un événement peut être interprété de différentes manières) et à l’ironie. Je rajouterai les 

deux cas suivants : d’une part, celui où le narrateur ou un personnage fonctionnant comme une 

autorité425 contredit ce que montre l’histoire – j’appelle cela le « conflit discurso-narratif ». 

D’autre part, celui où l’histoire se contredit elle-même en affirmant deux choses contraires : 

j’appelle ce phénomène la « schizophrénie narrative ».  

Le conflit discurso-narratif : quand le narrateur et 

l’histoire sont en désaccord 
Le mythe de l’Africain sauvage est constitutif du discours colonial, opposant la « sauvagerie » 

africaine à la « civilisation » occidentale. À la fin du XIXe siècle et à la première moitié du 

XXe siècle, la figure de l’Africain sauvage est fréquente dans la littérature426 ; le sauvage est 

même le personnage africain le plus représenté dans l’imagerie enfantine selon Yann Holo.427 

La « sauvagerie africaine » est incarnée par le cannibale, le guerrier, et le sorcier. Figure type 

de la littérature d’aventures, la figure du sauvage africain est liée au contexte colonial ; la 

prétendue sauvagerie des Africains justifie que les Européens les colonisent au nom d’une 

mission civilisatrice.428 D’autre part, le dangereux sauvage met en évidence le courage du 

                                                           
423 Vincent Jouve, op. cit., p. 112. 
424 Ibid., p. 118. 
425 Un personnage positif et digne de confiance, dont les jugements sont présentés comme ayant une valeur de 
vérité. 
426 Voir Jean-Marie Seillan, op. cit., pp. 447-470.  
427 Voir Yann Holo, art. cit., p. 201. 
428 « [les sacrifices humains et l’anthropophagie étaient] porteuses de cette sauvagerie inassimilable que 
l’Occident condamnait d’autant plus fermement en Afrique, qu’elle y trouvait a contrario la preuve de 
l’universalité de ses valeurs. C’est dire qu’elles prêtaient, […] une légitimation idéologique imparable au projet 
d’intervention et d’occupation coloniales. » Jean-Marie Seillan, op. cit., p. 447. 
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héros : si le sauvage est rarement l’opposant du héros429, il est cependant un obstacle que celui-

ci doit affronter et vaincre. Aujourd’hui, l’Africain dangereux sauvage mettant en péril le héros 

blanc est toujours présent dans certains romans d’aventures pour la jeunesse, mais son 

utilisation semble désormais représenter un problème pour les auteurs comme le montrent Le 

masque d’or et de sang de Michel Amelin et Die Knickerbocker-bande: Die Höhle der 

Säbelzahntiger de Thomas Brezina.  

Le masque d’or et da sang430 est un roman illustré adressé aux lecteurs débutants. Le jeune 

narrateur, Tom Clark, accompagne son père au Kenya, pour chercher la tribu des Ouadous et 

photographier leur Masque d’Or et de Sang431. Le voyage, qui se déroule en 1945, est d’emblée 

placé sous le signe du danger. Un seul guide accepte de mener les deux Anglais à cette tribu 

que tout le monde craint. Les Ouadous correspondent au stéréotype colonial du dangereux 

sauvage : il s’agit d’une « une peuplade primitive »432, « des guerriers [qu’] aucun Blanc […] 

n’avait jamais encore vraiment approchés »433 et ils rêvent de posséder des esclaves 

occidentaux. Des têtes empilées sur des poteaux placées à l’entrée de leur domaine annoncent 

le sort qui attend tout ennemi qui tombe à leurs mains… Leur comportement vis-à-vis des 

visiteurs confirme leur dangerosité ; dès que Tom et les deux hommes s’approchent de leur 

domaine, ils les attaquent. Quand le guide, qui s’avère être un homme malhonnête, vole leur 

masque, ils capturent le père de Tom et menacent de le tuer et poursuivent Tom avec des flèches 

empoisonnées.434 Par leurs pratiques, les Ouadous correspondent donc à l’image coloniale du 

dangereux guerrier sauvage.  

Or, tout en utilisant le topos de la sauvagerie africaine comme moyen narratif pour créer une 

impression de danger, l’auteur fait pourtant mine de s’en distancer. Le seul personnage qui 

qualifie les Ouadous de « sauvages » est le guide, un Russe malhonnête et méchant.435 Il 

                                                           
429 « Les adversaires principaux des héros sont […] rarement les Africains, supplantés dans ce rôle valorisant par 
les grands rivaux coloniaux que sont les Anglais et dans une moindre mesure les Allemands et les Italiens. » Ibid. 
p. 473. 
430 Michel Amelin, Le masque d’or et de sang, Paris, Nathan, 1997, 39 p. 
431 Les majuscules sont dans le texte original.  
432 Ibid., p. 13. 
433 Ibid., p. 14. 
434 Les flèches empoisonnées ainsi que les têtes empilées et le poteau sculpté renvoient à la figuration des 
Amérindiens dans les romans d’Indiens. Ces éléments soulignent par cela la dangerosité des guerriers ouadous. 
La référence aux romans d’Indiens est soulignée par les illustrations de Martin Jarre. Les Ouadous ont les cheveux 
lisses, et n’ont pas de traits négroïdes. Tom et son père portent des chapeaux à large bords et ressemblent à des 
cowboys.  
435 Dans cette scène le guide russe a failli renverser des enfants, sans s’en soucier et a jeté une poule de son 
camion. Il finira par voler le masque d’or et de sang.  
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explique qu’il a acheté des babioles en faux or parce qu’ « il faut toujours faire des cadeaux 

aux sauvages… Pour les apprivoiser »436. Cette vision des Ouadous est condamnée par Tom, le 

narrateur, qui se distancie immédiatement de ce discours et indiquant qu’il « n’aim[e] pas la 

façon dont [le guide] parl[e] de la tribu »437. À la fin du récit, les Ouadous, qui ont tué le guide, 

attaché le père de Tom à un poteau et tiré des flèches empoisonnées sur Tom, sont même 

innocentés. Après avoir été libéré, le père de Tom n’éprouve pas de colère envers ceux qui l’ont 

capturé et menacé de mort, mais justifie leur geste par le fait que le guide a volé leur masque 

d’or et de sang : « Ils ont été trompés, Tom. Ils auraient le droit de nous tuer »438. Les Ouadous 

n’auraient donc pas fait preuve de sauvagerie, mais au contraire, de clémence, puisqu’ils n’ont 

pas tué Tom et son père, alors qu’il aurait été légitime de le faire. L’argumentation du père de 

Tom justifiant l’attitude des Ouadous ne fait pas sens, puisque les Ouadous ont bien tenté – sans 

succès – de tuer son fils. Elle apparaît alors comme une tentative maladroite de se distancer 

d’un discours faisant des Africains des dangereux sauvages. 

Ici, l’on peut distinguer entre les valeurs transmises au niveau discursif – c’est-à-dire à travers 

la voix du narrateur – et celles prônées au niveau narratif – c’est-à-dire à travers les leçons 

données par l’histoire.439 L’organisation de l’histoire véhicule l’idée que les Ouadous sont de 

dangereux sauvages, puisqu’ils se comportent comme tels, alors que le discours de Tom et de 

son père dit le contraire. Or, les valeurs de l’intrigue l’emportent sur celles transmises par les 

personnages, puisque les affirmations de la bonté des Ouadous ne sont jamais illustrées et 

peuvent donc être considérées comme étant sans fondement.  

La schizophrénie narrative : quand l’histoire se contredit 
On retrouve ce même type de double discours dans Die Knickerbocker-bande: Die Höhle der 

Säbelzahntiger440. Le roman fait partie d’une série connue pour sa prolifération – 67 volumes 

en 9 ans441 – bien plus que pour sa médiocre qualité littéraire. Le volume qui se déroule dans 

un pays africain fictif est un véritable défilé de stéréotypes, dont celui de l’Africain dangereux 

sauvage. Lors d’un safari, les quatre enfants autrichiens formant la « Knickerbockerbande » 

tombent sur des créatures effrayantes, affichant une attitude menaçante. Il s’agit de deux 

Africains ayant enfilé des têtes d’animaux morts, comme des masques : 

                                                           
436 Ibid., p. 10. 
437 Idem. 
438 Ibid., p. 39. 
439 Vincent Jouve, Poétique des valeurs, op. cit., pp. 89-124. 
440 Thomas C. Brezina, Die Knickerbocker-Bande. Abenteuer Nr. 44. Die Höhle der Säbelzahntiger: Abenteuer in 
Afrika, 1. Aufl., Ravensburg, Ravensburger Buchverl, 1996, 140 p. 
441 Les ouvrages sont parus de 1990-1999. 
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« L’une des deux créatures avait une tête de buffle. Les yeux étaient morts et 

le bord du cou incrusté de sang. L’autre portait une tête de lion et une peau de 

lion, qui semblait néanmoins terne et sans vie. La puanteur qu’ils dégageaient 

et qui arrivait jusqu’à la Knickerbockerbande [la bande d’enfants] était 

bestiale. […] La vision était répugnante. »442 

À travers leur apparence, ces hommes s’affichent comme des sauvages appartenant davantage 

au règne des animaux qu’à celui des humains. Leur sauvagerie semble d’autant plus effroyable 

qu’en se masquant de ces dépouilles, les deux Africains abandonnent délibérément leur 

humanité. Ces créatures mi-hommes mi-bêtes brandissent de longs couteaux et l’aspect 

menaçant est souligné par l’illustration à la page suivante montrant l’homme à la tête de lion 

pointant un couteau en direction du lecteur.443 Ils portent des habits sales et délabrés et 

« sembl[ent] parler un dialecte africain »444. Ils surgissent, visiblement en colère, de la maison 

d’un Blanc, que les enfants les soupçonnent d’avoir enlevé ou tué. Pendant tout le roman, les 

jeunes héros craignent de les recroiser. Comme dans Le Masque d’or et de sang, la fonction 

intratextuelle de ces « sauvages » est donc d’instaurer un sentiment de danger. Or, à la fin du 

roman, on apprend que les deux hommes métamorphosés en bêtes sauvages ne sont, en réalité, 

pas dangereux, et que le Blanc que les enfants pensaient avoir été tué par ces hommes, est le 

véritable méchant. Si les deux Africains sont ainsi disculpés, les raisons qui les ont poussés à 

enfiler des dépouilles d’animaux sanglantes ne sont jamais élucidées.445 

Les dénouements inattendus ne relèvent pas, en soi, d’un double-discours : duper le lecteur en 

jetant le soupçon sur la mauvaise personne est un principe phare du polar. Or, généralement, la 

révélation finale de la vérité permet au lecteur de rectifier sa première impression : le 

personnage soupçonné à tort apparaît sous un jour nouveau, tous ses faits et gestes sont 

réévalués. Ici, en revanche, l’affirmation de l’innocence des deux Africains ne permet pas 

d’effacer l’idée qu’ils sont des sauvages. En effet, si les deux Africains dans Die Höhle der 

Säbelzahntiger sont finalement innocentés, leur sauvagerie n’est pas déconstruite pour autant, 

puisque le lecteur n’aura jamais d’explication convaincante concernant leur costume de 

« sauvage ». Le geste d’enfiler des cadavres encore sanglants et de supporter l’odeur 

                                                           
442 „Einer der beiden Gestalten hatte einen Büffelkopf. Die Augen waren tot und der Rand des Halses mit Blut 
verkrustet. Die andere trug einen Löwenkopf und ein Löwenfell, das aber stumpf und leblos wirkte. Der Gestank, 
der von beiden zu den Knickerbockern wehte, war bestialisch. Der Anblick war ekelig. » pp. 21-22. 
443 Ibid., p. 23. Voir annexe 2. 
444 Ibid., p. 22. 
445 La seule hypothèse, avancée par l’un des enfants, est que les hommes ont « peut-être » mis ces dépouilles sur 
leur tête pour faire peur au braconnier, mais elle n’est jamais confirmée. 
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« bestiale » qui s’en dégage, alors qu’elle dégoûte les personnages blancs, semble alors indiquer 

que, contrairement à ces derniers, ces hommes africains ne sont pas « civilisés ». 

Comme dans Le masque d’or et de sang, la réhabilitation rétrospective des personnages de Die 

Höhle der Säbelzahntiger apparaît comme une tentative maladroite du roman de prendre ses 

distances avec le discours colonial. Les deux auteurs exploitent donc le stéréotype colonial, tout 

en essayant de s’en distancer. Ils ne déconstruisent en rien l’imaginaire colonialiste, mais au 

contraire le cultivent. La réhabilitation tardive des Africains aux masques de bêtes et 

l’acquittement de la tribu ouadou peuvent alors être lus comme l’expression du malaise que 

suscite le stéréotype colonial de l’Africain sauvage. Ils prouvent que le stéréotype du dangereux 

sauvage ne peut plus être ouvertement assumé. Pourtant, sa présence dans les romans montre 

aussi qu’il est encore bien présent dans l’imaginaire européen de l’Afrique. Les auteurs ont 

conscience que ce stéréotype est à bannir, mais ils en ont encore besoin pour créer du suspense.  

Conclusion  
Ces exemples choisis montrent que, dans les romans d’aventures contemporains, l’idée de la 

supériorité des Blancs sur les Africains est toujours largement véhiculée, que ce soit 

explicitement à travers des stéréotypes coloniaux insinuant soit la bêtise des Africains, soit la 

grandeur des Européens, ou implicitement à travers le choix de héros blancs en Afrique. 

Considérer que la présence de ce discours hérité de l’époque coloniale dans les romans 

d’aventures contemporains relève parfois du lapsus, ne signifie pas désamorcer le constat que 

la littérature d’aventures pour la jeunesse sur l’Afrique subsaharienne est traversée par un 

imaginaire colonialiste – constat largement illustré par des études comme celles de Donnarae 

MacCann et Yulisa Amadu Maddy – ni minimiser la gravité de cette présence. En opinant qu'à 

travers ces rectifications et ce double-discours, les auteurs tentent de corriger des « faux pas » 

idéologiques, je ne prétends pas non plus connaître les convictions personnelles des auteurs ; 

en effet ces derniers peuvent prendre leur distance avec les images coloniales pour des raisons 

de marketing ou sous la pression de leur éditeur. Néanmoins, ces exemples de « polyphonies » 

et de rectifications montrent que le statut des stéréotypes coloniaux est désormais précaire, 

puisqu’ils ne peuvent plus être utilisés avec la même évidence que jadis. Le fait que des auteurs 

utilisent des stéréotypes coloniaux, puis les renient, illustre surtout le statut ambigu de 

l’imaginaire colonialiste, dont les valeurs sont aujourd’hui considérées comme 

« condamnables », mais qui sont toujours largement ancrées dans l’imaginaire collectif 

européen.  
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I.3 De la péjoration à la valorisation de 

la « sauvagerie » africaine : l’inversion 

axiologique des valeurs coloniales  
L’imaginaire européen de l’Afrique – et plus largement du « tiers-monde » – est marqué par 

une bipolarité. Jean-Marc Moura constate que dans l’imaginaire français deux images du tiers-

monde coexistent : « Dans un cas, un tiers-monde idyllique est opposé à l’Occident selon 

différentes approches critiques : anti-productivisme, écologisme ou anti-ethnocentrisme ; dans 

l’autre, un univers barbare menace une civilisation occidentale vulnérable »446. Cette bipolarité 

n’est pas réservée aux romans français. Vivian Yenika-Agbaw constate que les ouvrages 

anglophones sur l’Afrique de l’Ouest parus entre 1960 et 1994 représentent l’Afrique de l’Ouest 

« soit comme primitive/barbare ou naturelle/romantique »447. Les deux images se fondent sur 

l’élément de la « sauvagerie africaine », évaluée soit positivement soit négativement. Elle est 

ainsi synonyme de barbarie et de danger ou bien renvoie à la liberté et à l’absence d’aliénation. 

Les mêmes motifs sont alors investis de valeurs positives ou négatives selon le genre 

d’ouvrages, les époques et la sensibilité individuelle des auteurs.  

L’établissement de « la civilisation » et de la « sauvagerie » comme deux pôles opposant 

l’Europe et l’Afrique subsaharienne constitue la base idéologique des romans d’aventures 

africaines à l’époque coloniale. La « sauvagerie » imputée aux Africains justifiait que le héros 

blanc les massacre, au même titre qu’elle illustrait la nécessité de les « civiliser ». Alors que les 

récits de voyage du XVII et du XVIIIe siècle exprimaient encore parfois une admiration pour 

les modes de vie des peuples premiers, ceux-ci sont rejetés avec l’apparition des théories 

évolutionnistes448 et la mise en place de la colonisation449. Au XIXe siècle ce rejet de la 

sauvagerie450 est particulièrement violent dans les romans d’aventures coloniaux, 

                                                           
446 Jean-Marc Moura, L’image du tiers-monde… op. cit., p. 109. 
447 “I found that children’s books published after 1960 continue to represent West Africa as either 
primitive/barbaric or natural/romantic.” Vivian S. Yenika-Agbaw, Representing Africa in children’s literature : old 
and new ways of seeing, New-York, Routledge, 2008, 142 p., p. 5. Parmi les ouvrages analysés par Yenika-Agbaw, 
se trouvent également des ouvrages africains. Cette bipolarité n’est donc pas propre à l’imaginaire européen de 
l’Afrique, mais est également intégrée dans l’auto-image de ces auteurs africains. 
448 Amadou Booker Sadji, op. cit., p. 72. 
449 Ibid., p. 68. 
450 Matthieu Letourneux montre que le rejet de la sauvagerie dans les romans d’aventures coloniaux est en fait 
ambigu : tout en combattant la sauvagerie, le héros blanc est attiré par elle et y succombe même. Contrairement 
aux sauvages qu’il combat, il revient cependant toujours à la civilisation à la fin du roman et établit ainsi le 
triomphe de la civilisation sur la sauvagerie. Voir Matthieu Letourneux, op. cit., p. 261. 
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puisqu’« invertir ou seulement flotter les points d’ancrage de la sauvagerie et de la civilisation 

ruine le fondement même de son axiologie »451.  

Aujourd’hui, la « sauvagerie » est toujours un motif fondamental dans les aventures africaines. 

Si certains romanciers utilisent le stéréotype colonial du sauvage à la manière des romanciers 

du XIXe et du début du XXe siècle, la plupart l’investissent de valeurs positives. On assiste 

alors à une inversion des valeurs projetées sur des motifs systématiquement associés à l’Afrique 

dans les romans d’aventures coloniaux. Cette inversion peut être vue comme une manière 

d’inscrire ces romans dans le genre de l’aventure tout en affichant une distance avec l’idéologie 

coloniale. Cette inversion des valeurs se traduit par une revalorisation de stéréotypes coloniaux 

négatifs, comme celui du dangereux sorcier ou du sauvage. La sauvagerie devient alors une 

valeur positive. La célébration de la sauvagerie réhabilite des valeurs déclarées inférieures par 

le discours colonial. Elle n’est cependant pas sans dangers. 

I.2.1. Du dangereux sorcier au bon 

guérisseur  
Dans la littérature d’aventures coloniale, le sorcier fait partie des personnages illustrant la 

« sauvagerie africaine ». Fourbe et manipulateur, il jouit d’un pouvoir illimité auprès des 

villageois, qu’il trompe sciemment en exploitant leur superstition. Il hait les Blancs, qui mettent 

en péril son autorité, et fait tout pour leur nuire. Sa dangerosité est d’autant plus grande qu’il 

est le seul personnage africain doté d’intelligence. Animé par la soif de pouvoir, la haine et la 

jalousie, il est un personnage profondément négatif.452 Charlatan qui ne croit pas en la magie, 

mais l’utilise comme un outil de domination des autres Africains, il est également la preuve que 

la magie n’existe pas. Les Africains qui y croient sont des superstitieux. Leur crédulité est 

exploitée par le méchant sorcier, mais elle profite également au héros blanc, dans la mesure où 

ses connaissances en la technologie et en médecine vont être prises pour de la sorcellerie par 

les Africains, et vont lui permettre d’instaurer son autorité.453  

Aujourd’hui la magie reste l’un des grands motifs de la littérature de jeunesse sur l’Afrique 

subsaharienne publiée en France et en Allemagne. Elle n’apparaît pas seulement dans la 

littérature d’aventures, mais est régulièrement évoquée dans les romans de la rencontre. C’est 

                                                           
451 Jean-Marie Seillan, op. cit., p. 194. 
452 Alexandra de Lassus, op. cit., p. 139. 
453 Voir par exemple Les mines de du roi Salomon où les connaissances en astrologie des explorateurs anglais leur 
permettent de duper les indigènes : après avoir pris connaissance d’une éclipse imminente, ils prétendent ainsi 
devant ces derniers qu’ils contrôlent la lune. 
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cependant dans les romans d’aventures qu’elle est le plus largement représentée. Dès la 

quatrième de couverture, La Girafe blanche est décrite comme un « récit d’aventures, de 

mystère et de magie ». La quatrième de couverture du souffle du diable annonce que « Max 

Gordon se trouve plongé dans le monde fascinant de ces hommes [“les Bushmen”], fait de 

croyances et de magie ». Sur les quarante-quatre romans d’aventures étudiés ici, douze 

comportent des éléments surnaturels ou/et mettent en scène un personnage de sorcier454 ou au 

moins l’évoquent. Dans ces romans d’aventures contemporains, les sorciers ne sont cependant 

plus des personnages négatifs, mais sont réhabilités. 

Dans la plupart des romans d’aventures évoquant la magie, les sorciers sont des êtres inquiétants 

dont les pouvoirs échappent à la logique de la raison. Dans Das Team: Die Miene des Todes, 

les quatre agents de Londres envoyés au Zimbabwe rencontrent un homme qualifié de 

« Leopardenmann » – d’homme-léopard. Son appellation est son apparence l’inscrivent dans la 

lignée des hommes-léopards que l’on trouve notamment dans les romans d’aventures de l’entre-

deux-guerres, et dont Pierre Halen constate qu’il est « est sous une forme condensée l’Afrique 

curieuse et dangereuse »455. Il s’agit dans le roman colonial d’un personnage dangereux, qui 

s’oppose aux héros blancs. À l’instar de ce dernier, le Leopardenmann dans Das Team 

représente un ordre traditionnel, imperméable et hostile à la « modernité » apportée par 

l’Occident.456 Il est « la figure incompréhensible de l’Autre »457. Son altérité n’est jamais 

nuancée, son étrangeté n’est jamais mise à plat. Il est décrit comme un géant de presque deux 

mètres, qui porte sur ses épaules une peau de léopard, et se promène avec une énorme lance 

traditionnelle. L’homme est doté de pouvoirs magiques – il détourne par exemple une balle de 

révolver et sait se rendre invisible. Il s’agit d’un personnage qui appelle à la crainte : le simple 

son de sa voix provoque chez ses ennemis la panique et fait glacer les sangs des agents 

européens.  

Cependant, contrairement à ses homologues du roman colonial, l’homme-léopard n’est pas ici 

un personnage négatif : il soutient les agents européens dans leur mission et utilise ses pouvoirs 

magiques contre ceux qui tentent d’empêcher les agents de rétablir la justice. Il n’a plus une 

fonction d’opposant ou d’obstacle des héros blancs, mais d’adjuvant. Il leur vole même la 

                                                           
454 Les appellations sont différentes selon les romans (sangoma, nganga, sorcier, devin, marabout, féticheur, 
guérisseur) et s’appliquent aussi à des personnages féminins. J’utilise le terme générique de « sorcier ».  
455 Pierre Halen, Le petit Belge…, op. cit., p. 158. 
456 Il est par exemple le seul des personnages à ne pas avoir de portable. 
457 Ibid., p. 163. 
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vedette à plusieurs reprises lorsqu’il désamorce plusieurs situations dangereuses grâce à ses 

pouvoirs et il va même jusqu’à leur sauver la vie.  

L’imaginaire dans lequel puise l’auteur de Das Team: Die Miene des Todes est donc cet 

imaginaire colonialiste qui fait de l’homme-léopard le représentant d’une altérité irréductible. 

Or de cette figure de « l’Africain dans sa différence donc dans sa menace »458, seule la 

différence a été retenue, puisque malgré son accoutrement et ses pouvoirs inquiétants, le 

Leopardenmann n’est jamais un danger pour les héros blancs. L’altérité jadis jugée menaçante 

est désormais considérée comme positive.  

Ce changement de statut est indirectement commenté dans le roman. Quand, à l’enterrement 

d’une des victimes de l’effondrement de la mine, l’inquiétant homme-léopard prend la parole, 

sa voix ne ressemble plus au sifflement animal qui fait fuir ses ennemis : « Cette fois, sa voix 

était comme de souffle du vent dans les feuillages des arbres. Elle ne contenait plus rien 

d’effrayant, seulement de la bonté, de la tristesse et de la consolation infinies »459. À l’Européen 

qui s’étonne de cette transformation, un collègue africain explique que l’aspect, soit menaçant, 

soit rassurant, de l’homme-léopard dépend moins de ce dernier que de celui qui le contemple : 

« Il accentue seulement tes sentiments. […] La haine que tu portes en toi se tourne contre toi 

et le bon se fraye un chemin »460. La perception de l’autre est ici explicitement montrée comme 

dépendant de la subjectivité de celui qui le contemple. 

Alors que dans les aventures coloniales, la croyance en la magie était considérée comme de la 

superstition, et présentée comme une preuve de la bêtise des Africains.461 Dans les romans 

d’aventures contemporains, le surnaturel est au contraire réhabilité.  

Quand dans Das Team: Die Miene des Todes, le Leopardenmann se rend invisible, Wilken, 

l’un des agents, pense qu’il s’agit d’un « truc »462, mais après avoir observé comment l’homme 

a détourné une balle de fusil avec sa lance afin qu’elle se retourne contre son agresseur, il doit 

se rendre à l’évidence que le Leopardenmann a bel et bien des pouvoirs surnaturels. L’existence 

de la magie est donc avérée. L’on retrouve cette réhabilitation du surnaturel dans plusieurs 

romans pour la jeunesse sur l’Afrique subsaharienne. Juliette l’héroïne de la série des Mystères 

                                                           
458 Ibid., p. 168. 
459 „Diesmal war seine Stimme wie das Rauschen des Windes in den Blättern der Bäume. Nichts Furchterregendes 
war darin, nur unendliche Güte, Trauer und Trost.“ Michael Stuhr, Das Team: Die Miene… op. cit., p. 222-223. 
460 „Er verstärkt nur deine Gefühle. […] Der Hass, den du in dir trägst, wendet sich gegen dich und das Gute bricht 
sich Bahn.” Ibid., p. 223. 
461 Alexandra de Lassus, op. cit., p. 39. 
462 Michael Stuhr, Das Team: Die Miene…, op. cit., p. 170. 
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de la girafe blanche est une Anglaise qui, arrivée en Afrique du Sud, apprend qu’elle a des dons 

de guérison surnaturels. En guérissant et en ressuscitant des animaux sauvages par simple 

imposition de la main, Juliette prouve que ses dons sont bien réels. Dans Le souffle du diable, 

Max meurt suite à une piqûre de scorpion, mais est ressuscité par un guérisseur « bushman ». 

Aucune explication rationnelle ne vient expliquer ce retour à la vie. De plus, à son réveil Max 

a le don de se transformer en animal. Évoquant le pouvoir des « Bushman » de connaître le 

futur, Max avoue ne pas le comprendre, mais y croire : « Ne me demande pas comment ils 

savent ces choses à faire froid dans le dos, mais je leur fais confiance »463. Ici, l’impossibilité 

d’expliquer les pouvoirs mystérieux des « bushmen » ne remet pas en cause leur validité. Le 

primat de la raison comme seule façon d’expliquer le monde est ici remis en question. L’Afrique 

est alors le continent qui défie la raison, le continent où la logique rationnelle des personnages 

blancs rencontre ses limites, le continent où la magie existe.  

La valorisation de l’irrationnel ne signifie pas toujours le rejet de la logique cartésienne. Cela 

mène parfois à une différenciation paradoxale entre « bonne magie » et « mauvaise magie ». 

Ainsi dans Das Team: Das Camp der Vergessenen, un enfant-soldat consulte une magicienne 

(« eine Zauberfrau ») pour savoir ce qui l’attend lors des combats. La femme est une 

guérisseuse, qui soigne et prévient des maladies grâce à des méthodes traditionnelles, mais a 

également des dons surnaturels avérés. Lors de la séance de divination, elle fait défiler des 

images du futur sur la surface de l’eau d’une calebasse, comme sur un écran de télévision, et 

cette démonstration convainc l’enfant-soldat, initialement sceptique : « Depuis la 

contemplation du miroir magique de Noobida [la magicienne] même lui [Jikal l’enfant soldat] 

ne voulait plus exclure complètement l’existence de moyens magiques »464. Le fait que les 

événements annoncés s’accompliront au cours de l’histoire confirme que les pouvoirs de la 

magicienne sont bien réels. Or, quand Jikal, l’enfant-soldat, rencontre un garçon convaincu 

d’être protégé par les balles ennemies grâce à des amulettes offertes par un « grand 

magicien »465, il le qualifie de « superstitieux »466. On retrouve ce paradoxe dans le souffle du 

diable où le héros, qui avait précédemment défendu les croyances des « bushmen » refuse de 

s’arrêter devant la montagne que ces derniers considèrent comme maudite. Quand son ami 

« bushman » l’avertit qu’il a « un mauvais pressentiment […] quelque chose que [Max] ne 

                                                           
463 David Gilman, op. cit., p. 72. 
464 „Seit dem Blick in Noobidas Zauberspiegel mochte auch er [Jikal] die Existenz magischer Mittel nicht mehr 
völlig ausschließen.“ Michael Stuhr, Das Team: Das Camp... op. cit, p. 126. 
465 „ein großer Zauberer“ 
466 Ibid., p. 127. 
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peu[t] pas comprendre », Max n’est pas pour le moindre impressionné : « Y a des tas de trucs 

que je ne comprends pas, mais moi, faut que j’aille y jeter un coup d’œil »467. Il descendra 

finalement dans le cratère de la montagne seul et délivrera son père sans le « Bushman », qui 

n’osera pas le suivre. En utilisant la forme accentuée du pronom « moi, je », Max souligne 

délibérément la différence entre lui et le Bushman ; on reconnaît alors l’opposition entre le Noir 

superstitieux, et le héros blanc triomphant des romans d’aventures coloniaux.  

Les romans distinguent donc entre « superstition » et « croyances vérifiées » en retenant 

certaines manifestations du surnaturel pour en rejeter d’autres. La magie vérifiée serait celle qui 

guide l’individu, lui donne des repères et lui permet de surpasser ses limites, alors que toute 

croyance qui l’induit en erreur ou l’empêche d’atteindre ses objectifs est déclarée 

« superstition ». Malgré ce double discours, cette inversion de la valeur de la magie – combattue 

dans les romans d’aventures coloniaux et célébrée dans les romans d’aventures actuels – montre 

que la vision de l’ « Autre » des romans d’aventures coloniaux est remise en question. Cette 

inversion des valeurs ne concerne pas seulement le personnage du sorcier, mais celle du 

« sauvage » en général. 

I.3.1. Du dangereux primitif au « bon 

sauvage »  
La figure du « bon sauvage » existe depuis l’Antiquité.468 Cet « Autre » vivant loin de toute 

civilisation, donc loin de toute corruption, dénué de tous les vices est une figure récurrente de 

l’altérité entre le XVIe et le XVIIIe siècles.469 Ce sauvage idéalisé était généralement incarné 

par l’Amérindien ou l’Océanien470, mais Ahmadou Booker Sadji juge qu’au XVIIIe siècle, les 

Européens avaient « plutôt une image positive, et même parfois une image idéalisée de 

l’Africain comme être de nature »471.  

                                                           
467 David Gilman, op. cit., p. 270. 
468 Bernard Mouralis, Montaigne et le mythe du bon sauvage de l’Antiquité à Rousseau, Paris, P. Bordas et fils, 
1989, 127 p. 
469 L’image du bon sauvage jouera un rôle important entre le XVIe et le XVIIIe siècle, sans être pour autant la 
seule image des populations lointaines ni même l’image dominante. Tzvetan Todorov, Nous et les autres : la 
réflexion française sur la diversité humaine, Paris, Éd. du Seuil, 1989, 452 p., p. 362. 
470 Heinrich Pleticha, art. cit., p. 91. 
471 „dass die europäische Aufklärung im Allgemeinen ein ausgesprochen positives und manchmal sogar 
idealisiertes Bild vom Negroafrikaner als Naturmenschen hatte.“ Amadou Booker Sadji, op. cit. pp. 68-69. 
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Or, Ahmadou Booker Sadji constate que la figure du bon sauvage, incompatible avec les 

théories évolutionnistes et l’entreprise coloniale, disparaît au XIXe siècle.472 Dans les aventures 

coloniales, le sauvage est un personnage profondément négatif. Aujourd’hui, les bons sauvages 

sont de retour, sous la forme des peuples premiers et des animaux sauvages.  

I.3.1.A. Les peuples premiers innocents, 

l’Occident coupable 
Dans les romans d’aventures contemporains, les peuples premiers apparaissent fréquemment.473 

Ils peuvent avoir une fonction intratextuelle importante ; c’est le cas dans Le souffle du diable, 

où le héros est accueilli par une communauté « bushman » et que l’un de ses objectifs est de les 

protéger contre une catastrophe écologique. Dans d’autres romans, comme La statuette de jade 

ou La maison des lointains, ils n’interviennent pas dans l’histoire, mais apparaissent comme 

des éléments faisant partie de l’espace où se déroule l’histoire. Indépendamment du rôle qu’ils 

jouent dans l’intrigue, les peuples premiers sont quasi toujours du côté des « bons ». Dans Le 

souffle du diable, le héros blanc est accompagné par un ami « bushman » tout au long de son 

aventure et il est accueilli et soigné par la tribu de ce dernier. Dans Le sang des lions, les Massaï 

sont certes décrits comme un peuple guerrier n’ayant pas peur de recourir à la violence, mais 

ils combattent pour une cause noble – ici, l’arrêt de manipulations génétiques sur les animaux 

sauvages. Seuls dans Jäger des weißen Goldes de Reiner Maria Schröder et Le masque d’or et 

de sang de Michel Amelin, des peuples premiers sont montrés comme étant hostiles et 

dangereux pour les héros.474  

Caractéristiques des peuples premiers 
Les peuples premiers répondent toujours aux mêmes descriptions. La première caractéristique 

est le maintien de leur mode de vie traditionnel : alors que dans le paratexte du souffle du diable, 

on apprend que « de nombreux Bushmen vivent dans un monde moderne »475, la tribu 

« bushman » qui apparaît dans le roman sont des chasseurs-cueilleurs vêtus de simples pagnes 

brodés, et armés de flèches et de lances. Dans Le sang des lions, les Massaïs que rencontre Jef 

                                                           
472 En Allemagne on trouve cependant toujours le bon sauvage à cette époque sous le forme de l’Amérindien 
idéalisé, dont le représentant le plus connu est le personnage de Winnetou, inventé par Karl May. Voir Heinrich 
Pleticha, art. cit., p. 26. 
473 C’est le cas dans Le masque d’or et de sang, La maison des lointains, La statuette de jade, Le souffle du diable, 
Safari Nature-Opération zèbre, Le sang des lions, Jäger des weißen Goldes et les quatre volumes des Mystères de 
la girafe blanche. 
474 Dans Jäger des weißen Goldes, les « bushman » ont tué et éventré la femme enceinte d’un ami du héros. Le 
lecteur n’apprend jamais la raison ni le contexte de cet acte. Cependant, le héros n’approuve pas le fait que son 
ami massacre systématiquement tous les « bushmen » qu’il rencontre en guise de vengeance.  
475 David Gilman, op. cit., p. 440. 
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sont même revenus volontairement à leurs modes de vie traditionnels après avoir goûté à la vie 

à l’occidentale : 

 
« J’ai testé la ville comme quelques autres ici. J’ai même étudié à l’université. 

Mais au bout du compte qu’ai-je trouvé ? Rien. 

-Rien ? Et l’argent ? Et le confort ? 

-Rien. Pas de bonheur. Je n’étais plus un Masaï. Pire je n’étais pas plus 

heureux que dans mon kraal, pendant mon enfance. Alors, avec quelques-uns 

nous sommes revenus ».476  

 

Le retour au mode de vie traditionnel est, ici, l’expression affirmée d’un refus des valeurs 

matérielles. Outre le bonheur, ils trouvent dans ce mode de vie une liberté que les personnages 

occidentaux leur envient. Le seul roman à nuancer cette représentation d’un peuple dont les 

modes de vie n’auraient pas changé depuis la nuit des temps est Safari Nature - Opération 

zèbre. Ici, les Masaï sont les propriétaires de lodges écologiques accueillant des touristes. Ils 

sont donc montrés comme des acteurs du monde contemporain, participant à l’économie 

d’échanges.  

Une autre caractéristique récurrente des peuples premiers africains dans ces romans est leur 

relation harmonieuse avec la nature et les animaux. Le vieux Masaï477 dans Le sang des lions 

rappelle que « Les Masaï ont décidé de vivre ici, dans la nature, pas à côté. Pour la bonne 

raison qu’ils font partie de cette nature »478. On apprend aussi que même si les Masaï tuent des 

lions c’est « avant tout pour protéger leurs troupeaux », et sans mettre en danger l’espèce. Cette 

justification s’inscrit dans un discours innocentant les peuples premiers en même temps qu’il 

culpabilise les autres populations, en particulier les Blancs. En effet, les peuples premiers sont 

régulièrement décrits comme « innocents ». Ils répondent ainsi à la description classique du 

« bon sauvage », qui selon Diderot sont « innocent et doux »479 par contraste aux « civilisés » 

« corrompus » et « vils »480. Cette mise en avant de l’innocence des peuples premiers est telle 

que quand !Koga, l’ami « bushman », transperce un assaillant d’une flèche, Max, le héros blanc 

le dédouane aussitôt d’une quelconque faute :  

« [Max] savait que [les Bushmen] n’éprouvaient aucun plaisir à tuer et ne le 

faisaient jamais sous l’emprise de la colère. On n’ôtait la vie que quand la 

propre survie était en jeu. Pour les Bushmen, tuer n’est pas un sport. Malgré 

l’âpreté de leur existence dans le désert, malgré les nombreuses fois où !Koga 

                                                           
476 Loïc Le Borgne, op. cit., p. 153. 
477 Mon choix entre la graphie « Masaï » et celle de « Massaï » dépend de celle utilisée par l’auteur. 
478 Ibid., p. 243. 
479 Le Supplément au voyage de Bougainville p. 462 cité dans Tzvetan Todorov Nous et les autres, op. cit. p. 369. 
480 Ibid., p. 466 cité dans Tzvetan Todorov, op. cit., p. 369. 
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avait tué pour se nourrir, Max était certain qu’il n’avait jamais fait de mal à 

un être humain jusqu’à aujourd’hui. »481 

 

En insistant sur le fait que !Koga n’a jamais tué d’hommes avant d’avoir été attaqué par le 

mercenaire, Max souligne son innocence. Or, cette précision qui dédouane le jeune 

« bushman » est étonnante dans la mesure où, à ce stade de l’histoire, Max a déjà tué plusieurs 

ennemis, sans jamais s’interroger sur la moralité de ce geste. Tuer est légitime pour les 

aventuriers comme lui.482 En innocentant !Koga, Max refuse d’une part au « Bushman » qui 

affronte avec lui les dangers de son voyage, le titre d’ « aventurier » et les valeurs de courage, 

d’insolence et de virilité associés à ce titre. D’autre part, le héros blanc interdit à l’autochtone 

la part de « sauvagerie » que lui-même assume. Le renversement du motif du « dangereux 

sauvage » est à son comble.  

Un autre élément définissant parfois les peuples premiers dans les romans d’aventures 

contemporains est leur statut de victime. « Le changement climatique, le braconnage, le niveau 

médiocre des précipitations, le XXIe siècle… tout se ligue contre eux »483 explique Kallie dans 

Le souffle du diable. Le capitaine dans La statuette de jade dénonce le fait que les Massaïs 

soient menacés par l’avancée des Blancs qui mettent « la terre en coupe réglée »484. La menace 

qui pèse sur les peuples premiers renforce alors leur statut « d’innocents ». En effet, ils sont 

montrés comme peuples qui subissent et non pas comme peuples qui agissent : faute d’agir, ils 

sont ainsi épargnés de tout risque de devenir bourreaux.  

Les romanciers s’inscrivent ainsi dans l’air du temps : Bill Ashcroft, Gareth Griffiths et Helen 

Tiffin constatent que les peuples premiers constituent la « cause célèbre »485 du 

postcolonialisme486, puisqu’ils semblent mériter comme personne d’autre la qualification de 

« groupe colonisé ». En effet, leur marginalisation et la mise en péril de leurs modes de vie 

illustrent les destructions culturelles causées par l’impérialisme. Défendre la cause des peuples 

premiers relève donc d’une attitude anti-impérialiste. 

                                                           
481 David Gilman, op. cit., p. 82. 
482 Son père, lui aussi aventurier, a ainsi jeté des pirates dans une eau infestée de requins jugeant qu’une mort 
douloureuse était une punition méritée. (Ibid., p. 21) L’aventurier dans Le souffle du diable, correspond par cela 
à l’aventurier colonial, dont Matthieu Letourneux montre que, malgré son combat pour la « civilisation », il a une 
part de sauvagerie en lui. 
483 Ibid., p. 69. 
484 Jean-Philippe Arrou-Vignod, op. cit., p. 54. 
485 En français dans le texte. 
486 Bill Ashcroft et al, The Post-colonial Studies Reader, op. cit., p. 163. 
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Cette mise en avant de l’innocence des peuples premiers va de pair avec une accusation 

perpétuelle des Occidentaux. En elle réside depuis toujours la véritable fonction du « bon 

sauvage », puisque, comme toute figure de l’exotisme487, « il s’agit moins [de formuler à travers 

lui] une valorisation de l’autre que d’une critique de soi »488. Les vices reprochés aux Blancs 

sont multiples : ils sont les premiers ennemis des peuples premiers, dont ils occupent les terres 

et des animaux sauvages qu’ils chassent et qu’ils tuent. D’autre part, ils sont obsédés par l’envie 

de gagner de l’argent.  

Alors que dans les romans d’aventures coloniaux le sauvage était dangereux et menaçant, les 

peuples autochtones représentent, dans les romans d’aventures contemporains, un modèle 

positif qui s’oppose à un Occident corrompu. Cette inversion des valeurs accordées à la figure 

du « sauvage » dans les romans d’aventures contemporains correspond à un changement de 

paradigme qui ne concerne pas seulement le genre de la littérature de jeunesse. Terry Goldie 

constate que, dans les textes actuels, la dichotomie entre « autochtones » et Blancs oppose 

fréquemment « la “supériorité putative” des autochtones »489 à « l’“infériorité supposée” du 

Blanc ». Or, ce renversement des valeurs bien intentionné n’est pas sans dangers. 

Bons sauvages et faux Africains  
Si le sauvage a évolué d’un personnage négatif vers un personnage investi de valeurs positives, 

la figure du bon sauvage n’en est pas moins un stéréotype que l’on peut considérer comme 

« nocif ». La valorisation des peuples premiers entraîne notamment un discours sur 

l’authenticité à double tranchant. On retrouve ainsi dans plusieurs romans l’idée qu’il existerait 

une « vraie Afrique » et par conséquent qu’il existerait également une « fausse Afrique ». 

Quand Juliette part à la découverte de la réserve naturelle sur le dos de sa girafe blanche, elle 

affirme toucher du doigt une authenticité perdue : « C’est alors que les portes de la vraie 

Afrique s’ouvrirent, l’Afrique cachée, celle dont peu d’êtres humains avaient été témoins, mis 

à part quelques bushmen »490. Tout que ce qu’elle a vu de l’Afrique du Sud avant de pénétrer 

dans cette nature sauvage – la ville, l’école, l’aéroport, etc. – est donc considéré comme ne 

                                                           
487 Défini comme « la notion du différent ; la perception du Divers ; la connaissance que quelque chose n’est pas 
soi-même » par Victor Segalen, l’exotisme est aujourd’hui critiqué pour son réductionnisme et sa tendance à 
enfermer l’ « Autre » dans son altérité.Voir Victor Segalen, Essai sur l’exotisme : une esthétique du divers et textes 
sur Gauguin et l’Océanie, [Nouvelle éd, Paris, Librairie générale française, 1986, 157 p., (« Le Livre de poche », 
4042), p. 41. 
488 Tzvetan Todorov, Nous et les autres, op. cit., p. 354. 
489 “ in contemporary texts the opposition is frequently between the ‘putative superiority’ of the indigene and the 
‘supposed inferiority’ of the white.” Goldie Terry, « The representation of the Indigene », in Bill Ashcroft, Gareth 

Griffiths, Helen Tiffin, (éds.), The post-colonial studies reader, 2nd ed, London, Routledge, 2005. 1 vol., pp. 172‑
175, p. 173. 
490 Lauren St John, La girafe blanche, op. cit., p. 152. 
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faisant pas partie de la « vraie Afrique ». La « vraie Afrique » serait celle de la savane, de la 

nature, loin de toute trace de la modernité. Jef, le héros du Sang des Lions a lui aussi une idée 

précise de ce qu’est le continent africain. En observant une lionne déchirant une proie pour ses 

petits, il se souvient : « Cette vision, c’est celle qu’il a longtemps imaginée en rêvant de 

l’Afrique. […] Douceur et souffrance. Vie et mort. Crocs et caresses. L’âme et le sang du 

monde. Son émergence et sa fin »491. L’adolescent retrouve ici une image construite à travers 

les bribes d’histoires qu’il a entendues enfant. La dimension fantasmée de cette image, 

explicitement soulignée à travers la référence au rêve, est immédiatement révoquée par l’amie 

masaï de Jef, qui confirme que « c’est ça, l’Afrique »492. La formulation déictique choisie ici 

indique que la lionne dévorant une antilope n’est pas une réalité africaine parmi d’autres, mais 

bien la seule qui symbolise ce qu’ « est » l’Afrique. 

De cette différenciation entre une « vraie Afrique » et une fausse Afrique naît la construction 

d’un « vrai Africain » et d’un « faux Africain ». Ainsi le chef de tribu masaï dans Le sang des 

lions déclare que les Masaïs « méprisent les faux Africains qui ont oublié les règles 

primordiales, celles de toujours – le devoir d’hospitalité par exemple »493. À travers cette 

affirmation, il décrète qu’il n’existe qu’une façon d’être Africain ; le « vrai » Africain serait 

celui qui vit selon des traditions ancestrales et refuse la modernité. En différenciant entre des 

Africains « authentiques » et ceux qui seraient « des faux », ces romans reproduisent un 

discours essentialiste dangereux. Bill Ashcroft, Gareth Griffiths et Helen Tiffin  constatent que 

le discours sur l’authenticité est parfois utilisé par des groupes subordonnés pour affirmer leur 

singularité culturelle et protéger leur culture de la disparition, mais ils rappellent également que 

cette démarche est problématique : 

« Le problème de ce genre de revendications d’authenticité culturelle est 

qu’elles s’emmêlent souvent avec une position culturelle essentialiste, dans 

laquelle les pratiques figées sont iconisées comme authentiquement indigène 

et d’autres sont exclues pour être hybrides ou contaminées. Cela a comme 

conséquence le danger d’ignorer la possibilité que des cultures puissent se 

développer et changer à mesure que leurs conditions changent »494.  

 

                                                           
491 Loïc Le Borgne, op. cit., p. 241. 
492 Idem. 
493 Ibid., p. 276. 
494 “The problem with such claims to cultural authenticity is that they often become entangled in an essentialist 
cultural position, in which fixed practices become iconized as authentically indigenous and others are excluded as 
hybrized or contaminated. This has as its corollary the danger of ignoring the possibility that cultures may develop 
and change as their conditions change.” Bill Ashcroft, Gareth Griffiths et Helen Tiffin, Post-colonial studies: the 
key concepts, London, Royaume-Uni de Grande-Bretagne et d’Irlande du Nord, États-Unis d’Amérique, 2007, 
292 p., p. 17. 
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L’idée de cultures africaines qui évoluent et celle de cultures africaines multiples sont ainsi 

complètement évincées dans une grande partie des romans d’aventures contemporains – en 

particulier les romans d’aventures écologiques. L’africanité y est donc valorisée, mais 

seulement sous une unique forme : celle d’une africanité synonyme de sauvagerie positive, 

éloignée de toute modernité. 

 

La valorisation des prétendus « vrais Africains » – notamment les peuples premiers – va de pair 

avec une dévalorisation des Africains, ne correspondant pas au modèle d’africanité décrété être 

le seul valable. Dans La statuette de jade, le chauffeur Moise, un Kikuyu, est le seul personnage 

kenyan à part les Masaïs ; il est d’emblée posé de façon négative. C’est « un petit homme à la 

peau grise » aux yeux qui « ressemblaient à deux flaques de boue morte nichées tout au fond 

des orbites »495, qui parle sur un ton « laconique ». Son langage « petit-nègre » – « Dîner 

bientôt. Le commandant Ferdjston venir peut-être tout à l’heure »496 – lui donne un aspect 

ridicule et le pose comme inférieur à ses interlocuteurs européens. Alors que le capitaine 

norvégien s’insurge contre le traitement infligé aux Masaïs par les Européens, il n’a guère que 

de mépris pour son chauffeur kikuyu à qui il « aboie »497 ses ordres. Or, ce dernier a un rôle 

mineur dans l’histoire : il apparaît uniquement à travers ses activités de domestique, et 

n’accomplit aucune action justifiant son statut de personnage négatif. On apprend néanmoins 

que, dans le passé, il a été décoré par la reine d’Angleterre pour ses services au sein de l’armée 

britannique des Indes et servi de guide à des « Européens fortunés avides de grands espaces et 

de trophées sanglants »498.Face à l’absence d’explications plus convaincantes, on peut imaginer 

que c’est cette complicité avec les Européens qui lui vaut d’être montré comme un personnage 

antipathique.  

La valorisation des peuples premiers comme « bons sauvages » ne mène donc pas forcément à 

une considération positive des personnages africains en général. Le « bon sauvage » ne 

s’oppose pas seulement à l’Européen corrompu et coupable, mais aussi à l’Africain 

occidentalisé – occidentalisé signifiant ici tout mode de vie qui n’est pas celui des peuples 

premiers –, considéré comme un aliéné, voire comme un traître. 

                                                           
495 Jean-Philippe Arrou-Vignod, op. cit., p. 38. 
496 Ibid., p. 41. 
497 Ibid., p. 50. 
498 Ibid., p. 38. 
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I.3.1.B. Les animaux innocents, l’humanité 

coupable 

Outre les peuples premiers, ce sont les animaux qui incarnent dans les romans d’aventures la 

figure du « bon sauvage ». Cela n’est pas propre aux romans d’aventures africaines : Gerhard 

Haas constate que la supériorité morale de l’animal sur l’homme est un motif récurrent dans les 

romans pour enfants.499 Le parallélisme avec le bon sauvage s’impose tout particulièrement 

dans les aventures africaines, où les animaux représentés ne sont pas des animaux domestiqués, 

mais des animaux vivant en liberté. Cette liberté s’oppose aux modes de vie des êtres humains, 

qui se révèlent être artificiels : « [Tom] avait déjà vu des singes, surtout à la télé et une fois au 

zoo, mais jamais il ne les aurait crus si vifs, si sauvages, si… libres. Il avait envie de se sentir 

libre, lui aussi. Il avait envie de sortir de ce jardin pour voir ce qu’il y avait au-delà, dans la 

forêt »500. En désirant quitter le jardin – espace clos et aménagé par les hommes – pour suivre 

les singes dans la forêt, Tom interroge le mode de vie sédentaire et sécurisé selon lequel il a 

vécu jusqu’alors.  

Or, la liberté des animaux sauvages est constamment mise en péril par l’homme. Quand il ne 

veut pas tuer les animaux sauvages, il veut les enfermer dans des zoos501, en faire des vedettes 

de cinéma502, des animaux domestiques503 ou des cobayes pharmaceutiques504. Dans Le sang 

des lions, cette mise en péril de l’état de nature des animaux est poussée à son extrême. Dans 

ce roman futuriste, les animaux sauvages d’une grande réserve africaine ont été transformés en 

« doudous » dociles à l’aide de nourriture transgénique.  

Les animaux, meilleurs que les hommes 
Les animaux sont opposés au genre humain, condamné en bloc. De nombreuses comparaisons 

entre homme et animal, les animaux sortent toujours vainqueurs. Quand Afra apprend que les 

louves s’occupent de tous les petits de leur meute pour s’entraider, elle en conclut que 

« décidément les animaux sont plus sympas entre eux que les humains »505. Jack, le héros 

d’Alerte Africa trouve que les singes « sont beaucoup plus intéressants que les humains »506. 

Juliette, rejetée par sa grand-mère et harcelée par ses camarades de classe, trouve sa seule amie 

                                                           
499 Gerhard Haas, op. cit., p. 297. 
500 Elizabeth Laird, Safari Nature t.1., op. cit., p. 22. 
501 Lauren St John, La girafe blanche et L’éléphant du désert, op. cit. 
502 Lucy Daniels, Alerte Africa t.1, op. cit. 
503 Loïc Le Borgne, op. cit. 
504 Lauren St John, L’éléphant du désert, op. cit. 
505 Elizabeth Laird, Safari Nature t.5, op. cit., p. 188. 
506 Lucy Daniels, Alerte Africa t.2, op. cit., p. 11. 
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en Jemmy, la girafe blanche ; alors que la jeune orpheline n’a plus d’attaches dans le monde 

des humains, cette girafe va lui offrir « une nouvelle raison de sourire »507. En choisissant ses 

amis parmi les animaux sauvages, Juliette décrète que ceux-ci sont meilleurs que ses 

congénères, les êtres humains. 

 

Cependant, malgré leur supériorité sur l’homme, les animaux sauvages ne sont pas inoffensifs 

pour autant. Ils s’opposent par cela aux peuples premiers qui dans la majorité des aventures 

africaines contemporaines arborent une attitude pacifique. Les héros subissent régulièrement 

des attaques animales, auxquelles ils échappent de justesse. La fonction intratextuelle des 

animaux est donc, entre autres, de mettre en valeur le courage des héros en multipliant les 

dangers que ces derniers affrontent. Malgré le danger qu’ils représentent, les animaux incarnent 

néanmoins la caractéristique la plus importante du bon sauvage : ils sont innocents, ce qui les 

différencie des humains. Quand Juliette découvre les cicatrices de Tendaï, le gardien de la 

réserve, elle présume qu’elles lui ont été infligées par un animal sauvage, mais Tendaï lui 

explique que seul l’homme est capable d’une telle cruauté :  

 
« Les animaux te griffent, te mordent, ou te déchiquettent s’ils sont affamés 

ou paniqués, mais il n’y a que l’homme pour te détruire à ce point, jusque dans 

ton cœur. Et pour une seule raison, la couleur de peau. »508 

L’animal tue pour se nourrir, alors que l’homme le fait par méchanceté ou par bêtise. La critique 

de l’être humain est formulée d’abord par les animaux eux-mêmes. Ainsi dans un bon nombre 

de romans d’aventures écologiques, le prologue ou/et l’épilogue est narré depuis le point de vue 

des animaux. Dans Le dernier léopard, Khan, le léopard sait « qu’on ne [peut] jamais faire 

entièrement confiance aux êtres humains »509. Cette focalisation animale constitue le principe 

narratif du roman Les lionnes de François-Xavier Chabas. Deux lionnes, une mère et sa fille, 

traquent un groupe d’hommes pour venger la mort de leurs sœurs assassinées par ces derniers. 

L’histoire est racontée depuis le point de vue des deux fauves et leur jugement des hommes est 

sans appel : « La mère haïssait les hommes, de cette haine qu’on peut seulement éprouver 

lorsqu’elle est provoquée par la peur ou la volonté de vengeance »510. L’avis des bêtes dans les 

romans d’aventures contemporains est unanime : l’homme est craint et haï. 

                                                           
507 Lauren St John, La girafe blanche, op. cit., p. 134. 
508 Ibid., p. 105. 
509 Lauren St John, Le dernier léopard, op. cit., p. 249. 
510 Jean-Fraçois Chabas, Les lionnes, op. cit., p. 11. 
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Le braconnier comme nouvelle figure du « dangereux 

sauvage » 
La figure du braconnier s’impose alors comme un nouveau stéréotype du « dangereux 

sauvage ». Il incarne généralement l’opposant direct du héros. Dans Der Elefantenjunge, la 

simple apparence du braconnier le montre déjà comme une créature effroyable : il a le « nez 

écrasé »511, des poches de sang sous les yeux et surtout des profondes cicatrices qui sillonnent 

la moitié de son visage.Mais c’est surtout, l’immondice de son crime qui fait du braconnier un 

vrai sauvage : 

 

« Nous l’avions vue [la matriarche du troupeau des éléphants] libre et altière, 

veillant sur sa progéniture avec l’attention vigilante des sages – ce n’était plus 

qu’une masse inerte et méconnaissable sur laquelle s’acharnaient les oiseaux, 

quelque cadavre monstrueux comme en ramènent parfois les vagues sur les 

grèves du Nord, cachalot ou baleine aux flancs boursouflés et fumants. […] 

C’était tout à la fois odieux et répugnant, un massacre perpétré à l’arme de 

guerre qui n’avait pas pris plus de quelques minutes. »512  

 

Devant pareil spectacle, le narrateur de La statuette de jade dénonce la « sauvagerie des 

hommes » et se demande « au nom de quelle barbarie [on] avait […] pu perpétrer pareille 

hécatombe »513. Le braconnier est un sauvage, et sa sauvagerie est d’autant plus condamnable 

qu’elle s’exerce par appétit d’argent. L’analogie entre le braconnier et le dangereux sauvage est 

poussée à son extrême dans L’Afrikaner de Gordon’s Bay : Alice, la jeune narratrice, qualifie 

les braconniers de « sale race » en rajoutant immédiatement « si vous me passez 

l’expression »514.L’expression choisie par Alice renvoie directement au discours colonial. Il fait 

des braconniers une catégorie d’êtres humains à part, dont la sauvagerie est ainsi « biologisée ». 

Les membres de cette « race » sont montrés comme étant inférieurs aux autres : ainsi Alice 

raconte que quand elle était petite « [elle] voulai[t] être gardienne de réserve animalière, rien 

que pour leur tirer dessus »515. Bien que cette envie lui soit passée entre temps – elle ne veut 

pas être aussi minable qu’eux – la « race » des braconniers est montrée comme un groupe à 

éliminer sans scrupules.  

                                                           
511 „Taro sah die stumpfe Nase über dem wulstigen Mund, die eng beieinander stehenden, blutunterlaufenden 
Augen und die vernarbte Furche, die sich tief über die Hälfte seines Gesichts zog.“ Sigrid Heuck, Der 
Elefantenjunge, op. cit., pp. 129-130. 
512 Jean-Philippe Arrou-Vignod, op. cit., pp. 59-60. 
513 Idem., p. 60. 
514 Caryl Férey, op. cit., p. 100. 
515 Idem. 
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Seul le gardien de la réserve dans Safari Nature nuance cette description du braconnier en 

expliquant à Afra qui, comme Alice, veut tirer sur les braconniers et les traite de « monstres », 

de « sadiques » et de « barbares », que « les braconniers sont aussi des hommes ». S’il 

n’excuse pas leurs crimes, il refuse le simplisme d’Afra : « Ce qu’ils font est mal. Mais ils ont 

des raisons pour agir ainsi […] ». En rappelant à Afra que « ce n’est pas toujours si simple »516, 

le gardien affiche un discours dissident, qui va à l’encontre des représentations stéréotypées des 

braconniers dans les romans d’aventures.  

L’humanité mise au ban : la culpabilité comme trait 

essentiel de l’Homme 
Malgré l’importance de la figure du braconnier, celui-ci n’est pas le seul à endosser la 

responsabilité des massacres des animaux. En effet, alors que les coupables de ces massacres 

sont identifiés, c’est néanmoins l’ensemble de l’humanité qui est déclarée coupable. Face aux 

dépouilles des éléphants, le vieux capitaine de La statuette de jade s’insurge : « Vous rendez-

vous compte ? Vingt-deux mois de gestation, une durée de vie égale à celle des hommes, et nous 

en faisons des égouttoirs à parapluie »517. En utilisant le pronom « nous », il s’impute un crime 

qu’il n’a pas commis, et assume la responsabilité du geste meurtrier de certains de ses 

congénères. La mère de Jack, le héros d’Alerte Africa, a une réaction similaire face à un 

chimpanzé abattu par des braconniers : 

« “Oh non !” s’écria la [mère de Jack] en comprenant que la petite femelle 

était morte. Elle posa le plat par terre et lui caressa la tête. “Je regrette que les 

miens t’aient infligé tant de souffrances”, murmura-t-elle. »518 

En s’excusant au nom des siens pour un crime qu’elle-même n’a pas commis, la journaliste fait 

de ce massacre un geste collectif, dont elle se sent coresponsable. La culpabilité de maltraiter 

les animaux devient ici un trait inhérent à tout être humain. Cette culpabilité essentielle – au 

sens où elle est constitutive de l’être humain – peut même pousser les héros à des actes de 

repentance extrêmes : quand l’héroïne des Mystères de la girafe blanche se fait attaquer par un 

fauve, elle décide de ne pas alerter ses camarades, de peur qu’ils n’abattent le léopard en tentant 

de la libérer. Non seulement elle accepte ainsi une mort quasi certaine, mais exprime même une 

profonde compréhension envers le fauve qui menace de la tuer : « Elle n’éprouvait aucune 

haine à l’égard du léopard. Elle jugeait qu’il avait mille raisons pour détester les êtres 

humains »519. Ici, l’attaque du fauve n’est pas présentée comme une réaction naturelle de 

                                                           
516 Elizabeth Laird, op. cit., p. 59. 
517 Jean-Philippe Arrou-Vignod, op. cit., p. 62. 
518 Lucy Daniels, Alerte Africa t.5, op. cit., pp. 123-124. 
519 Ibid. p. 123. 
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prédateur, mais comme une punition méritée. En acceptant celle-ci, Juliette se déclare coupable. 

Même si elle sortira finalement indemne de la rencontre avec le fauve, la fillette est prête à 

payer de sa vie pour expier la faute d’être née humaine.  

La culpabilité de l’humain comme reflet de la culpabilité 

du Blanc  
L’accusation de l’humanité se confond perpétuellement avec l’accusation de l’Occident. Le 

massacre des animaux dénoncé dans les romans d’aventures écologiques est représentatif de la 

place dans le monde que s’octroie une humanité convaincue de sa supériorité. Face à un 

impressionnant éléphant de plusieurs tonnes, le narrateur de La statuette de jade s’étonne que 

l’être humain se soit auto-octroyé la fonction de maître du monde et en abuse à sa guise : « Je 

songeai à notre espèce, si faible en regard des autres créatures, aux droits démesurés que nous 

nous accordons pourtant sur toute chose vivante comme pour revendiquer quelque absurde 

suprématie »520. Cette supériorité revendiquée par l’homme face à l’animal évoque 

inévitablement celle revendiquée par les Occidentaux face aux autres peuples du monde, à 

l’époque coloniale. Dans La statuette de jade, la culpabilité de l’humanité se superpose ainsi 

avec celle des Blancs. Alors que le narrateur accuse l’ « espèce » des hommes, son ami, le 

capitaine, s’insurge contre les Blancs : « Que leur avons-nous apporté [aux Masaïs et aux 

animaux], nous autres Blancs ? La destruction, le pillage systématique »521. Au capitaine qui 

accuse ici explicitement les Blancs, le personnage du narrateur rétorque : « Vous n’avez jamais 

beaucoup aimé les hommes »522. « Hommes » et « Blancs » sont ici interchangeables, incarnant 

indifféremment les figures des bourreaux. Le discours sur l’humanité coupable opposée aux 

animaux innocents ne peut donc pas être pensé indépendamment de celui sur l’Occident 

coupable. Le premier reproduit au niveau de l’espèce ce que le second prône au niveau racial ; 

si les axes d’opposition sont déplacés, l’idéalisation du bon sauvage, qu’il soit autochtone ou 

animal, est toujours l’expression de la mauvaise conscience de personnages blancs, qui se 

repentent des crimes commis par les leurs – les humains ou les Occidentaux – au nom d’un 

absurde fantasme de supériorité.  

                                                           
520 Jean-Philippe Arrou-Vignod, op. cit., p. 45. 
521 Ibid., p. 54. 
522 Idem. 
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Les peuples premiers déclarés innocents… et exclus de 

l’humanité  
L’opposition entre une humanité coupable et des animaux innocents donne cependant lieu à un 

problème majeur quant à la place des peuples premiers dans cette dichotomie. Épargnés par la 

faute qui touche l’humanité, les peuples premiers sont en effet relégués au règne animal :  

« - Vous connaissez mon domaine maintenant. J'essaye de m'y faire le plus 

petit possible. Qu'ils me tolèrent simplement. » 

- Ils ?  

- Les Massaïs qui vivent de l'autre côté du fleuve. Les éléphants. Les lions... 

Ces terres leur appartiennent. Ils étaient là bien avant nous. » 523 

 

Animaux sauvages et Masaïs sont ici amalgamés et rassemblés dans une catégorie commune : 

celle de « ceux qui étaient là avant les Blancs ». De même, dans Le souffle du diable, Kallie 

explique à Max que « [Les Bushmen] sont des créatures de Dieu, aussi proches de la poussière 

rouge que les animaux qui y errent »524. Lorsqu’il aperçoit pour la première fois une colonne 

de « bushmen » rentrant de la chasse, Max, ébloui par le soleil, les prend d’abord pour des 

animaux.525 Les « Bushmen » sont également animalisés à travers des descriptions évoquant un 

comportement animal : « !Koga regarda derrière lui, dans la vallée, plissant les yeux contre 

l’éclat du soleil, la tête légèrement tournée, l’oreille aux aguets »526. L’image de !Koga évoque 

ici celle d’un fauve à l’affût.  

Alors même que cette mise en parallèle des « Bushmen » avec les animaux est ici méliorative, 

elle confirme les convictions défendues entre autres dans les romans d’aventures coloniaux qui 

veulent que « le “sauvage” soit plus près que le Blanc de l’animal par ses mœurs et parfois 

par ses propriétés physiques »527.  

L’inversion des valeurs accordées à la « sauvagerie africaine » permet aux romans d’aventures 

de se distancer de l’idéologie coloniale du genre dans lequel ils s’inscrivent, et de dénoncer la 

logique coloniale célébrant les valeurs associées à l’Occident – raison, progrès, 

impérialisme… –, mais elle peut se révéler dangereuse. En départageant des peuples entre 

« bons » et « mauvais » et en opposant un règne animal innocent à une humanité coupable, ces 

romans affirment soit la culpabilité atavique de tous les êtres humains – à l’exception des 

membres des peuples premiers, éjectés de l’humanité –, soit celle de tous les Blancs. Les héros 

                                                           
523 Idem. 
524 David Gilman, op. cit., p. 69. 
525 Ibid., p. 179.  
526 Ibid., p. 113. 
527 Matthieu Letourneux, op. cit., p. 290. 
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– humains et souvent blancs de surcroît – cherchent alors des manières de se laver de cette faute 

atavique qui pèse sur eux. 

I.3.1.C. La réserve animale et le parc naturel 

comme espaces de réparation 
Alors que la mise en péril de la nature est présentée comme une faute commise par l’humanité 

et dont les héros se sentent coupables, l’engagement de ces derniers en faveur des animaux et 

de la savane acquiert une dimension réparatrice. La réserve animale et le parc naturel, qui 

garantissent aux animaux la paix et la sécurité dont les humains les privent, peuvent être 

interprétés non seulement comme des espaces de résistance, mais comme de véritables espaces 

de réparation et de rédemption. Ils matérialisent alors le désir d’innocence des héros, sur 

lesquels pèse la faute collective de la destruction de la savane par l’homme. La réserve animale 

et le parc national – espaces où la savane est préservée dans son état originel – peuvent être 

interprétés comme des chronotopes d’un temps précolonial idéal, alors même que, 

historiquement, les espaces de préservation sont des créations coloniales.528 On peut considérer 

que les espaces protégés dans les romans d’aventures écologiques garantissent la possibilité 

d’une absolution et d’un rachat. 

Dans les romans d’aventures écologiques, la réserve animale et le parc naturel – espaces 

protégés dédiés à la préservation de la nature – jouent un rôle primordial dans l’engagement des 

héros qui affrontent les trafiquants et les braconniers au péril de leur vie. Le parc et la réserve 

assurent aux animaux la protection dont ils ont besoin. La chasse y étant interdite, les chasseurs 

qui s’y aventurent peuvent être punis et c’est ici que sont accueillis les animaux menacés. Les 

animaux y sont protégés de l’influence néfaste de l’homme. « Une réserve est un peu comme 

une île cernée par un océan d’êtres humains » 529 explique un personnage d’Alerte Africa. 

Malgré les clôtures qui entourent ces espaces protégés, les animaux y sont libres et échappent 

à la domination par l’homme. L’un des héros de Safari Nature compare la réserve aux villages 

qui l’entourent : 

« À l’intérieur [de la réserve] de merveilleux animaux vagabondaient en toute 

liberté, l’air résonnait des chants d’oiseaux sauvages. […] Ici à l’extérieur de 

la clôture les animaux vivaient sous le joug de l’homme ; les chiens, les vaches 

et les chèvres obéissaient au doigt et à l’œil aux humains et, de tous les 

oiseaux, c’était le cri strident du coq qu’on entendait le mieux. »530  

                                                           
528 Les pr 
529 Lucy Daniels, Alerte Africa t.3, op. cit., p. 40. 
530 Elizabeh Laird, Safari Nature t.4, op. cit., p. 87. 
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La réserve reproduit le paysage d’une savane vierge et immaculée, à l’abri de la présence 

humaine. Elle imite cet espace d’antan où les animaux pouvaient vivre librement. 

Bernard Lassus considère que tous les espaces protégés « supposent une idée de réversibilité 

[…], le sentiment qu’on peut revenir à un état préhumain, naturel »531. Or, face aux liens qui 

associent la destruction de la savane à l’entreprise coloniale dans Alerte Africa, Safari Nature 

et Les Mystères de la girafe blanche, on peut se demander si, dans ces trois séries, la réserve 

animale et le parc naturel ne supposent pas plus précisément le sentiment qu’on peut revenir à 

un temps précolonial. Alors que la colonisation a durablement altéré l’espace subsaharien, à 

travers la construction de routes et de mines532, le combat des héros pour la préservation du 

paysage sauvage et originel peut être lu comme une tentative d’effacer les traces et les méfaits 

de la colonisation. La nostalgie d’un retour à un état préhumain, évoqué par Lassus, devient 

alors plus précisément celle d’un retour à un état précédant l’arrivée des Européens.  

Ces réserves et parcs permettant un retour imaginaire à cet espace-temps précolonial relèvent 

cependant d’un paradoxe. Espaces protégés de l’invasion de la nature par l’homme, la réserve 

et le parc n’en sont pas moins des institutions créées et gérées par des humains et sont 

explicitement décrits comme telles dans les romans : le beau-père du héros d’Alerte Africa et la 

grand-mère de l’héroïne des Mystères de la girafe blanche sont directeurs de réserve, et l’oncle 

de l’une des héroïnes de Safari Nature travaille comme ranger dans le parc national. La réserve 

est même présentée comme étant une propriété privée, sur laquelle quelques individus ont des 

droits : quand apparaissent des bulldozers dans la réserve gérée par la grand-mère de Juliette, 

elle s’insurge : « Que fichez-vous sur mon terrain ? […] Vous avez trois minutes pour quitter 

ma réserve ou j’appelle la police »533. Ces espaces, où la nature est recréée selon le modèle d’un 

paysage « jamais touché de la main de l’homme »534, sont donc l’œuvre d’êtres humains et sont 

montrés comme tels.  

Si la dimension institutionnelle de la réserve et du parc est mise en avant, alors même qu’elle 

interfère avec l’imaginaire d’une nature exempte de toute intervention humaine, c’est bien parce 

qu’elle permet de montrer une autre face de l’homme que celle du coupable. Ces espaces 

renferment la promesse d’un possible changement. Le parc et la réserve dans lesquels la nature 

                                                           
531 Bernard Lassus, « L’obligation de l’invention. Du paysage aux ambitions successives », in Augustin Berque, 
(éd.), Cinq propositions pour une théorie du paysage, Seyssel, Champ Vallon, 1994, pp. 81-106, p. 96. 
532 Christine Loflin, African horizons : the landscapes of African fiction, Westport (Conn.), Greenwood, 1998, 
123 p., p. 6. 
533 Lauren St John, L’éléphant du desert, op. cit., p. 23. 
534 Elizabeth Laird, Safari Nature t.4, op. cit., p. 75.  
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est protégée par des hommes bons contre des hommes mauvais sont des espaces qui permettent 

aux héros de résister et de remédier aux torts infligés à la flore et à la faune par leurs congénères. 

Or, cet imaginaire entourant le parc et la réserve dans les romans du corpus est en contradiction 

flagrante avec la réalité historique de ces institutions. Dans Parks and People in Postcolonial 

Societies535, Maano Ramutsindela rappelle qu’en Afrique australe les espaces protégés ont été 

créés dans les colonies de peuplement. Il affirme que les réserves naturelles ne peuvent pas être 

pensées indépendamment de l’expérience coloniale, puisqu’elles y sont intimement liées par 

leur histoire et leurs pratiques actuelles.536 « Espaces de domination et d’exclusion raciale »537 

lors de leur création, les parcs nationaux, instaurés historiquement par les colons blancs, 

continuent à faire des victimes parmi les autochtones. Ainsi, chaque année plusieurs millions 

de personnes dans le monde sont expulsées de leurs espaces de vie, parce que ceux-ci sont 

transformés en espaces protégés.538 D’autre part, les espaces protégés reposent sur l’opposition 

entre nature et société, une vision que Maano Ramutsindela définit comme spécifique à 

l’Occident et qu’il oppose aux visions des sociétés non occidentales.539 Il défend l’idée que c’est 

justement cette dichotomie entre nature et société qui est à l’origine de la destruction de 

l’environnement par l’homme : l’homme, ne se considérant pas comme faisant partie intégrante 

de la nature, la détruirait plus spontanément.540  

Conclusion  
La vision méliorative de la « sauvagerie » que défendent ces romans s’oppose à celle du roman 

d’aventures colonial, qui affirme inlassablement la nécessaire victoire de la « civilisation » sur 

la « sauvagerie »541. Néanmoins, en inversant les valeurs accordées à ces deux pôles – la 

« civilisation », valeur fondamentale de la colonisation, étant maintenant répudiée au profit 

d’une « sauvagerie » idéalisée – les romans ne démantèlent en rien la vision du monde défendue 

par l’idéologie coloniale, puisque la figuration de l’Afrique subsaharienne comme terre sauvage 

                                                           
535 Maano Ramutsindela, Parks and people in postcolonial societies : experiences in Southern Africa, Dordrecht, 
Kluwer academic publ, 2004, 185 p. 
536 “How can we explain national parks (i.e in the former colonies) outside the colonial experience, given that  
those parks are a colonial creation?” Ibid., p. 2. 
537 Maano Ramutsindela, op. cit., p. 8.  
538 Voir Anne Muller « L’envers des parcs naturels. Les tribus victimes de l’écologie », Courrier international 
n°851, 22-28 février, 2007, pp. 41-43. 
539 “national parks emerged from western views of nature that contrasted sharply with those held by non-western 
societies.” Maano Ramutsindela, op. cit., p. 2. 
“Over years, western thought on the distinction between society and nature has conditioned the way we see and 
study nature.” Ibid., p. 3. 
540 Ibid., p. 4. 
541 Matthieu Letourneux rappelle que quelques rares romans d’aventures de l’époque coloniale adoptent déjà 
cette attitude Mathieu Letourneux, op. cit., p. 174. Il ne s’agit cependant pas du discours majoritaire. 
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reste la même. On retrouve l’analogie de l’échiquier proposée par Terry Goldie dans son étude 

de la représentation des autochtones canadiens, australiens et néozélandais :  

« L’autochtone est un pion sémiotique sur un échiquier contrôlé par les 

faiseurs de signes blancs. Et pourtant le faiseur de signes individuel, le joueur 

individuel, l’écrivain individuel, peut uniquement déplacer ces pions à 

l’intérieur d’une zone prescrite. Que le contexte soit le Canada, la Nouvelle-

Zélande ou l’Australie devient secondaire, puisque dans le jeu, l’établissement 

des signes se déroule entièrement sur une forme d’échiquier, à l’intérieur d’un 

champ sémiotique, celui de l’impérialisme britannique. »542  

Une fois l’image des autochtones fixée, celle-ci semble donc inchangeable. Elle est évaluée soit 

positivement, soit négativement, mais reste inaltérée dans son essence. Or, comme le rappelle 

Terry Goldie, « le problème n’est pas le caractère négatif ou positif associé à l’image, mais 

plutôt l’image elle-même »543. 

La valorisation de la figure du sorcier ainsi que l’idéalisation des animaux sauvages et des 

peuples premiers renvoient à ce que Jean-Marc Moura appelle « l’exotisme nostalgique »544, 

soit l’attitude opposant à l’homme moderne affublé de tous les maux, le « bon sauvage », garant 

d’un monde plus juste. En découle une vision positive, mais réduite de l’africanité qui ne 

fonctionne plus que comme contrepoint de la modernitéLes peuples premiers – principaux 

représentants de cette « africanité » fixée par les romans d’aventures – n’existent qu’à travers 

le regard des personnages blancs, qui, hier, les méprisaient et qui, aujourd’hui, les idéalisent. 

D’ailleurs, ils ne sont que très rarement des personnages focalisateurs. Dans La statuette de jade 

et La maison des lointains, ils ne sont ni individualisés ni ne prennent la parole. Ils sont décrits 

en tant que « tribu » ou de « clan » dans lesquels se fondent les individus qui les composent. 

Dans La statuette de jade, ils apparaissent uniquement comme objet de contemplation du 

narrateur et, sous son regard, ils se fondent dans le paysage : « Nous vîmes aussi un village 

massaï, quelques huttes de branchage et de bouses séchées qu’une barrière d'épineux 

protégeait des lins, une femelle guépard menant ses petits à la chasse, un aigle planant dans 

les courants »545. Même quand il y a une interaction entre le personnage blanc et les membres 

                                                           
542 “The indigene is a semiotic pawn on a chess board under the control of white signmakers. And yet the individual 
signmaker, the individual player, the individual writer, can move these pawns only within certain prescribed areas. 
Whether the context is Canada, New Zealand or Australia becomes a minor issue since in the game, the 
signmaking is all happening on one form of board, within one field of discourse, that of British imperialism.” Terry 
Goldie, art. cit., p. 172. 
543 “The problem is not the negative or positive aura associated with the image, but rather the image itself.”  
Ibid. p. 173 
544 Jean-Marc Moura, La littérature des lointains. Histoire de l’exotisme européen au XXe siècle, Honoré 
Champion, « Bibliothèque de la littérature générale et comparée », 1998, p. 268. 
545 Jean-Philippe Arrou-Vignod, op. cit., p. 66. 
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de ces tribus, ces derniers ne prennent pas la parole. Quand, dans La Maison de Lointains, le 

père de Jan achète un taurillon à des Himbas de passage sur le veld, son interlocuteur réagit à 

sa demande d’un « léger signe de tête », mais ne profère pas une parole. Même dans Le souffle 

du diable, où le jeune « bushmen » !Koga est un personnage secondaire individualisé qui 

participe activement à faire avancer l’histoire, son point de vue sur la situation de son peuple 

disparaît au profit du regard des personnages blancs. Ainsi, quand Max veut en savoir plus sur 

les coutumes et l’histoire des « bushmen » ce n’est pas !Koga qui répond, mais Kallie, une Sud-

africaine blanche. Seul dans Le sang des lions et dans Safari Nature – Opération zèbre, les 

membres des peuples premiers – ici, les personnages masaïs – parlent pour eux-mêmes. Ce 

qu’on apprend sur les peuples premiers émane donc quasi uniquement du regard que les 

personnages blancs posent sur eux ; leur représentation en « bons sauvages » sert moins à 

penser l’altérité qu’à penser le même.  

Dans ces romans d’aventures contemporains, comme dans tant d’autres ouvrages à travers les 

âges, le « bon sauvage » sert, comme le constate Bernard Mouralis « à exprimer les hantises ou 

les fantasmes de l’Occident, et notamment, sa mauvaise conscience »546. Cette mauvaise 

conscience s’exprime également à travers le discours sur les Blancs. 

  

                                                           
546 Bernard Mouralis, Montaigne… op. cit., p. 4. 
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I.4 « Tu dois devenir noir » : la 

tentative d’échapper à la « blanchité »  
Le roman d’aventures repose, par sa forme et par ses thématiques, sur l’idée d’une supériorité 

de la « race blanche ». L’aventurier est un Blanc ; « [s]es victoires […] permettent d’asseoir un 

peu plus l’idée d’une domination et d’une mainmise du Blanc sur le reste du monde »547. La 

réputation des aventures africaines comme romans défendant le fantasme d’une supériorité des 

Blancs est toujours d’actualité. En conclusion d’African Images in Juvenile Literature. 

Commentaries on Neocolonialist Fiction, Donnarae MacCann et Yulisa Amadou Maddy 

dressent un portrait accusateur des romans pour la jeunesse parus dans les années 1990 sur 

l’Afrique subsaharienne : 

 « La manière dont l’impérialisme culturel prospère dans les années 1990 dans 

le monde des livres pour enfants était surprenante. La vitalité et 

l’omniprésence de ce phénomène destructeur étaient inattendues, de même 

que la façon évidente dont le mythe de la suprématie blanche est exprimé. »548 

Ce constat s’applique à une grande partie des romans d’aventures étudiés ici et cependant il est 

également nécessaire de le nuancer. Il me semble en effet que bien que le « mythe de la 

suprématie blanche » soit omniprésent dans une grande partie de ces aventures africaines, il y 

est également dénoncé.  

Seillan constate que dans le roman d’aventures du XIXe siècle, « tout l’univers romanesque 

tourne autour du voyageur blanc ». Non seulement le Blanc incarne les valeurs héroïques, mais 

« il est de fait l’unique producteur et détenteur des normes d’évaluation, des codes éthiques, 

esthétiques, sociaux, technologiques, langagiers, etc. »549. Aujourd’hui encore, les romans 

d’aventures sont entièrement recentrés sur les voyageurs blancs, même quand ils se déroulent 

sur le continent africain. La très grande majorité des personnages principaux sont des 

Européens. Les Africains sont des personnages secondaires, voire des anonymes relevant du 

décor plutôt que du système des personnages. Si l’univers dans lequel évoluent les aventuriers 

présente un paysage radicalement différent de celui qu’ils connaissent en Europe, il est 

                                                           
547 Matthieu Letourneux, op. cit., p. 96. 
548 “The way cultural imperialism still flourishes in the 1990s in the world of children’s books was surprising. The 
vitality and pervasiveness of the destructive phenomenon was unexpected, as was the blatant manner in which 
the white supremacy myth is expressed”. Donnarae MacCann et Yulisa Amadou Maddy, African images…, op. cit., 
p. 137. 
549 Jean-Marie Seillan, op. cit., p. 23. 
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néanmoins peu dépaysant au niveau des interactions humaines. Les réserves animalières où se 

déroulent la plupart des aventures écologiques sont des structures gérées par des personnages 

blancs et fréquentées par des touristes venus d’Europe, où seuls les quelques guides ou rangers 

sont des locaux. Les aventuriers blancs qui vivent en Afrique de façon permanente – suite à un 

déménagement par exemple – semblent se mouvoir dans un microcosme sans véritable rapport 

avec la vie locale : leurs camarades de classe sont principalement des Blancs550 et on ne les voit 

quasiment jamais en ville, dans un village ou d’autres lieux où ils pourraient interagir avec des 

personnages locaux. Les romans de Reiner Maria Schröder se déroulent dans une Afrique du 

Sud blanche du XVIIIe et du XIXe siècles où seule la présence de quelques domestiques noirs, 

qui ne jouent aucun rôle dans l’intrigue, rappelle que l’histoire se situe sur le continent africain. 

Même les aventures humanitaires, dans lesquelles les héros volent au secours des habitants d’un 

pays africain, ne requièrent pas toujours une interaction entre l’Européen et ces derniers : ainsi 

dans Alex Rider - Les larmes du crocodile, le héros anglais évite une catastrophe humanitaire 

au Kenya sans jamais rencontrer un seul Kenyan, à l’exception des tortionnaires commandités 

par son adversaire. Face à l’absence de véritable échange entre l’aventurier blanc et des 

personnages ayant d’autres horizons culturels que le sien, l’aventurier blanc (ainsi que le 

lecteur) n’est donc généralement pas confronté à de nouvelles visions du monde et à des normes 

d’évaluation qui pourraient ébranler, ou au moins nuancer, celles qu’il apporte d’Europe.551 

Dans ce genre traditionnellement marqué par l’eurocentrisme552, c’est donc toujours le point de 

vue des personnages blancs qui prime largement.  

Or, quand il concerne l’évaluation de « l’Autre » ce point de vue des Blancs n’est plus le même 

qu’à l’époque coloniale, où « l’autre [n’étant] jamais évalué que par rapport à ces normes 

érigées en absolu du Beau, du Vrai, du Bien et du Juste [par le Blanc], il se trouve 

systématiquement frappé de jugements dépréciatifs »553. En effet, l’africanité, telle qu’elle est 

définie par ces romans, est systématiquement valorisée. On assiste parallèlement à une 

dévalorisation de la « blancheur » à travers un discours explicite péjoratif sur le fait d’être blanc. 

                                                           
550 C’est le cas de Tom dans Safari Nature qui au Kenya fréquente une école privée pour enfants d’expatriés. C’est 
également le cas pour Juliette dans Les Mystères de la girafe blanche : même si sa classe en Afrique du Sud est 
composée d’enfants d’origines ethniques différentes, ceux qui sont nommés et individualisés (et qui jouent 
notamment un rôle important dans Le Chant des dauphins) sont majoritairement des enfants blancs. Quant à 
Jack, le héros d’Alerte Africa, on ne le voit jamais aller en cours. 
551 Les romans de Safari Nature sont les seuls à délibérément confronter plusieurs points de vue sur une même 
question. Non seulement le rôle du héros est tour à tour occupé par un garçon anglais, une fille américano-
éthiopienne et un garçon kenyan, mais ces trois amis discutent régulièrement de leurs opinions et visions du 
monde parfois contraires et mettent en lumière la relativité de leurs visions du monde respectives.  
552 Voir Jean-Marie Seillan, op. cit., p. 22. 
553 Ibid., p. 23. 
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Les héros blancs, qui sont par définition des personnages positifs, sont alors inscrits du côté des 

Africains, et sont ainsi valorisés.  

I.4.1 Les héros face à leur blanchité 
La très grande majorité des héros des romans d’aventures sont blancs et ils sont constamment 

confrontés à ce fait. Or, dans une grande partie des romans, être blanc est évalué de façon 

négative.  

I.4.1.A. La racialisation des Blancs  
Myriam Cottias explique que, au XVIIe siècle, le fait d’être blanc n’était pas un référent 

identitaire. « [Le paysan du Royaume de France du XVIIe siècle] se définirait sans doute par 

sa parenté, par son village, sa seigneurie, sa région : des qualités y seraient certainement 

attachées, physiques ou morales, mais de couleur de peau, point »554. Aujourd’hui, diverses 

études faites dans le cadre des « critical whiteness studies » pointent que la plupart des 

personnes blanches ne considèrent pas leur appartenance au groupe sociohistorique des 

« Blancs » comme un critère identitaire important, et préfèrent se définir à travers des 

caractéristiques telles que leur sexe, leur métier, leur lieu de résidence ou leur religion : 

« Pour des personnes Blanches555 [sic], qui grandissent et vivent dans un 

environnement majoritairement blanc, leur propre blanchité556 (et celle de 

l’environnement) est tellement normale et évidente, qu’elle n’est même plus 

considérée comme une condition digne d’être évoquée. »557 

Une grande partie des personnes blanches n’aurait donc pas conscience d’appartenir à une 

catégorie raciale construite historiquement et socialement. La blanchité est considérée comme 

une position neutre, constituant la norme, alors que le fait d’être noir est perçu comme un état 

particulier, c’est-à-dire divergent.558  

                                                           
554 Myriam Cottias, « Blancs » in Pierre-André Taguieff (dir.), Dictionnaire historique et critique du racisme, op. 
cit., p. 217. 
555 L’auteure utilise délibérément la majuscule, même quand il s’agit d’un adjectif, pour indiquer qu’il s’agit d’une 
catégorie socio-historique construite et artificielle.  
556 Je traduis ici „das Weißsein“ – le fait d‘être blanc – par blanchité, et non par « blancheur », terme utilisé 
notamment par Myriam Cottias dans son article « Les Blancs ». Je tente en effet de différencier entre 
l’appartenance au groupe socio-historique des Blancs, auquel sont associées des valeurs et des caractéristiques,-
que je qualifie de « blanchité » - et l’apparence phénotypique que je qualifie de blancheur.  
557 „Für Weiße [sic] Personen, die in einem mehrheitlich weißen Umfeld aufwachsen und leben, ist das eigene 
Weißsein (und das der Umgebung) so normal und selbstverständlich, dass es nicht einmal mehr als 
erwähnenswerter Umstand betrachtet wird“ Katharine Röggla, Critical whiteness studies und ihre politischen 
Handlungsmöglichkeiten für Weiße AntirassistInnen, Wien, Mandelbaum „kritik & utopie“, 2012, p. 56. 
558 Ibid. 
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Or, dans les romans d’aventures africaines, le fait d’être blanc prend une importance majeure. 

Les substantifs « le Blanc», « la Blanche » ou « les Blancs » y sont omniprésents et 

fonctionnent comme anaphoriques désignant aussi bien les personnages principaux que les 

autres personnages européens ou eurodescendants pouvant apparaître dans l’histoire. Ils 

remplacent les substantifs nationaux – les personnages ne sont que rarement qualifiés de 

« Français » d’ « Anglais » ou d’ « Allemand » – et souvent aussi celui d’ « Européen ».  

Cette importance accordée à l’origine raciale des personnages concerne également les 

personnages africains. On note cependant que le qualificatif « noir » est bien plus rarement 

utilisé dans sa forme substantivée que celui de « blanc ». « Le Noir », « La Noire » et « Les 

Noirs » sont uniquement utilisés dans les romans de Rainer-Maria Schröder, Die 

Knickerbocker-bande: Die Höhle der Säbelzahntiger de Thomas Brezina et L’Afrikaner de 

Gordon’s Bay de Caryl Férey. Curieusement, cette utilisation ne va pas forcément de pair avec 

l’apparition du substantif « Le/La Blanc/he » : on ne le trouve ni dans les romans de Schröder 

ni dans celui de Brezina. Dans les autres romans, l’anaphorique « Le Noir » laisse place à celui 

indiquant l’ethnie du personnage africain en question. !Koga, dans Le souffle du diable, est ainsi 

fréquemment appelé « le Bushman », Kaboko, le domestique dans La maison des lointains est 

aussi désigné par « le Khoï-Khoï », et le chauffeur de La statuette de jade par « Le Kikuyu ». 

La qualification des personnages à travers leur appartenance à un groupe racial ou ethnique 

dans les aventures africaines contemporaines s’inscrit dans la tradition d’un genre, où le 

système des personnages est fortement défini par la « race » des personnages. Dans le roman 

d’aventures du XIXe et du début du XXe, l’appartenance « raciale » des personnages prend une 

importance primordiale, puisqu’en combattant ou « civilisant » les populations autochtones, le 

héros blanc démontre ainsi la supériorité de la « race » blanche. L’idée de races naturellement 

supérieures ou inférieures constitue l’une des pensées fondamentales du roman d’aventures de 

cette époque : 

 « la philosophie qui sous-tend la quasi-totalité de ces romans [d’aventures du 

XIXe siècle] est biologiste et racialiste. [Les auteurs] sont persuadés que, dans 

les sociétés humaines, le naturel détermine le culturel, le biologique, le 

sociologique, que les dissemblances morphologiques sont la cause des 

différences observables au niveau intellectuel et moral. »559  

                                                           
559 Jean-Marie Seillan, op. cit., p. 24. 
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L’idée de l’existence des races biologiques a été déconstruite et scientifiquement infirmée 

depuis les années 1950560. La racialisation – c’est-à-dire « toute forme de construction 

sociohistorique d’une identité raciale ou d’une relation entre “races” »561 – est néanmoins 

toujours en cours dans les romans d’aventures contemporains. Elle ne concerne pas seulement 

les Africains, mais aussi les Européens. Alors qu’en Europe, la blanchité est généralement 

perçue comme un état neutre, les personnages de phénotype européen sont racialisés dans les 

aventures africaines contemporaines : ils sont montrés comme appartenant à un groupe – celui 

des Blancs – auquel est conférée toute une série de caractéristiques.  

I.4.1.B. La blanchité par contraste  
La prise en compte de la blanchité comme référent identitaire est tout d’abord liée à l’expérience 

de l’altérité. Ainsi, tout juste arrivée en Afrique du Sud, Juliette se voit renvoyée au fait d’être 

blanche quand, le premier jour dans sa nouvelle école, la première phrase que lui adresse une 

camarade de classe concerne sa blancheur : 

 « T’es super blanche ! s’exclama Lucy […] D’où viens-tu ? D’Islande ? 

- D’Angleterre, marmonna Juliette qui se sentait plus gauche et mal à l’aise 

que jamais. »562  

 

La blancheur de Juliette est d’emblée posée comme une caractéristique qui la distingue. 

Yannick, le héros de Cousu de fil noir, est également confronté à sa blancheur à travers 

l’expérience de la différence. Se baladant dans un marché ivoirien, il se rend compte qu’il ne 

passera pas inaperçu : « seul Blanc dans ce monde noir, il était plus repérable qu’un albinos 

qui vient chercher du boulot dans une mine de charbon »563. La mise en avant de la couleur de 

peau des personnages blancs correspond à l’expérience de la différence que ces Européens 

vivent en Afrique. Alors qu’en Europe ils se fondent dans la masse, ils sont soudain identifiables 

comme « autres ».  

Ici, la blancheur des héros – donc la couleur de peau blanche – renvoie implicitement à leur 

blanchité – c’est-à-dire à leur appartenance au groupe sociohistorique des Blancs, puisque la 

blancheur est le premier marqueur physique de la blanchité. Cependant, le contact avec des 

                                                           
560 Malgré quelques sursauts de racisme biologique, comme celui de Richard Herrnstein et Charles Murray qui 
en 1994 (!) défendaient l’idée que les Noirs étaient moins intelligents que les les Blancs dans leur ouvrage,  The 
Bell Curve : Intelligence and Class Structure in American Life, le racisme biologique a décliné après la Deuxième 
Guerre mondiale. Voir Michel Wieviorka, « Racisme », in Sylvie Mesure et Patrick Savidan, Le dictionnaire des 
sciences humaines, PUF, « Quadridge », 2006.  
561 Pierre-André Taguieff « Racialisation et racisation » in Pierre-André Taguieff, op. cit. p. 1490. 
562 Lauren St John, La girafe blanche, op. cit., p. 58. 
563 Yves Pinguilly, Le furet enquête 8, op. cit., p. 15. 
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personnes à la peau plus foncée n’entraîne pas automatiquement la mise en avant de la propre 

blanchité. Il semble que celle-ci soit spécifiquement liée au contact avec des Africains. Ainsi 

dans la série Das Team, l’appellation « les Blancs » est omniprésente dans les deux volumes 

situés en Afrique subsaharienne, alors que dans Das Team: Die Sklaveninsel, qui se déroule 

dans un pays indéterminé en Asie du Sud-Est, on ne trouve aucune référence à la blanchité. Le 

fait que les héros n’y soient jamais qualifiés de « Blancs » alors même qu’ils ont le teint plus 

clair que les gens en Asie du Sud-Est indique que l’appellation « les Blancs » dans les volumes 

se déroulant en Afrique subsaharienne ne fait pas seulement référence à une couleur de peau, 

mais à un statut qui apparaît par opposition à la négrité. On retrouve, ici, l’origine historique du 

substantif « le Blanc » : Myriam Cottias indique que « le terme [“blanc”] se substantive 

progressivement dans la confrontation avec les populations non européennes, plus 

particulièrement avec celles de la Négrité. »564  

I.4.1.C. L’inscription des héros dans le groupe des 

Blancs 
Les héros sont tout d’abord inscrits dans le groupe des « Blancs » par les personnages africains 

qu’ils côtoient. Ainsi une jeune Ivoirienne voulant parler à l’oncle et à la tante de Yannick dans 

Cousu de fil noir565 demande à parler « aux Blancs »566. L’appartenance des héros au groupe des 

Blancs est parfois soulignée par les narrateurs. Das Team: Die Miene des Todes est un récit à 

la troisième personne à la focalisation variable : certains chapitres adoptent le point de vue de 

Changa et de Tsuro – deux jeunes Zimbabwéens tentant de ramener le corps de leur ami Cecil 

dans son village –, mais la majorité des chapitres adopte celui des agents du « Team ». Lors de 

la première rencontre entre les deux Zimbabwéens et les agents, le narrateur adopte le point de 

vue de ces derniers, c’est-à-dire le point de vue dominant du récit. Or, après deux pages, le 

foyer focalisateur change : le point de vue est celui de Changa et de Tsuro, qui s’étonnent de 

voir des Blancs parmi le groupe d’hommes arrêtant leur voiture en pleine piste :  

« [Tsuro] ne faisait toujours pas vraiment confiance aux hommes […] De plus, 

le fait qu’il ne pouvait pas bien voir les deux Blancs le rendait nerveux. Ils 

étaient tout le temps restés derrière la voiture. Qu’est-ce que ça pouvait bien 

vouloir signifier ? Généralement, les Blancs aiment toujours jouer au chef, 

mais ces deux-là n’étaient pas encore intervenus du tout. Ce n’était pas 

normal. »567  

                                                           
564 Myriam Cottias, op. cit., p. 218. 
565 Yves Pinguilly, Le furet enquête t.8. Cousu de fil noir, Paris, A. Michel, 1999, 175 p. 
566 Ibid., p. 42. 
567 „So ganz traute er den Männern immer noch nicht […]. Außerdem machte es ihn nervös, dass er die beiden 
Weißen nicht richtig sehen konnte. Sie waren die ganze Zeit hinter dem Wagen geblieben. Was hatte das zu 
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Contrairement au lecteur, Changa et Tsuro ne savent pas qui sont ces hommes ni ne connaissent 

leur nom; ils les identifient uniquement comme des Blancs. Le changement de point de vue 

mène alors à une racialisation des agents du « Team ». La réduction de Wilken et Brunél, les 

agents venus de Londres, à leur statut de « Blancs » ne s’exprime pas seulement par 

l’appellation « les Blancs », mais également par l’attitude méfiante adoptée par Tsuro. Ce 

dernier perçoit les deux agents à travers une grille de caractéristiques qu’il attribue aux Blancs 

en général – notamment celle de vouloir « jouer au chef » : « blanc » devient alors une identité 

à laquelle sont associés des traits de comportement.  

Après les premières présentations, les agents du « Team » continuent à être surnommés « les 

Blancs », bien que Changa et Tsuro connaissent désormais leurs noms. Hercule, l’agent 

zimbabwéen qui accompagne les agents du « Team » et qui, avant les présentations, était appelé 

« l’homme à l’accent ouest-africain »568, est, en revanche, désigné par son prénom. Le narrateur 

adoptant le point de vue de Changa et de Tsuro fait ainsi de la blanchité le trait identitaire le 

plus important de Wilken et Brunél, qui jusque-là étaient montrés à travers une série d’autres 

caractéristiques indépendantes de leur appartenance « raciale », comme leur courage, leur 

humour, leur peur de l’avion, etc. Il arrive que les héros eux-mêmes se définissent à travers leur 

blanchité. Ainsi dans Cousu de fil noir, Yannick, assurant à son amie ivoirienne qu’il dit la 

vérité, scelle son affirmation par la phrase suivante : « [C’est] aussi vrai que tu es noire et moi 

blanc »569. Ici, la blanchité et la négrité respectives des deux personnages sont posées comme 

des certitudes inébranlables. Le fait que Yannick choisisse d’insister sur leur appartenance 

« raciale », et non sur le genre par exemple, indique que sa propre blanchité et la négrité de son 

amie représentent pour lui les traits les plus importants de leurs identités respectives. 

La conscience qu’ont les héros de leur blanchité s’exprime souvent à travers des phrases où les 

héros adoptent un point de vue extérieur sur eux-mêmes. Dans Das Team: Das Camp der 

Vergessenen, le narrateur adoptant le point de vue des agents du « Team » insiste sur le danger 

de la mission des agents en indiquant que « personne ne s’inquiéterait outre mesure, si quelques 

Blancs suicidaires se rendaient dans la région en guerre, malgré les avertissements, et y 

disparaissaient pour toujours »570. Les agents se considèrent ici depuis un point de vue 

                                                           
bedeuten? Weiße spielten doch sonst immer gerne den Boss, aber diese beiden hatten sich gar nicht eingemischt. 
Das war doch nicht normal.“ Michael Stuhr, Das Team: Die Miene… op. cit., p. 156. 
568 „der Mann mit dem westafrikanischen Akzent“. Ibid., p. 156. 
569 Yves Pinguilly, Le furet enquête t.8, op. cit., p. 141. 
570 „Niemand würde sich sonderlich darüber aufregen, wenn ein paar selbstmörderische Weiße entgegen aller 
Warnungen mitten in das Krisengebiet fuhren und dort für immer verschwanden.” Michael Stuhr, Das Team: 
Camp…, op. cit., p. 55. 
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extérieur : la conscience qu’ils ont de leur blanchité est liée au fait qu’ils évoquent la façon dont 

ils sont perçus par d’autres. Leur prise de conscience de leur blanchité ainsi que l’identification 

avec cette blanchité sont donc liées au fait « d’être vu ». Le Blanc passe du statut de sujet 

contemplant à celui l’objet contemplé. 

Au contact des Africains, les héros des pays du Nord affichent donc une conscience accrue du 

fait qu’ils sont Blancs. Se voyant reflétés dans le regard de l’ « Autre », ils se définissent à 

travers cette blanchité alors que dans un contexte non africain, ils considèrent celle-ci comme 

un état neutre sans importance dans leur construction identitaire. Dans ces romans, cette 

blanchité n’est pas une caractéristique biologique neutre, mais est, au contraire, 

systématiquement associée à des jugements de valeur. Or, ces jugements de valeur sont bien 

souvent radicalement négatifs. 

I.4.2 Une représentation négative des 

Blancs  
La blanchité est source de malaise, voire de honte ; il s’agit d’un état auquel les personnages 

tentent d’échapper. Chez les personnages africains, la présence de Blancs suscite la méfiance. 

Quand, dans Das Team: Die Miene des Todes, les deux jeunes Zimbabwéens en fuite 

découvrent que la route est barrée par des Blancs – les héros qui veulent les aider – ils prennent 

peur : « derrière la voiture, il y avait également deux hommes. Des Blancs, en plus. De ceux-

là, il n’y avait rien de bon à attendre – tout le monde le savait dans le pays »571. Josephina, la 

jeune fille martyrisée dans L’Afrikaner de Gordon’s Bay partage cet avis. Elle explique à la 

narratrice française pourquoi elle a initialement refusé l’aide des parents de cette dernière : 

« J’avais peur des Blancs, c’est pour ça que je n’osais pas parler à tes parents… »572. Les 

personnages africains ont donc une image négative des Blancs, même quand ces derniers 

veulent les aider. La réputation des Blancs est au plus bas. 

I.4.2 A. Quand « blanc » rime avec « méchant »  
Dans les romans d’aventures, une grande partie des personnages négatifs – généralement les 

opposants des héros – sont des Blancs. Dans Touchez pas au fétiche d’Yves Pinguilly, dans 

lequel deux policiers français enquêtent avec l’aide de deux enfants béninois sur le vol d’une 

                                                           
571„[…] hinter dem Wagen [standen] auch zwei Männer. Weiße auch noch. Von denen war nichts Gutes zu 
erwarten, das wusste jeder hier im Land.“ Michael Stuhr, Das Team: Miene…, op. cit., p. 140. 
572 Caryl Féréy, op. cit., p. 119. 
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poupée sacrée à Conakry, l’un des enquêteurs va jusqu’à suggérer : « suspectons seulement les 

Blancs »573, faisant ainsi de tous les Blancs des suspects et disculpant d’avance les Noirs.  

La blanchité de ces personnages négatifs est parfois ostentatoirement marquée à travers les traits 

physiques d’une blancheur extrême. Dans La Girafe blanche, l’opposant de Juliette est un 

employé haut placé de la réserve, Alex du Preez, un Afrikaner fervent défenseur de l’apartheid 

au « visage couvert de taches de rousseur, surmonté d’une énorme tignasse de cheveux blond 

platine »574. Dans Le dernier léopard, le propriétaire du ranch organisant des chasses en boîte, 

est un homme « à la peau d’une blancheur anormale, arborant une tenue de safari et des 

cheveux noirs coiffés en arrière »575. Dans L’Afrikaner de Gordon’s Bay, l’homme qui terrorise 

une fille sud-africaine et organise un trafic de peaux d’animaux est un Afrikaner « à la peau 

blanche rougie par le soleil »576. Ce qui compte ici est moins le fait que les personnages 

d’opposants soient des Blancs que le fait qu’ils se caractérisent par leur blancheur. La peau 

blanche devient une indication de la méchanceté des personnages. On retrouve ici une forme 

de racialisation, puisque « la forme faible de la racialisation consiste à se représenter les 

différences de groupe culturelles et mentales, comme corrélatives de traits physiques 

visibles »577. D’autre part, les personnages négatifs sont parfois des Afrikaners racistes et 

nostalgiques de l’apartheid.578 Ces derniers se caractérisent eux-mêmes à travers leur blanchité, 

qui est pour eux synonyme de supériorité. La blanchité est ici montrée sous sa forme la plus 

sombre. 

Quand les opposants ne sont pas des Blancs, ce sont des Africains ayant adopté un style de vie 

considéré comme « blanc ». Ainsi l’homme ayant kidnappé Yannick, le héros de Cousu de fil 

noir est un Ivoirien qui « triche sur les Blancs »579 – ce qui signifier qu’il les imite : « il a la 

cravate et la veste »580 et il possède un ordinateur portable. Dans Le dernier léopard, quelques 

jeunes villageois zimbabwéens chassent un léopard dans l’espoir de trouver un trésor sur le lieu 

de sa mort. Ces jeunes ont tourné le dos à la tradition et à la communauté du village : ils refusent 

                                                           
573 Yves Pinguilly, Touchez pas au fétiche, Paris, Oskar, « commissaire Frolot, Oskar polar », 2007, 108 p., p. 52. 
574 Lauren St John, La girafe blanche, op. cit., p. 83. 
575 Lauren St John, Le dernier léopard, op. cit., p. 169. 
576 Caryl Férey, op. cit., p. 37. 
577 Taguieff « Racialisation et racisation », in Pierre-André Taguieff (dir.), Dictionnaire historique et critique du 
racisme, p. 1494 
578 C’est le cas dans L’Afrikaner de Gordon’s Bay, Safari Nature-Sur la piste du léopard et La Girafe blanche. Dans 
Bob und die Jagd auf den weißen Löwen, les chasseurs sont des Blancs aux noms néerlandophones laissant à 
penser qu’il s’agit d’Afrikaners. 
579 Yves Pinguilly, Le furet enquête 8, op. cit., p. 103. 
580 Ibid., p. 103. 
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de partager le trésor avec les villageois et rêvent d’aller en Angleterre en classe d’affaires, de 

Mercedes-Benz, d’une « immense maison avec plusieurs salles de bains et une télévision à 

écran plat »581.  

Être blanc ou imiter le mode de vie des Blancs est donc systématiquement jugé de façon 

négative. Cette mauvaise réputation des Blancs affecte également les héros. 

I.4.2. B. Quand la blanchité négative déteint sur 

les héros  
La majorité des héros partagent avec les méchants le fait d’être blancs et cette ressemblance 

met en danger leur position de personnage positif. Dans Le dernier léopard, Juliette s’induit de 

craie blanche pour faire croire à ses ravisseurs qu’elle est victime d’une chute de tension. Face 

à ce maquillage, son ami Ben, moitié Indien - moitié Zoulou, fait le rapprochement entre elle et 

leur opposant Ratcliffe, un chasseur dont l’un des traits caractéristiques est sa blancheur 

extrême. « Tu es aussi blanche que Ratcliffe, dit [Ben] en la taquinant – ce qui lui valut une 

gifle en pleine joue »582. Le fait que Juliette réagisse de façon violente à la taquinerie de Ben, 

alors même que celle-ci ne concerne pas sa couleur de peau naturelle, mais son maquillage, 

laisse penser qu’elle interprète le commentaire sur sa blancheur artificielle comme un renvoi à 

sa blanchité. L’analogie établie entre la couleur de Ratcliffe et le maquillage de Juliette met ici 

en exergue leur condition commune de « Blancs » et dévalorise l’héroïne blanche.  

 

L’appartenance « raciale » commune entre les héros blancs et les personnages négatifs affecte 

donc l’image des héros ainsi que leur auto-image. La dévalorisation émane aussi bien de 

personnages noirs que des héros eux-mêmes. Dans Das Team: Das Camp der Vergessenen le 

chauffeur africain – personnage positif, dont les propos ont une valeur de vérité – juge que 

Fiona – une agente du « Team » – « est belle, pour une Blanche »583. La beauté de Fiona n’est 

donc pas reconnue au même titre que celle des femmes africaines. Plus loin, Wilken, l’un des 

agents lance à ce même personnage lors d’une discussion : « Je suis blanc, mais je ne suis pas 

bête pour autant »584. En rappelant qu’il est blanc « mais » pas bête, Wilken établit une 

corrélation entre la blanchité et la bêtise. Même s’il rejette le reproche d’être bête, la mention 

de sa blanchité prend ici des airs d’un aveu autodépréciatif. Les remarques de ces deux 

                                                           
581 Lauren St John, Le dernier léopard, op. cit. p. 145. 
582 Ibid., p. 185. 
583 „Sieht gut aus, für eine Weiße!“ Michael Stuhr, Das Team: Camp… op. cit., p. 193. 
584 „Ich bin zwar weiß, aber nicht blöd.” Ibid., p. 165. 
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personnages présupposent une image négative des Blancs, puisqu’elles se fondent sur l’idée 

que d’ordinaire les Blancs seraient laids et bêtes – idée défendue aussi bien par le personnage 

du chauffeur noir que par le héros blanc lui-même. Or, outre le fait que cette idée est 

évidemment dénuée de tout fondement dans la réalité, elle l’est aussi à l’intérieur de l’histoire : 

on ne voit à aucun moment des personnages blancs laids ou bêtes. L’affirmation implicite de la 

bêtise et de la laideur constitutionnelle de tous les Blancs est ici posée comme une évidence 

n’ayant pas besoin d’illustration : il s’agirait là d’une vérité reconnue par tous. Ici, l’auteur ne 

choisit non pas la démarche de convaincre le lecteur de la bêtise et de la laideur des Blancs, 

mais fait de cette thèse un postulat que le lecteur est obligé d’accepter. Le pacte de lecture du 

roman d’aventures voulant que les personnages positifs soient dignes de confiance, les 

affirmations de ces personnages – non prouvées, mais pas non plus déconstruites explicitement 

– sont posées comme vraies. Les affirmations négatives sur la blanchité étant validées par le 

statut narratologique des personnages qui les énoncent, elles renvoient aux valeurs que le texte 

veut transmettre.  

I.4.2.C. Quand la blanchité devient source de 

honte  
Certains héros expriment explicitement le sentiment de honte que provoque chez eux leur 

blanchité. Quand, lors de la discussion avec son chauffeur africain, l’agent du Team pense avoir 

fait une remarque déplacée, il est immédiatement pris de regrets : « Oups. Le fait que justement 

lui se soit inconsciemment comporté en Blanc arrogant, fit rougir Wilken :“Sorry, je ne le 

pensais pas !” »585. Alors que la honte de cet agent du « Team » est provoquée par son 

comportement considéré caractéristique des Blancs, le simple fait d’avoir la peau blanche met 

l’héroïne des Mystères de la girafe blanche mal à l’aise et suscite chez elle un sentiment 

d’infériorité. : « Ses futurs camarades […] étaient beaux et bronzés, de toutes les nuances de 

couleur de peau – miel, cappuccino, chocolat ; elle c’était le blanc cachet d’aspirine »586. En 

désignant sa couleur de « blanc cachet aspirine » – et non, par exemple, de « blanc teint 

d’ivoire » – Juliette évalue cette dernière de façon péjorative. La couleur blanche étant un trait 

caractéristique des personnages négatifs dans Les Mystères de la girafe blanche, on peut 

imaginer que le malaise et le sentiment d’infériorité que Juliette ressent face à sa blancheur sont 

l’expression de la honte que lui inspire son appartenance au groupe des Blancs. 

                                                           
585 „Ups! Dass ausgerechnet er sich hier ganz unbewusst als arroganter Weißer aufgespielt hatte, trieb Wilken 
das Blut ins Gesicht. “Sorry, war nicht so gemeint!” Michael Stuhr, Das Team: Camp… p. 169. 
586 Lauren St John, La Girafe blanche, op. cit., p. 54. 
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Vincent de Gaulejac indique que « [La honte] est du registre de l’être, à la différence de la 

culpabilité qui est du registre du faire »587. La honte de Juliette d’être blanche n’est pas liée à 

des actes répréhensibles qu’elle aurait commis, mais à ce qu’elle est. Or, il n’y a alors qu’une 

seule façon d’échapper à la honte : devenir quelqu’un d’autre : « On peut soulager la culpabilité 

par la confession, la réparation, la punition ou le repentir, alors que la honte nécessite une 

transformation de soi-même »588. Pour les héros des romans d’aventures, cette transformation 

de soi-même signifie qu’ils doivent devenir noirs, ou en tout cas devenir le moins blancs 

possible.  

I.4.3 Blancs de peau, Africains de cœur : la 

réhabilitation du héros 
 

Le héros du roman d’aventures étant par définition un personnage positif, incarnant les valeurs 

du texte, sa blanchité est un désavantage majeur. Mais les héros ne sont pas des Blancs comme 

les autres : s’ils sont blancs de peau et s’ils viennent d’Europe, ils sont néanmoins 

systématiquement du côté des Africains. Ils ressemblent par cela aux coloniaux qu’Albert 

Memmi appelle les « transfuges », c’est-à-dire les coloniaux qui « refus[ent] les colonisateurs 

[…], adopt[ent] les colonisés et s’en [font] adopter »589.  

I.4.3. A. Les héros ne sont pas des Blancs comme 

les autres  
Alors que, dans la littérature coloniale, la figure de l’Africate – le Blanc ayant adopté les modes 

de vie des colonisés – était une figure profondément négative, elle change radicalement de statut 

dans la littérature de jeunesse contemporaine. Les héros des aventures africaines 

contemporaines ressemblent bien plus aux habitants des pays africains dans lesquels ils se 

rendent qu’à ceux de leur pays d’origine, et c’est là la condition de leur statut de héros.  

Si les héros de Das Team sont hyperconscients de leur blanchité, ils sont cependant également 

montrés comme ne faisant pas partie du groupe des Blancs. Un personnage africain qualifie 

l’un des agents de « type bizarre »590 parce qu’il n’arbore pas le comportement « typique » des 

Européens : « Je connais bien l’Europe et les Européens. Vous ne rentrez pas dans ce monde 

                                                           
587 Vincent de Gauléjac, Les sources de la honte, Paris, France, Points, 2011, 315 p., p. 142. 
588 Idem. 
589 Albert Memmi, Portrait du colonisé (précédé de) Portrait du colonisateur, Paris, Gallimard, 1985, 163 p., p. 46. 
590 „ein komischer Kerl“ Michael Stuhr, Das Team: Camp… op. cit., p. 207. 
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propre et blanc du “ma-voiture-est-la-plus-rapide-et-mon-gazon-est-le-plus-vert”»591. Les 

constats de ces personnages africains sur les agents du « Team » reflètent le double discours 

véhiculé sur les Blancs dans ces romans. Les Blancs sont évalués de façon négative en général, 

mais les héros blancs sont des exceptions. Ils sont du côté positif, parce qu’ils ne se comportent 

pas comme les autres Blancs.  

Tout comme, les héros du « Team », Yannick, le héros Cousu de fil noir, a une conscience aigüe 

de sa blanchité, mais s’avère ne pas être un Blanc comme les autres. Le Français en mission en 

Côte d’Ivoire avec son oncle et sa tante veille à ne pas se comporter en Banc « typique » ; il 

accepte par exemple de boire une calebasse de bière locale servie par un inconnu, parce qu’ « il 

ne voulait pas être confondu avec un de ces Blancs en vacances, qui avale exclusivement la 

nourriture pasteurisée et vaccinée des pays riches »592. L’inscription des héros dans le groupe 

des Africains se fait donc à travers l’absence de comportement jugé comme « blanc ». Elle se 

fait aussi à travers la mise en place d’une ressemblance entre les héros et les Africains. L’oncle 

et la tante de Yannick montrent ainsi qu’ils sont Africains dans l’âme en adoptant les modes de 

vie ivoiriens : Martha se fait coudre des robes-pagnes et veut apprendre à nouer le foulard, Yves 

apprend le sénoufo, et ensemble « ils se douch[ent], comme de vieux Africains s’aspergeant 

l’eau avec une calebasse »593. À travers leur imitation exotisante des Ivoiriens, les héros blancs 

témoignent de leur volonté d’appartenir au groupe des Africains.594  

L’assimilation des héros blancs aux Africains ne se limite cependant pas à leurs efforts 

d’ouverture culturelle ; le roman établit en effet une parenté entre les héros et leurs amis 

ivoiriens, basée sur le partage d’une même condition sociale. « Pour les jeunes Blancs comme 

pour les jeunes Noirs, la vie est une lutte sans merci »595, affirme ainsi un personnage ivoirien. 

Les frontières raciales, constamment soulignées dans le roman, s’écroulent devant les 

ressemblances de condition sociale qui crée une fraternité entre Noirs et Blancs. Le souvenir 

                                                           
591 „Ich kenne Europa und die Europäer ganz gut. Sie passen gar nicht in diese saubere, weiße Mein-Auto-ist-das-
schnellste-und-mein-Rasen-ist-der-grünste-Welt.“ Idem. 
592 Yves Pinguilly, Le furet enquête t.8, op. cit., p. 16. Notons cependant que cela lui vaut ici de se faire kidnapper ; 
la bière contenait un puissant somnifère. Le désir de ne pas ressembler aux Blancs « typiques » est implicitement 
raillé. p. 16 
593 Ibid., p. 74. 
594 Les valeurs associées à « l’africanité » ne sont pas les mêmes dans ce romans que dans la majorité des romans 
d’aventures. Ici, le groupe des « Africains » n’est pas valorisé pour leur vie en harmonie avec la nature ou le 
respect de la tradition comme dans la majorité des romans d’aventures. Ce qui est « africain » est cependant 
systématiquement associé à un pôle positif – parfois de façon ostentatoire. Ainsi le narrateur précise que la « 
bouteille d’Awa [était] bien fraîche, aussi pure que n’importe quelle eau d’Evian ». Ibid, p. 30.  
595 Ibid., p. 82. 
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que garde Yves, l’oncle de Yannick, du début de sa longue amitié avec Zié, un Ivoirien, illustre 

ce déplacement des frontières qui départagent les personnages : 

« C’est vrai que le souvenir de leur première rencontre avait été un 

moment heureux. Un match de foot ! Les anciens métallos des chantiers 

de Saint Nazaire, en fin de droits, contre les étudiants africains qui 

depuis plusieurs mois n’avaient pas touché leur bourse. Esclaves blancs 

contre esclaves noirs, c’est ce qu’annonçaient les calicots devant le 

stade de la Beaujoire à Nantes où avait eu lieu le match. »596  
 

Les joueurs européens et africains sont deux groupes qui s’affrontent, mais qui sont unis contre 

un ennemi commun, l’exploitation et la misère. Ici, la ressemblance des étudiants africains et 

ouvriers européens, ces « damnés de la terre », est plus importante que les différences physiques 

et culturelles qui les séparent.  

Dans La Princesse africaine, l’inscription du personnage blanc dans le groupe des Africains se 

fait à travers le motif des chaussures. Celui-ci est un motif récurrent dans les romans pour la 

jeunesse sur l’Afrique et est investi différemment selon les catégories thématiques dans 

lesquelles ces romans s’inscrivent. Dans le roman d’aventures, il représente les artifices des 

Européens. Damian, le jeune Anglais, est embarrassé par ses grosses chaussures de marche lors 

d’une descente d’un rocher. Sur les conseils de Tchinza, la princesse shona, il les enlève et 

continue son chemin pieds nus. Or, symboliquement, cet acte de se déchausser intervient après 

que Damian, qui au début du roman considère les Africains comme des sauvages, accepte pour 

la première fois de voir le monde à la façon des Shonas. Les chaussures sont ici posées comme 

attributs de la blanchité597 et à travers l’acte de se déchausser, il renonce partiellement à celle-

ci. Le déchaussement marque le début de l’amitié de Tchinza avec Damian, qui accepte enfin 

de ne plus se considérer comme supérieur, et transforme le garçon anglais en personnage positif. 

Alors que dans les aventures africaines, la blanchité des héros est systématiquement abordée, 

ces derniers sont montrés comme n’étant pas de « vrais » Blancs, voire comme ressemblant aux 

Africains. Face à la valeur négative associée à la blanchité, être du côté des Africains apparaît 

comme une condition nécessaire pour être un personnage positif. Pour être un héros, donc un 

personnage positif, le personnage blanc doit marquer sa différence avec son groupe d’origine, 

                                                           
596 Ibid., pp. 22-23. 
597 On pourrait faire le lien avec les « pieds-noirs » en Algérie, qui tiennent leur nom du fait qu’ils portaient des 
chaussures. Voir Anne Schneider, op. cit., p. 72. 
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affublé d’innombrables tares. Il arrive alors que les héros blancs deviennent de véritables 

modèles « d’africanité », dépassant même les personnages africains. 

I.4.3.B. Les héros blancs, plus africains que les 

Africains 
Dans les aventures africaines, les héros blancs incarnent des valeurs associées à « l’africanité ». 

Cette logique est parfois poussée à son extrême. Les héros blancs sont alors les principaux, 

voire les seuls représentants des valeurs positives attribuées à une certaine idée de « l’africanité 

». 

Dans Souï-Manga, la narratrice rend visite à son grand-père, que tout le monde appelle 

« L’Africain ». Ce grand-père incarne l’alternative à la modernité et correspond à ce qui, dans 

les romans d’aventures, est défini comme la « véritable africanité» : il vit dans une case en bois 

et en boue séchée, dédaigne la médecine occidentale et préfère consulter un sorcier masaï et 

utilise des vaches en guise de payement. Or, « l’Africain » n’est personne d’autre qu’un 

Français blanc exilé au Kenya : « C’était donc ce bonhomme que maman appelait “l’Africain”, 

ce grand-père aventurier qui avait quitté sa femme pour épouser l’Afrique… Il n’était pas noir 

comme un vrai Africain, mais cuit et recuit par le soleil »598. Cet Africain blanc est le seul 

représentant de « l’africanité ». Dans le roman, il n’y a qu’un seul personnage kenyan ; Musili, 

le ranger dont la principale fonction est d’instaurer un effet comique.599 Le lecteur n’apprend 

rien des modes de vie de ce Kenyan. L’ « africanité » trouve ici son seul représentant dans la 

figure de l’aventurier blanc. L’on peut considérer que le fait que le grand-père blanc soit le seul 

personnage illustrant les modes de vie présentés comme « africains », montre implicitement 

cette idée de l’africanité comme un fantasme européen. Cependant, en l’absence de tout autre 

modèle alternatif d’africanité et en l’absence d’éléments mettant en lumière la dimension 

fantasmée de la vie adoptée par « l’Africain » venu de France, ce fantasme est validé. Cette 

« africanité » valorisée dans les romans d’aventures contemporains – celle d’une vie loin de la 

modernité – généralement incarnée par les peuples premiers, sert ici à valoriser le personnage 

européen. 

Dans Le sang des lions de Loïc Le Borgne, l’élévation du héros blanc au rang de représentant 

de la « vraie Afrique » prend une nouvelle envergure. Le roman futuriste se déroule au début 

                                                           
598 Marie-Aude et Elvire Murail, Souï Manga, op. cit., p. 9. 
599 Sa façon de parler mêlant différentes langues rappelle le parler « petit-nègre » caractéristique des 
personnages africains dans le roman d’aventures colonial. Voir Jean-Marie Seillan, op. cit., p. 23.  
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du XXIIe siècle, une époque où les rapports de force entre l’Afrique et l’Europe sont inversés. 

Jef fait partie des nombreux Européens qui fuient la misère et la violence européenne et rêvent 

de l’eldorado africain. Interné dans un camp de travail après avoir été arrêté par la police aux 

frontières d’Afrikwana, l’actuelle Tanzanie, il se lie d’amitié avec des Masaïs. Au côté de ces 

derniers, il lutte clandestinement contre la modification génétique des animaux sauvages visant 

à les transformer en animaux dociles. Il s’agit là de bien plus que d’une lutte en faveur de la 

protection animale ; la vie sauvage étant explicitement considérée comme l’authentique 

« africanité», l’engagement de Jef pour ces animaux est un combat pour la « vraie l’Afrique ». 

Comme la plupart des héros blancs des romans d’aventures contemporains, Jef est du côté des 

valeurs « africaines ».  

Son assimilation avec l’Afrique ne se fait pas seulement, comme dans d’autres romans à travers 

l’adoption de mœurs locales ou le refus d’un comportement typiquement blanc. Jef, en tant que 

Blanc dans un système mondial dominé par l’Afrique, occupe la position que connaissent 

aujourd’hui les réfugiés africains en Europe. D’une part, il est un sans-papiers qui a risqué sa 

vie pour arriver dans un continent qui représente pour lui le salut, il est maltraité par la police 

des frontières et est victime de racisme. Le gardien de prison, qui « rêve d’un monde sans 

Blancset sans réfugiés »600, le traite de « singe »601, de « blafard »602 de « larve d’asticot »603 et 

lui dit qu’il aurait mieux fallu qu’il reste dans son pays. D’autre part, la vie qu’il a connue en 

Europe le rapproche des Africains :  

« - Tu vivais dans un village comme le mien dans ton Europe ? [demande le 

vieux Masaï] 

- Non, c’était un bidonville. Mais c’était pas riche non plus. 

Le vieil homme hoche son crâne chauve, bosselé. 

- Alors tu es un peu africain, Jef Cody. »604  

Quand Jef affirme que le village masaï lui rappelle son quartier d’enfance, le vieux Masaï 

conclut que l’adolescent européen « n’est pas un vrai civilisé alors […] Du moins pas plus que 

les Masaï de Torosei ». Les autres habitants d’Afrikwana vivant dans des villes hypermodernes, 

les Masaïs sont – avec les miséreux en Europe comme Jef – les seuls à conserver un « mode de 

vie ancestral »605.  

                                                           
600 Loïc Le Borgne, op. cit., p. 29. 
601 Ibid, p. 27. 
602 Ibid., p. 29. 
603 Ibid., p. 26. 
604 Ibid., p. 117. 
605 Ibid., p. 147. 
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On pourrait donc croire que les nouveaux Européens, qui vivent loin de la modernité, sont les 

nouveaux « Africains » – Africain étant ici synonyme de « non-civilisé » connoté positivement. 

Or, malgré le changement de paradigme qui fait des Européens les nouveaux dominés et les 

nouveaux « non-civilisés », le groupe des Blancs n’est pas réhabilité dans son ensemble. Ainsi 

les seuls autres Blancs que Jef rencontre en Afrikwana sont des personnages négatifs. Il s’agit 

de Drake Fox, le directeur du parc et de sa fille. Ils appartiennent encore au vieil ordre mondial, 

dans lequel les Blancs étaient en position de domination. À eux deux, ils rassemblent toutes les 

tares associées à la « blanchité ». Vêtu d’une tenue coloniale, amateur de chasse, Fox est un 

raciste convaincu. Ni lui ni sa fille qui essaye de séduire Jef, ne comprennent que le jeune Blanc 

choisisse le camp des Masaïs. La blanchité reste donc toujours associée à une valeur 

radicalement négative : le monde des Blancs représente une modernité technologique aliénante 

et un pouvoir autoritaire, bien que dans ce futur proche où se déroule l’histoire, il soit désormais 

le nouveau tiers-monde. Le monde artificiel des parcs et des villes hypermodernes, désormais 

dominé par les Africains, est ainsi toujours considéré comme le monde des Blancs. Magic Eden 

– l’agglomération de parcs naturels dans laquelle les animaux sont transformés en doudous 

ambulants – est qualifié de « parc des Blancs » ; il est « à l’image du monde, celui que les 

Blancs ont bâti »606. Même quand l’Afrique est le continent à la pointe du progrès 

technologique, modernité et africanité sont considérées inconciliables. D’autre part, les Blancs 

– nouveaux réfugiés de guerre et de misère, poursuivis et ostracisés – sont toujours associés au 

désir de maîtrise et de pouvoir. « C’est [en voulant maîtriser la nature] que [les Blancs] ont 

conduit le monde. Et c’est comme cela que nos autorités le conduisent encore, en les imitant. 

Nous sommes encore des Blancs »607 déplore le vieux Masaï. Être blanc est donc toujours évalué 

négativement ; le fait que les Blancs ne soient plus en position de pouvoir n’y change rien. Ce 

n’est donc pas aux actions des Blancs qu’est associée cette valeur négative, mais à leur être. On 

retrouve la définition naturaliste des catégories raciales : les caractéristiques attribuées aux 

groupes « raciaux » sont inchangeables. Elles ne dépendent pas de la situation ou du contexte, 

mais semblent des attributs intrinsèquement et naturellement liés à la « race ». 

Les Blancs ne sont donc pas réhabilités comme groupe. Jef, le héros blanc est simplement 

acquitté des valeurs négatives associées à la blanchité à travers une scission entre lui et son 

groupe d’origine. Lors de sa première mission avec les Masaïs contre les autorités du parc, le 

                                                           
606 Ibid., p. 295. 
607 Ibid., p. 294. 
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vieux Masaï lui dit qu’il est « trop pâle » et qu’il doit « devenir noir »608 avant de l’induire de 

terre foncée, afin qu’il se fonde mieux dans la nuit. Ce maquillage annonce la transformation 

de Jef en Masaï609, c’est-à-dire son passage du groupe négatif au groupe positif. L’injonction de 

« devenir noir » faite par le vieux Masaï au héros fait écho à certains discours de la « critical 

whiteness » déclarant qu’il faut « cesser d’être blanc »610.  

Le sang des lions pousse ce changement de groupe à son extrême. Non seulement Jef est inscrit 

dans le groupe des Africains, mais il est même le seul, avec les Masaïs, à avoir le droit de porter 

le titre de « vrai Africain », les Africains « biologiques » étant considérés comme des « faux 

Africains » parce qu’ils vivent dans les grandes villes. Les Africains étant aliénés, Jef le Blanc, 

incarne alors – avec les Masaïs – une africanité en voie de disparition. C’est ainsi qu’il a des 

facultés que les autres Africains ont perdues. Il est, par exemple, le seul à avoir les sens assez 

aiguisés pour détecter la présence d’espions lors d’une réunion sécrète :  

« - Bien joué mon garçon ! beugle Jungle [un codétenu africain]. Vous avez 

gardé de bons réflexes, vous autres du Nord ! Par tous les grigris du Kili, les 

gens d’ici ont les sens aussi émoussés que ceux du vieux gibbon.  

Il ricane, mais Jef le sent amer. 

- Mes ancêtres, tu sais, combattaient les lions à la sagaie, reprend le Samburu. 

Mais moi, ce soir, je n’ai pas repéré ces espions. Je n’ai pas été digne de mes 

pères : ils auraient été furieux contre moi ! »611  

 

Jef ressemble aux ancêtres de ce personnage samburuet est ainsi valorisé. Face à un personnage 

africain qui doute de la confiance à accorder à Jef, le vieux Masaï explique que « l’africanité » 

n’est pas une question de couleur de peau : « Ce garçon est blanc, c’est vrai, mais il est plus 

africain que toi et que tous les gens qui vivent dans les grandes villes modernes de 

l’Afrikwana »612. Être africain n’est plus une caractéristique biologique ou culturelle, mais un 

titre qui se mérite. On se trouve ici face à un double discours : d’un côté, les Blancs, à 

l’exception de Jef, semblent dotés d’attributs négatifs ataviques auxquels ils ne peuvent 

                                                           
608 Ibid., p. 239. 
609 Au cours du roman Jef devient un véritable Masaï. Après avoir bu de sang de vaches, adopté un nom masaï, 
s’être liée avec une fille masaï, il finit par passer l’épreuve initiatique faisant de lui un morane – un guerrier masaï 
– lors de la bataille finale opposant les jeunes masaï à l’armée de Drake Fox. 
610 Frye, auteure blanche déclare qu’elle doit « cesser d’être blanche » [cease being white]. Ignatiev et Garvey 

arrivent à la même conclusion en développant le concept du « race traitor ». Dans leur ouvrage controversé, ils 

prônent l’abolition de la catégorie de la blanchité en argumentant que « la trahison de la blanchité est une 

loyauté à l’humanité » [« treason to Whiteness is Loyality to Humanity».] cité dans Katharina Röggla, Critical 

whiteness studies und ihre politischen Handlungsmöglichkeiten für weiße AntirassistInnen: eine Einführung, 

Wien, Mandelbaum-Verl, 2012, 131 p., p. 75.  
611 Ibid., p. 98. 
612 Ibid., p. 119. 
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échapper, de l’autre les Noirs d’Afrique sont destitués de leur « titre » d’ « Africains ». La 

blanchité serait alors un état biologique, alors que l’africanité serait un état d’esprit. Or, le fait 

que seuls les Masaïs et Jef détiennent ce titre honorifique mène à un rétablissement de la 

hiérarchie coloniale. En devenant plus « africain » que les Africains, le héros, tout en étant blanc 

de peau, se retrouve – comme dans le roman d’aventures colonial – à la tête de la hiérarchie des 

races. Si la critique de la blanchité peut donc être considérée comme une stratégie pour déjouer 

les idées d’une supériorité des Blancs, l’africanisation du héros blanc mène ici à son héroïsation 

au détriment des personnages africains. 

I.4.3.C. Peau blanche, masques noirs 
L’africanisation des héros blancs peut également prendre une autre signification : elle sert à 

montrer que les héros blancs, en particulier ceux qui s’installent définitivement dans un pays 

africain, prouvent qu’ils sont chez eux dans leur pays d’installation malgré leur peau blanche. 

Dans La Girafe blanche et La maison des lointains, les enfants blancs sont descendants de 

colons ; cette identification avec le pays africain prend alors une dimension particulière. Jan, le 

personnage principal de La maison des Lointains, est né dans la colonie allemande d’Afrique 

du Sud-Ouest dans la première moitié du XXe siècle613 après que ses parents venus d’Europe 

s’y sont installés comme colons. Juliette est née d’un père anglais et d’une mère blanche sud-

africaine et s’installe en Afrique du Sud à l’âge de onze ans,après la mort de ses parents. Même 

s’ils sont blancs, les enfants ont accès à la culture du pays africain dans lequel ils vivent grâce 

à leur contact avec des personnages locaux, notamment les domestiques qui les introduisent 

dans un univers initialement fermé à eux. Tendaï, le ranger, enseigne à Juliette à lire les traces 

d’animaux et lui raconte des contes locaux. Il lui présente la sangoma, Grace, qui initie la fillette 

à l’art de guérir grâce aux plantes. Dans La maison des lointains, Kaboko, le domestique raconte 

à Jan des légendes khoï-khoï, lui apprend sa langue et lui transmet un savoir sur la chasse et les 

animaux. Les domestiques sont ici des passeurs de culture qui enseignent aux enfants blancs 

des choses que les parents et grands-parents, non seulement ne peuvent pas leur apprendre, mais 

qu’ils rejettent. Ainsi la mère de Jan voit d’un mauvais œil la manière dont son fils 

« s’africanise » au côté du domestique, alors qu’elle ne jure que par une éducation à 

l’européenne614 et la grand-mère de Juliette veut interdire tout contact entre sa petite-fille et la 

                                                           
613 Il n’y a pas d’indication temporelle dans le roman, mais la description de la vie des colons laisse penser que 
l’histoire se déroule au milieu du XXe siècle. 
614 Elle reprend par exemple Jan quand celui-ci utilise des mots owambos et khoi-khoï. Voir Pierre-Marie Beaude, 
La maison…, op. cit., p. 30. 
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sangoma. Il y a donc une scission générationnelle entre les parents/grands-parents, et les 

enfants/petits-enfants. Contrairement à leurs parents et grands-parents colons, ces enfants 

blancs ne sont pas des étrangers en terre africaine. Cet effacement du statut d’étranger est vécu 

comme un soulagement par Juliette. En arrivant en Afrique du Sud, elle pensait être anglaise et 

ne se sentait pas à sa place dans ce pays inconnu. Ce n’est qu’au cours de l’histoire qu’elle 

découvre que sa mère était une Sud-africaine blanche et qu’elle-même est née en Afrique du 

Sud avant que ses parents déménagent en Angleterre peu après sa naissance. Elle qui avait honte 

de sa blancheur extrême en arrivant, sait maintenant qu’elle est chez elle en Afrique du Sud. 

Dans ces deux romans jouant respectivement en Afrique du Sud-Ouest – l’actuelle Namibie – 

et en Afrique du Sud – des pays où les colonisateurs sont restés au pouvoir jusqu’à la fin du 

XXe siècle615 – l’inscription des enfants blancs dans le groupe des Africains efface leur statut 

d’étranger et légitime indirectement leur présence en terre africaine. 

I.4.3.D. Devenir noir par désir d’innocence 
Dans Les Mystères de la girafe blanche, cet effacement du statut d’ « étranger » frôle le 

révisionnisme. L’élection divine par les esprits san peut en effet être interprétée comme une 

inscription de la jeune Anglaise dans une généalogie africaine, qui lui permet de passer du statut 

de descendants de colons au statut de descendants de colonisés. 

Juliette, la jeune orpheline venue d’Angleterre, s’installe en Afrique du Sud où elle découvre 

qu’elle est « l’élue » d’une tribu san disparue, qui lui ont réservé le destin de protéger les 

animaux sauvages. Cette élection divine d’un sauveur blanc en Afrique pousse à son comble le 

paternalisme et l’idée d’une supériorité de l’homme blanc, traditionnellement défendus par les 

romans d’aventures de l’époque coloniale. Or, il serait réducteur de voir dans cette figure de 

messie blanc uniquement l’incarnation d’un fantasme de la supériorité blanche. En effet, à 

travers son statut « d’élue » des San, Juliette est inscrite dans une généalogie autochtone. La 

légende locale de l’enfant élu, dans lequel elle se reconnaît, dépasse les frontières de l’Afrique 

du Sud : « Personne ne savait exactement si la légende de l’enfant à la girafe blanche était 

d’origine san, zouloue, ou africaine en général »616. Là où elle va, on la reconnaît comme étant 

la « fille de la légende ». Cette nouvelle identité lui sert en quelque sorte de carte d’identité 

« africaine » : 

 « - Vous venez de Mozambique ? demanda-t-elle au chef […]. De quelle 

ethnie ? 

                                                           
615 Ce n’est qu’en 1990 que la Namibie atteint son indépendance.  
616 Lauren St John, L’éléphant du désert, op. cit., p. 109. 
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- Je suis tsonga, répondit-il. […] Et toi tu es la fillette de la légende, non ? 

Celle qui peut monter la girafe blanche. »617 

Dans cette conversation sur leurs origines ethniques respectives, Juliette n’est pas présentée 

comme Anglaise, mais comme la « fille de la légende ». En étant l’élue des esprits san et la fille 

de la légende africaine, elle n’est plus une étrangère en Afrique du Sud. 

On assiste alors à une véritable réinvention de l’histoire généalogique de Juliette. Dans la grotte, 

où sont gravées les peintures annonçant son arrivée, elle trouve une série de peintures 

représentent l’histoire du peuple san : 

« Juliette comprit que les peintures avaient un ordre : elles se déroulaient 

comme une longue intrigue et racontaient une histoire sublime et 

tragique […] À l’époque chaque fois que quelqu’un sentait sa fin approcher, 

il peignait l’histoire de sa vie et les légendes de ses ancêtres sur ces murs. »618 

Or, tout à la fin de cette galerie d’ancêtres se trouve… l’image de Juliette sur sa girafe blanche ! 

À travers cette peinture prémonitoire, Juliette n’est pas seulement désignée comme « l’enfant 

de la légende », mais est également implicitement inscrite dans la lignée des San. C’est 

également ce qu’insinue l’appellation des esprits san; Juliette les appelle « les ancêtres ». Même 

si elle ne dit jamais « mes ancêtres », son ami Ben dit « tes ancêtres » et le narrateur évoque 

« ses ancêtres », indiquant ainsi qu’il existe un lien de parenté entre Juliette et les esprits. La 

fillette blanche est posée comme la descendante directe des San.  

Bien que Juliette soit en effet née en Afrique du Sud, d’une mère Sud-africaine blanche, cette 

inscription dans une généalogie d’un peuple autochtone est étonnante. Elle revient soit à faire 

des colons blancs les descendants directs des autochtones et donc de nier l’entreprise coloniale, 

soit de faire sortir Juliette de sa lignée originelle anglaise pour lui inventer une généalogie autre. 

On est donc, soit du côté du déni historique, soit du côté du fantasme de « l’enfant trouvé » 

décrypté par Marthe Robert dans Roman des origines et origines du roman.619 Marthe Robert 

reprend la théorie de Freud, selon laquelle l’enfant, dans sa petite enfance, opère une réécriture 

de son « roman familial » en s’inventant de nouveaux parents, plus glorieux que les siens. Il se 

considère alors comme « un enfant trouvé ou adopté, auquel sa vraie famille, royale, bien 

entendu, ou noble, ou puissante en quelque façon, se révélera un jour avec éclat pour le mettre 

enfin à son rang »620. Cette réécriture du roman familial de Juliette est particulièrement 

                                                           
617 Lauren St John, Le chant du dauphin, op. cit., p. 75. 
618 Lauren St John, La girafe blanche, op. cit., p. 159. 
619 Marthe Robert, Roman des origines et origines du roman, Paris, France, Gallimard, 1976 (orig.1972), 364 p. 
620 Ibid., p. 47. 
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intéressante quand on sait que l’auteure, fille de colons en Rhodésie, émigrée en Angleterre à 

onze ans, s’est, d’une part, inspirée de sa propre enfance passée en compagnie d’une girafe 

blanche pour créer le personnage de Juliette, et que, d’autre part, elle exprime dans son 

autobiographie, son désir d’être considérée comme Africaine au même titre que les 

autochtones.621 

Plusieurs éléments permettent d’écarter hypothèse du déni historique, notamment le fait que 

Les Mystères de la girafe blanche évoque – timidement – l’histoire coloniale et la dénonce. On 

apprend ainsi que la disparition de la tribu san, dont les esprits ont choisi Juliette, est liée à 

l’arrivée des Blancs. Le discours négatif sur les Blancs permet alors de penser que cette 

inscription dans une généalogie africaine est une tentative d’éloigner l’héroïne d’une histoire 

honteuse. En insinuant que l’héroïne blanche est descendante d’autochtones africains, l’auteure 

fait passer son personnage blanc d’une histoire de colons – donc de « coupables »622 – à une 

histoire de colonisés, donc de victimes.  

En changeant d’Histoire, la fillette est lavée de la culpabilité des colons blancs, voire d’une 

nébuleuse faute imputée aux Blancs en général ˗˗faute non clairement déterminée, mais 

néanmoins omniprésente à travers le discours péjoratif sur les Blancs, la distribution 

manichéenne des personnages, ainsi qu’à travers la valorisation systématique de tout ce qui 

relève des « traditions africaines ». L’élection divine de Juliette n’est pas seulement à lire 

comme l’expression d’un fantasme d’une supériorité blanche sacralisée et acclamée par les 

Africains, mais aussi comme celle d’un désir d’être lavé d’une culpabilité occidentale en 

devenant une « vraie Africaine ».  

On peut alors se demander en quelle mesure l’inscription systématique des héros blancs du côté 

des Africains relève plus généralement de ce désir d’innocence. Dans un système de valeurs de 

ces romans où le discours explicite sur les Blancs est radicalement négatif et où une certaine 

idée de « l’africanité authentique » est toujours valorisée, l’africanisation des héros blancs serait 

alors non seulement une façon de faire de ces héros des personnages « bons », mais également 

une manière de les montrer comme des personnages échappant à la honte associée au fait d’être 

                                                           
621 “My family had been in Africa for four generations. Why wasn’t I African? Why?” Lauren St John, Rainbow's 
End, op. cit., p. 240. 
622 Ce sentiment de culpabilité du colon est évoqué par St John dans son autobiographie, où elle regrette ne pas 
avoir compris les méfaits de la colonisation plus tôt, et évoque les difficultés de son histoire d’ancien colon qui 
lui renvoie une image de coupable. Voir Lauren St John, Rainbow’s End, op. cit. p. 254. 
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Blanc. On pense, ici, à la question provocatrice posée par Pascal Bruckner commentant le 

discours tiers-mondiste des années 1970  

 « Combien d’entre nous, dans le secret de leur cœur, à regretter de ne pas être 

nés prolétaires, femmes ou chinois, indiens, ghanéens, puisque ces catégories 

bénéficient idéalement dans l’imaginaire européen du privilège de 

l’innocence ? »623. 

Conclusion  
Dans ces romans d’aventures, deux discours sur la blanchité coexistent et se contredisent. D’une 

part, les Blancs sont systématiquement critiqués et condamnés collectivement à travers 

l’attribution de traits négatifs qui leur seraient propres. D’autre part, la grande majorité des 

personnages principaux de ces romans sont des Blancs. Le discours négatif sur les Blancs 

apparaît alors parfois comme une simple posture. Ainsi dans Das Team: Das Camp der 

Vergessenen, les affirmations dénigrantes concernant la blanchité sont constamment contredites 

par l’histoire : même si le chauffeur de Wilken précise que Fiona est belle « pour une Blanche », 

elle n’en est pas moins la seule femme du roman dont la beauté est admirée. De même, 

l’amalgame entre blanchité et bêtise est invalidée par le fait que les agents blancs sont les seuls 

personnages réussissant à mettre fin au problème de corruption d’un pays indéterminé 

d’Afrique de l’Ouest, et ce notamment grâce à leur intelligence.624 

Il me semble alors que la critique des Blancs – qui est parfois une pseudo-critique – peut être 

interprétée comme une manière, pour les auteurs, de prendre leurs distances avec l’idée de la 

supériorité blanche, profondément ancrée dans le genre du roman d’aventures, une attitude 

parfois affichée de manière ostentatoire. En affirmant, par exemple, que les Blancs sont par 

essence laids et bêtes, l’auteur de Das Team: Das Camp der Vergessenen contredit le discours 

colonial selon lequel le Blanc serait aussi bien un modèle de beauté que d’intelligence. Cette 

prise de distance avec l’idéologie coloniale est cependant limitée. D’une part, insinuer aux 

lecteurs européens qu’ils doivent avoir honte de leur couleur « blanc aspirine » comme Juliette 

ou de leur supposées bêtise et laideur comme les agents de Das Team revient à remplacer un 

discours établissant une hiérarchie entre les races, par un autre discours faisant de même. 

D’autre part, cette approche ne permet pas de formuler une critique constructive de la blanchité.  

                                                           
623 Pascal Bruckner, Le sanglot de l’homme blanc. Tiers-monde, culpabilité, haine de soi, Paris, Seuil « Points », 
2002, (orig.1983), 344 p., p. 48. 
624 Les agents de Das Team tentent d’éviter le mieux possible toute utilisation de la violence.  
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En effet, dans la plupart des romans, la critique de la blanchité se fonde sur l’identification de 

traits physiques ou psychologiques déclarés typiquement blancs et sur leur dépréciation. Or, il 

existe aussi des exemples de romans posant un regard critique sur la blanchité, sans pour autant 

tomber dans ce schéma de dénigrement généralisé. Ce ne sont alors pas les prétendus traits 

physiques ou psychologiques des Blancs qui sont critiqués, mais la position des Blancs dans 

l’ordre actuel du monde.  

À l’instar de Juliette, Tom, le héros de Safari Nature, ressent, régulièrement un malaise dû à sa 

propre blanchité. Contrairement aux Mystères de la girafe blanche où la honte de Juliette est 

un sentiment diffus qui traverse la série sans n’être jamais véritablement expliqué, Safari Nature 

explicite les raisons qui provoquent chez Tom ce malaise. Celui-ci naît principalement de la 

comparaison de Tom avec Joseph, son ami kenyan issu d’une famille pauvre. Quand Joseph 

fait remarquer au jeune Anglais qu’il fréquente une école de riches, Tom est d’abord étonné et 

réplique que ses parents ne sont pas des millionnaires. La réponse de Joseph lui fait prendre 

conscience qu’en tant que Blanc expatrié au Kenya, il fait partie d’un groupe privilégié :  

« - Chez toi [en Angleterre], on est pauvre quand on n’a pas de voiture. En 

Afrique, t’es riche si tu as une paire de chaussures à te mettre aux pieds. Tom 

eut honte de sa naïveté.  

- Je suis désolé, je ne savais pas… » »625  

 

Grâce à la remarque de Joseph, Tom prend conscience que la richesse est distribuée de façon 

inégale, et qu’en tant qu’Européen, il profite de cette injustice alors que son ami en pâtit. La 

critique ne concerne donc pas le fait que Tom soit blanc, mais que ce statut de Blanc lui confère 

des privilèges. Il ne s’agit pas de déprécier la blanchité par principe, mais de montrer dans 

quelle mesure elle représente une position privilégiée dans un ordre du monde inégal. Cela 

permet d’éviter une condamnation généralisée de tous les Blancs. En effet, s’il profite de cette 

injustice, Tom n’est pas pour autant coupable de cette dernière. À Tom, qui, confus, s’excuse, 

Joseph répond : « C’est un problème économique mon vieux, tu n’y peux rien »626 et indique par 

cela que sa blanchité ne fait pas automatiquement de Tom, un coupable.  

Dans Das Team: Die Miene des Todes, la blanchité est également montrée à travers les 

privilèges qu’elle accorde : alors que dans Das Team: Das Camp der Vergessenen la critique 

de la blanchité s’exprimait encore à travers des affirmations dénigrantes sur la supposée laideur 

et bêtise des Blancs, dans Das Team: Die Miene des Todes, paru un an plus tard, la blanchité 

                                                           
625 Elizabeth Laird, Safari Nature t.1, op. cit., p. 72. 
626 Idem. 
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est montrée comme un statut privilégié. Les agents du Team ont par exemple conscience que 

leur blanchité les protège des exactions des policiers zimbabwéens.627 Le narrateur souligne 

également l’autorité dont jouissent les Blancs au Zimbabwe : « Dans cette partie du monde, les 

Blancs risquaient encore d’être importants et puissants et d’avoir des amis hauts placés, donc 

il ne valait mieux pas leur chercher noise »628. La blanchité est ici montrée comme une position 

de pouvoir donnant lieu à une injustice : grâce à leur blanchité, les agents blancs jouissent d’une 

sécurité dont ne jouissent pas leurs collègues zimbabwéens. 

Ces romans qui exposent les privilèges octroyés la blanchité permettent de repenser les relations 

afro-européennes tout en évitant le racisme des romans qui optent pour une dépréciation des 

Blancs. Ici, la prise de distance avec idéologie coloniale ne s’exprime pas à travers un mépris 

généralisé envers blanchité et envers tous les Blancs, mais passe par la dénonciation des 

structures de pouvoir héritées de cette époque. Un procédé qui, malgré les bonnes intentions 

affichées par ces romans, reste une exception dans les romans d’aventures africaines 

d’aujourd’hui. 

*** 

Malgré un discours dirigé contre l’idéologie véhiculée par le roman d’aventures colonial, et 

malgré la tentative de prôner des valeurs en accord avec la doxa actuelle, les romans d’aventures 

contemporains sont profondément marqués par l’imaginaire mis en place par les aventures 

africaines de l’époque coloniale. Tels des funambules, ces aventures modernes oscillent entre 

les conventions du genre et les normes du « politiquement correct » et arborent donc un double 

discours dans lequel l’explicite contredit l’implicite, où les « effets-valeurs » assumés 

ouvertement sont réfutés par l’ « inconscient du texte ».  

La « polyphonie axiologique » mise en place par un grand nombre de ces romans, qui rectifient 

leurs « lapsus » après coup ou qui tiennent un double discours témoigne d’un discours 

idéologique qui n’est qu’en cours de stabilisation. La correction de ce qui est ressenti comme 

un « faux pas » illustre la volonté des auteurs de rompre avec les discours coloniaux, mais 

également de la difficulté que pose cette rupture. Les romans d’aventures modernes reflètent à 

cet égard la schizophrénie qui transparaît dans l’attitude post-coloniale des sociétés 

                                                           
627 Michael Stuhr, Das Team: Die Miene, op. cit., p. 167. 
628 „Weiße waren in diesem Teil der Welt unter Umständen immer noch wichtig und mächtig und hatten 
einflussreiche Freunde, also legte man sich besser nicht mit ihnen an.“ Ibid., p. 181.  
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européennes du XXIe siècle, et qui naît de la rencontre entre une idéologie coloniale largement 

condamnée et un imaginaire colonial jamais explicitement déconstruit.. 
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Partie II. Les romans 

humanitaires entre sensibilisation 

et misérabilisme 
« L’aide humanitaire peut être très compliquée. Cela peut même parfois être dangereux ; il peut 

arriver que nos actions, contrairement à nos intentions, fassent du mal. […] Ce n’est pas une idée très 

originale, mais c’est une idée qui n’est pas toujours suffisamment prise en compte, qui n’est pas 

toujours suffisamment présente à l’esprit de ceux qui se sont engagés dans l’aide humanitaire ou de 

ceux qui la soutiennent. Mais c’est une idée essentielle, car c’est uniquement en l’ayant en tête que 

l’on peut corriger ses erreurs, que l’on peut faire attention aux préjugés, aux idées toutes faites, qui 

sont trompeuses, et que l’on peut être respectueux des gens que l’on cherche à aider. »  

Rony Brauman 

Alors qu’au sortir de la colonisation, dans les années 1960 et 1970, le « Tiers-monde » prenait, 

aux oreilles d’un certain nombre de Français de gauche, des résonnances de promesses de 

changements et d’alternatives à l’impérialisme629, le terme s’est depuis transformé en synonyme 

de misère et de violence. L’Afrique subsaharienne est sans doute le continent qui symbolise le 

mieux ce « Tiers-monde » suscitant de la pitié et une vague crainte. Dans l’ouvrage sur 

l’Afrique paru dans la collection « Idées reçues », un chapitre entier est dédié à l’idée courante 

selon laquelle « l’Afrique est le continent de tous les malheurs »630. L’enfant africain au ventre 

ballonné et aux membres décharnés est « élevé à hauteur d’icône »631 et symbolise la misère 

ultime. Médias et campagnes humanitaires ont participé à inscrire le continent africain comme 

espace de guerre et de misère dans l’imaginaire social en Europe.632 Ce discours est également 

relayé dans des romans pour la jeunesse : dans le roman Tom und der Zauberfußball633 [Tom et 

le ballon de football magique] traitant d’un ballon de football magique qui rend visite à des 

enfants de différents pays, l’unique épisode africain se déroule dans un petit village du Malawi 

et met en scène un garçon pauvre qui ne peut aller à l’école, faute d’argent. Alors que l’exemple 

de Tom und der Zauberfußball illustre de façon quelque peu caricaturale l’amalgame entre 

« Afrique » et « pauvreté », on remarque que les romans pour la jeunesse publiés en France et 

                                                           
629 Moura, L’image du tiers-monde dans le roman français contemporain, 1992, p. 7. 
630 Hélène d’Almeida-Topor, L’Afrique. 2e édition, Paris, Le cavalier bleu, « Idées reçues », 2009, 127 p., pp. 67-
89. 
631 Philippe Mesnard, op. cit., p. 22. 
632 D’Almeida-Topor, L’Afrique, « Idées reçues », 2009, p. 77, p. 80.  
633 Ulla Klopp et Dieter Brück, Tom und der Zauberfußball, Hamburg, Carlsen, 2008. 
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en Allemagne montrent en très grande majorité des personnages matériellement plus mal lotis 

que la plupart des lecteurs français et allemands. Seuls L’autre visage de la vérité 634 [Die andere 

Wahrheit] de Beverley Naidoo, Princes des rues d’Elizabeth Laird635, La danse yoruba636 de 

Simi Bedford et Elle s’appelait catastrophe637 de Nancy Farmer montrent des personnages issus 

des classes africaines aisées. Les romans pour la jeunesse sur l’Afrique subsaharienne parus en 

France et en Allemagne occultent la réalité d’une élite africaine noire, minoritaire, mais 

existante, vivant dans l’aisance, voire dans l’opulence, au profit d’une représentation plus 

commune d’un continent africain où règne la pauvreté. 

Or, c’est surtout l’étude des thématiques des romans qui illustre la profonde implantation de 

l’imaginaire d’une Afrique, comme espace de pauvreté et de violence dans la littérature de 

jeunesse. Sur tous les romans étudiés au cours de ce travail environ un sixième évoque des sujets 

tels que la guerre, la pauvreté extrême638, ou les problèmes sanitaires en Afrique subsaharienne. 

Kodjo Attikpoe regroupe ces thématiques sous le terme de « problème africain » : 

 « Le mot clé de “problème africain” est un terme générique rassemblant 

guerres civiles, crises politiques et pauvreté, auxquelles le continent africain 

est confronté aujourd’hui. On peut objecter que ces problèmes ne sont pas le 

lot exclusif des Noirs. » 639  

Le terme est donc d’emblée posé comme étant problématique ; outre le fait qu’il attribue au 

continent africain le monopole de la misère, comme le note Attikpoe, l’on pourra rajouter qu’il 

relève de l’afropessimisme640, et fait de problématiques sociales et politiques des 

caractéristiques culturelles. Or, le terme me paraît pertinent dans le cadre de cette étude, parce 

que c’est précisément cet esprit que l’on retrouve dans une très grande partie des romans sur 

des sujets sociopolitiques ou sanitaires sur l’Afrique subsaharienne.  

                                                           
634 Beverley Naidoo, L’autre visage de la vérité, Bayard Jeunesse, 2003 /Die andere Wahrheit, Hamburg, Erika 
Klopp, 2002 
635 Elizabeth Laird, Princes des rues, trad. Diane Ménard, Paris, Gallimard jeunesse, « Folio junior », 2004, 371 p. 
636 Simi Bedford, La danse yoruba, trad. Christelle Bécant, Paris, l’École des loisirs, « Médium poche », 1993, 
257 p. 
637 Nancy Farmer, Elle s’appelait Catastrophe, trad. Judith Silberfeld, Paris, l’École des loisirs, « Médium », 2000, 
333 p. 
638 C’est-à-dire les romans où le personnage souffre des conditions dans lesquelles il vit. J’exclus les romans 
mettant en scène des personnages pouvant être qualifiés de pauvres par comparaison avec les lecteurs 
européens, mais qui ne sont pas montrés comme étant dans le besoin ou souffrant de leur situation.  
639 „Das Schlagwort vom « afrikanischen Problem » ist ein Sammelbegriff, der Bürgerkriege, politische Krisen und 
Verarmung zusammenfasst, womit der afrikanische Kontinent heutzutage konfrontiert ist. Man darf zu bedenken 
geben, dass diese Probleme nicht das exklusive Los der Schwarzen darstellt“. Kodjo Attikpoe, Von der 
Stereotypisierung zur Wahrnehmung des ‚Anderen‘. Zum Bild der Schwarzafrikaner in neueren deutschsprachigen 
Kinder und Jugendbüchern, op. cit., p. 136 
640 Attitude selon laquelle la violence et la misère feraient partie d’une africanité indépassable. 
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II.0. Les romans humanitaires 
Ces romans sur le « problème africain » s’inscrivent toujours dans un contexte de 

sensibilisation. En racontant l’histoire d’enfants-soldats, de réfugiés, de malades du sida ou 

d’enfants des rues, ces romans informent les jeunes lecteurs de phénomènes d’actualité et les 

sensibilisent au sort des victimes. Ils utilisent souvent pour cela des stratégies relevant du 

discours humanitaire, c’est-à-dire d’un discours axé sur la victime et appelant explicitement ou 

implicitement à l’action. Je les qualifie donc de « romans humanitaires ». 

Le roman humanitaire comme « problem 

novel » 
Les romans de sensibilisation à des problèmes politiques, sociaux ou sanitaires en Afrique 

subsaharienne s’inscrivent dans la veine des « problem novels »641 ; ce genre, très répandu dans 

la littérature de jeunesse, en particulier dans la littérature pour adolescents, abordant des sujets 

de société délicats, tels que le divorce, l’inceste, la drogue, l’homophobie ou le racisme. Alors 

que jusqu’à la fin des années 1960, la littérature de jeunesse propose aux jeunes lecteurs surtout 

des histoires se déroulant dans des mondes merveilleux, dans des espaces exotiques ou dans un 

cercle familial ou scolaire protégé, la réalité et les problèmes de société font irruption dans les 

romans pour enfants et adolescents allemands au tournant des années 1970 à travers ces 

« problem novels »642. Il s’agissait de romans sur des sujets d’actualité643 qui soumettaient la 

société à une analyse critique644. Parmi les thèmes privilégiés du « Problembuch » allemand 

figuraient, dès la naissance du genre, la thématique du « tiers-monde ».645 Gansel constate que 

les « problem novels » montrent soit des personnages d’enfants qui s’engagent pour leurs droits, 

soit des personnages qui souffrent des conditions décrites. Il ajoute que dans les deux cas 

l’objectif est celui de « transmettre au lecteur enfantin un regard critique sur la société, de lui 

                                                           
641 « Problembuch » ou « Problemorientiertes Kinder- bzw. Jugendbuch » en Allemagne. 
642 Carsten Gansel, Moderne Kinder- und Jugendliteratur: ein Praxishandbuch für den Unterricht, 1. Dr, Berlin, 
Cornelsen Scriptor, 1999, 240 p., p. 59. 
643 Gina Weinkauff, « Multikulturalität als Thema in der Kinder- und Jugendliteratur », in Günter Lange, (éd.), 
Taschenbuch der Kinder- und Jugendliteratur, éd. Günter Lange, Baltmannsweiler, Schneider-Verl. Hohengehren, 

2000, p. 766‑781., p. 768. 
644 Carsten Gansel, op. cit., p. 59. 
645 „Als enttabuisierte Bereiche, die mit den 70er-Jahren in den Horizont romanhafter Darstellungen gelangten, 
gelten Politik, Herrschaft, Krieg, Faschismus, Arbeit, Arbeitslosigkeit, Ausbeutung, Liebe, Sexualität, Tod, 
Behinderung, Dritte Welt, Unterdrückung.“  Ibid., p. 59. 
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faire comprendre les mécanismes sociaux et de les lui expliquer afin de promouvoir sa capacité 

de penser. »646  

Le roman humanitaire comme roman 

engagé 
Les romans humanitaires relèvent de ce souci de confronter le lecteur adolescent ou 

préadolescent à des sujets d’actualité, qui l’aident à mieux connaître et comprendre le monde 

dans lequel il vit. Ils fonctionnent d’après le même principe que toute campagne de 

sensibilisation : attirer l’attention de l’opinion publique (ou ici celle du lecteur) sur un problème 

important, mais peu connu – ou considéré pas assez connu – dans le but de lutter contre ce 

problème et informer afin de changer les choses. À travers la fiction, ces romans rendent le 

jeune lecteur occidental attentif à des événements et à des phénomènes qui se déroulent loin de 

chez lui, mais dont l’importance est reconnue par leur propre société.  

Ces romans renvoient toujours à des phénomènes et des problèmes existant dans le monde du 

hors-texte et cette dimension référentielle est souvent délibérément soulignée par les auteurs et 

les éditeurs : on trouve alors dans les préfaces ou les épilogues une explication de l’auteur 

rappelant que, bien que l’histoire racontée soit inventée, les problèmes évoqués existent 

réellement : « Les personnages, les pays et l'histoire des Guerres de Chanda appartiennent à la 

fiction, mais les horreurs décrites sont réelles », peut-on lire dans une note de l’auteur des 

Guerres de Chanda.  

Le témoignage devient alors une notion-clé des romans de sensibilisation, constamment mis en 

avant par le paratexte. On apprend par exemple qu’Isabelle Collombat, l’auteur du roman sur 

la guerre au Rwanda Bienvenue à Goma, est partie au Rwanda peu après le génocide, 

qu’Elisabeth Laird a vécu et travaillé en Éthiopie et que son roman Princes des rues sur des 

enfants des rues à Addis-Abeba est « inspiré de témoignages »647, ou que Hanna Jansen retrace 

dans Über tausend Hügel wandere ich mit dir [J’irai avec toi par mille collines] l’histoire de sa 

fille adoptive, rescapée du génocide rwandais. Dans Bienvenue à Goma d’Isabelle Collombat, 

paru aux Rouergues, une jeune photographe en mission au Rwanda, apprenant la mort d’une 

                                                           
646 „ In beiden Fällen zielt die Wirkungsintention der Texte darauf, dem kindlichen Leser einen kritischen Blick auf 
die Gesellschaft zu vermitteln, ihm die sozialen Mechanismen durchschaubar zu machen, um ihn aufzuklären und 
damit seine Mündigkeit zu befördern.“ Ibid., pp. 59-60. 
647 4e de couverture de l’édition Gallimard « Folio » de Princes des rues. 
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amie journaliste, tuée pour avoir voulu éluder le rôle de la France dans le génocide rwandais, 

cite Primo Lévi : 

« N’oubliez pas que cela fut 

non ne l’oubliez pas : 

gravez ces mots dans votre cœur. 

Pensez-y chez vous, dans la rue 

En vous couchant, en vous levant ;  

Répétez-les à vos enfants. 

Ou que votre maison s’écroule. 

Que la maladie vous accable. 

Que vos enfants se détournent de vous. »648  

 

La référence à Primo Lévi met en exergue la portée le travail de témoignage du personnage : 

témoigner est un devoir. Cette importance du témoignage traverse un bon nombre des romans 

de sensibilisation au « problème africain ». Dans la préface de Gloria und ihr roter Löwe, 

Marie-Thérèse Schins évoque explicitement ce devoir de témoigner, en expliquant qu’elle 

« rend compte de ce qu’ [elle] a vu, ce qu’elle a entendu, senti et ressenti, et qu’elle ne peu[t] 

pas garder pour [elle]. »649 

La présentation de la parole de l’auteur comme témoignage indique que les auteurs sont 

« engagés » au premier sens du terme, c’est-à-dire qu’ils « donne[nt] [leur] personne ou 

[leur] parole en gage. »650. En effet, les romans de sensibilisation à des problèmes politiques, 

sociaux ou sanitaires en Afrique subsaharienne sont des romans que l’on peut qualifier de 

« romans de l’engagement »651 en accord avec la terminologie de Benoît Denis : il s’agit 

d’œuvres littéraires visant à « servir autre à chose qu’elle[s]-mêmes »652, c’est-à-dire qu’elles 

« entende[nt] remplir [une fonction] dans la société ou dans le monde »653.  

Corpus et plan de partie 
Le corpus rassemble tous les romans dont la thématique principale – c'est-à-dire la thématique 

sans laquelle il n’y aurait pas d’histoire – relève de problèmes sociopolitiques ou sanitaires en 

Afrique subsaharienne, et dans lesquels on peut distinguer un but argumentatif visant à 

                                                           
648 Isabelle Collombat, Bienvenue à Goma, Rodez, Éd. du Rouergue, « DoAdo », 2008, 205 p., pp. 198-199. 
649 „Und ab und zu berichte ich über das, was ich gesehen habe, was ich hörte, roch und fühlte und nicht mehr für 
mich behalten kann.“ Marie-Thérèse Schins, Gloria und ihr roter Löwe. Eine Kindheit in Ghana, p. 9.  

650 Ibid., p. 30. 
651 Benoît Denis fait une différence entre la « littérature engagée » qu’il réserve au mouvement littéraire du XXe 
siècle et la « littérature d’engagement » pour désigner toute littérature participant à l’actualité politique ou 
sociale. Voir Benoît Denis, Littérature et engagement de Pascal à Sartre, Seuil, « points essais », 2000, p. 10. 
652 Ibid., p. 30. 
653 Ibid., p. 34. 
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sensibiliser les lecteurs au problème abordé. Les problématiques des romans sur le « problème 

africain » peuvent être classées en plusieurs catégories : violence, pauvreté et maladies. Les 

sujets abordés sont les suivants : 

Problème abordé nombre titre auteur éditeur 

Enfants des rues, 

enfants livrés à eux-

mêmes 

7 Sans domicile fixe 

 

Strollers : 

Straßenkinder in 

Kapstadt 

L. Beake l'École des loisirs 

« Médium », 1994 (orig. 

Le Cap, 1987) 

Berlin, Erika Klopp, 1992 

12 + 

L’histoire de Séréna L. Beake l'École des loisirs, 

Médium, 1996 (orig. Le 

Cap, 1990) 

12+ 

Rêve de foot P. Bokolo 

Ngoi 

Gallimard jeunesse, 

« Folio Junior-histoires 

courtes », 2004 (orig. 

Italie) 

10+ 

Princes des rues E. Laird Gallimard Jeunesse, 

« Folio Junior », 2004 

(orig. Londres, NY 2003) 

11+ 

Gloria und ihr roter 

Löwe 

M-T. Schins Terre des hommes, 2007 

13+ 

 

Juma: Ein 

Straßenkind aus 

Tansania 

N. Siege Beltz und Gelberg, 1996 

8+ 

Tuso: Eine wahre 

Geschichte aus 

Afrika 

H. Schott Klett, 2010 (orig. 2009). 

6+ 

Disettes, famine, 

difficile accès à l’eau 

2 Issa, enfant des 

sables 

P-M. Beaude Gallimard, « Folio 

Junior », 2006, (orig. 
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« Page blanche », 1995). 

11+ 

Askalu und ihr Esel 

Senait  

S.Christmann Horlemann Verlag, 2004. 

9+ 

Guerre (enfants-

soldats, orphelins, 

réfugiés) 

10 Bienvenue à Goma I. Collombat  Rouergue, « DoAdo 

monde », 2008. 

13+ 

La Mémoire trouée 

Die stummen Schreie 

 

  

E. Combres Gallimard, Scripto, 2007. 

Köln, Boje, 2010. 

12+ 

 

Les guerres de 

Chanda 

 

 

Chandas Krieg 

A. Stratton Bayard, « Millézime », 

2009 (orig.Canada). 

 

 München, Dt.-

Taschenbuch Verlag, 

2007. 

14+ 

Nuria, la nomade J. Marimbert Syros Jeunesse, « les uns 

les autres », 2004. 

10+ 

Le secret du feu 

 

 

 

Das Geheimnis des 

Feuers 

H.Mankell Flammarion; « Castor 

Poche », 1998 (orig. 

Stockholm 1995). 

 

 Oetinger Verlag, 1997. 

 

12+ 

Champ de mines Y. Mens Thierry Magnier, 

« Roman. Petits poches », 

2005. 

8+ 
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Über tausend Hügel 

wandere ich mit dir 

 

J’irai avec toi par 

mille collines, tome1 

 

 

H. Jansen Knaur, 2003 (orig. 

Thienemann, 2002). 

 

 

Hachette Jeunesse, 

« Livres de poche 

jeunesse », 2009. 

12+ 

Das Team: Camp der 

Vergessenen 

M. Stuhr Thienemann, 2009. 

12+ 

Les enfants soldats Jean-Marie 

Defossez 

Michalon Jeunesse, « Les 

petits rebelles », 2004. 

9+ 

Charly en guerre 654 

 

 

 

Florent Couao-

Zotti 

Editions Dapper, « Au 

bout du monde », 2001, 

(orig. Lomé, 1996) 

10+ 

sida 7  Binti, une enfance 

dans la tourmente 

africaine 

  

Das Radiomädchen  

D. Ellis Hachette Jeunesse, 2004 

(orig. Canada, 2004) 

 

Vienne, Jungbrunnen, 

2006 

13+ 

Le secret de Chanda 

 

 

 

Worüber keiner 

spricht 

A. Stratton Bayard, « Millézime », 

2006 (orig. Canada).  

 

München, Dt- 

Taschenbuch-Verlag, 

2005. 

14+ 

                                                           
654 J’ai retenu cet ouvrage paru en première instance en Afrique à titre exceptionnel dans un but comparatif. 
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Le mystère du feu 

 

Das Rätsel des 

Feuers 

 

Mankell Flammarion, « Castor 

Poche » (orig. 

Stockholm, 2001). 

 

Hamburg, Oetinger, 

2002. 

 12+  

All for love J.Robson Peter Hammer Verlag, 

2007 (orig. Afrique du 

Sud). 

 11 +. 

Township Blues 

 

L. Van Dijk Cbj, 2003 (orig.2000). 

12+ 

Themba L.Van Dijk Cbj, 2006. 

 12+ 

Je vous e-mail 

d’Afrique 

B. Brocher Syros jeunesse, « les uns 

les autres », 2004. 

13+ 

Autres maladies 3 E-Mails aus Afrika S. Heuck Thienemann, 2007. 

 9+ 

Das Team: Die 

Miene des Todes 

M.Stuhr Thienemann, 2010. 

 12+ 

Travail des 

enfants/déscolarisati

on 

2 L’école perdue 

 

 

Die Schule der 

Armen 

T. Ben Jelloun Gallimard jeunesse, 

« Folio Junior », 2007. 

 

Berlin, Rowohlt 

Taschenbuch Verlag, 

« rororo », 2002655. 

10+ 

 

                                                           
655 Je n’ai pas réussi à savoir pourquoi la traduction précède la pubication originale. 
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Dans le premier chapitre de cette partie, j’étudierai la dimension engagée des romans 

humanitaires en accordant une attention particulière aux différentes façons dont cet engagement 

se manifeste dans le corpus français et allemand hors traductions. Dans le deuxième chapitre,  je 

propose d’élargir et de nuancer le point de vue selon lequel le roman de sensibilisation au 

« problème africain » serait misérabiliste, en déterminant une série de figures narratives le 

faisant basculer du côté du misérabilisme. Dans le dernier chapitre enfin, je tenterai de montrer 

que l’afropessimisme dans les romans pour la jeunesse naît souvent d’une approche dépolitisée 

et déhistoricisée du « problème africain ». 

II.1 L’engagement des romans 

humanitaires en France et en 

Allemagne : des discours divergents 
Si les romans humanitaires sont indubitablement des romans de l’engagement, l’analyse 

comparative des romans français et allemands montre que la question de l’engagement de 

l’œuvre ne prend pas la même place dans les deux corpus. Cette différence se manifeste autant 

à travers les choix narratologiques que les politiques éditoriales.  

Pour démontrer cette affirmation, je me base sur le corpus des romans de sensibilisation au 

« problème africain » en retenant uniquement les ouvrages parus en version originale en France 

et en Allemagne. J’exclus donc aussi bien les ouvrages traduits, que des romans en langue 

originale parus d’abord dans des éditions étrangères, tels que Charly en guerre656 de Florent 

Couao-Zotti. Les ouvrages étudiés sont les suivants : 

 

Famine P.-M. Beaude, Issa, enfant des sables, Gallimard Jeunesse 

« Folio Junior » 2002, (orig. « Page blanche », 1995).  

Réfugiés de guerre Y. Mens, Champ de mines, Thierry Magnier « Petit Poche », 

2005.  

J. Marimbert, Nuria, la nomade, Syros/Unicef, « les uns les 

autres », 2004. 

M. Stuhr, Das Team: Das Camp der Vergessenen, 

Thienemann, 2009. 

J-M Defossez, Les enfant soldats, Michalon Jeunesse « Les 

petits rebelles », 2004. 

Génocide rwandais E. Combres, La mémoire trouée, Gallimard Jeunesse, 

« Scripto » 2007. 

                                                           
656 Florent Couao-Zotti, Charly en guerre, Paris, Dapper, « Au bout du monde », 2001, 156 p. 
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I. Collombat, Bienvenue à Goma, Rouergues, « DoAdo », 

2008. H. Jansen, Über tausend Hügel wandere ich mit dir, 

Knaur, 2003 (orig. Thienemann, 2001). 

Pauvreté, déscolarisation T. Ben Jelloun, L’école perdue, Gallimard Jeunesse, « Folio 

Junior », 2007.  

S. Christmann, Askalu und ihr Esel Senait, Horlemann, 2004. 

U. Klopp, D. Brück, Tom und der Zauberfußball657, Carlsen, 

2008. 

Enfants des rues H. Schott, Tuso. Eine wahre Geschichte aus Afrika, Klett 

Kinderbuch, 2009. 

 N. Siege, Juma: Ein Straßenkind aus Tansania, Beltz & 

Gelberg, 1998.  

M.-T. Schins, Gloria und ihr roter Löwe, Terre des hommes, 

« Bücher für eine Erde der Menschlichkeit », 2008. 

Sida B. Brocher, Je vous e-mail d’Afrique, Syros, « Les uns, les 

autres », 2004. 

L. Van Dijk, Township Blues, cbt, 2003.  

L. Van Dijk, Themba, cbt, 2006. 

Onchocercose658  S. Heuck, E-Mails aus Afrika, Thienemann, 2007. 

 

Notons d’emblée que face à la singularité de chaque œuvre et face à l’hétérogénéité de la 

littérature de jeunesse de chaque pays, il est forcément réducteur d’appréhender les ouvrages 

en tant que composante d’une production nationale. Cependant, malgré l’absence de frontières 

imperméables entre le corpus français et le corpus allemand, on peut identifier des pôles et des 

tendances qu’il s’agit d’étudier.  

II.1.1 La question du réalisme : reportage 

ou littérature ? 
Les romans de sensibilisation au « problème africain » renvoient toujours à des problèmes 

existant dans le hors-texte et il s’agit en très grande majorité de romans réalistes. Cependant, 

l’ancrage dans la réalité et les renvois au hors-texte prennent des dimensions plus importantes 

dans le corpus allemand et, d’autre part, une partie des romans français analysés échappent à la 

tendance de l’hyperréalisme. Ces romans empruntent des éléments aux contes ou aux paraboles 

ou se présentent comme des produits textuels plutôt que référentiels. Les romans allemands 

adoptent ce qu’Erich Auerbach appelle un style « du premier plan », c’est-à-dire « des 

phénomènes extériorisés […] localement et temporellement déterminés, reliés sans faille dans 

                                                           
657 Dans ce roman mettant en scène le tour du monde d’un ballon de football magique, je me concentre sur le 
chapitre sur le Malawi, unique épisode du roman se déroulant en Afrique. 
658 Forme de cécité, aussi appelée cécité des rivières. 
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un perpétuel premier plan ; des pensées et des sentiments exprimés »659, tandis qu’un certain 

nombre de romans français arborent davantage un style de « l’arrière-plan » 660 marqué par 

l’ellipse. 

II.1.1.A. De l’effet de réel à l’histoire vraie : la 

mise en avant du caractère référentiel dans le 

corpus allemand 
Les histoires des romans du corpus allemand sont inscrites dans un cadre spatial très concret, 

parfois annoncé dès le titre, comme dans le cas de Juma: Ein Straßenkind aus Tansania661 

[Juma : Un enfant des rues de Tanzanie]. Les histoires se déroulent dans des villes clairement 

identifiées, et des explications historiques et topographiques, ainsi que des descriptions 

détaillées, voire des cartes, rappellent l’existence réelle de ces lieux et participent à construire 

un effet de réel.  

La dimension référentielle de ces romans est délibérément mise en avant, notamment à travers 

l’indication que les romans racontent des histoires tirées de la réalité. Ces renvois au hors-texte 

ne sont pas le propre des romans allemands, on les trouve également dans les romans français 

et dans les romans traduits. Cependant, ils prennent une dimension particulière dans le corpus 

allemand. Le titre du roman de Hanna Schott sur un enfant des rues en Tanzanie est 

représentatif à cet égard : à travers le titre Tuso: Eine wahre Geschichte aus Afrika662 [Tuso. 

Une histoire vraie d’Afrique], la « vérité » des faits narrés est soulignée et est ainsi 

implicitement présentée comme l’intérêt premier du roman. Cette insistance sur le caractère 

véridique des histoires constitue une tendance importante dans le corpus des romans allemands 

de sensibilisation au « problème africain ». La dimension référentielle de ces romans est ainsi 

constamment mise en avant, notamment à travers le paratexte663, c’est-à-dire les titres, les 

quatrièmes de couvertures, les préfaces et les postfaces. 

C’est ainsi qu’une grande partie des romans allemands ne se contente pas de préciser qu’il s’agit 

de romans inspirés de la réalité, comme le font aussi beaucoup de romans humanitaires français 

                                                           
659 Erich Auerbach, Mimesis : la représentation de la réalité dans la littérature occidentale, trad. Cornélius Heim, 
Paris, Gallimard, « Tel », 1992, 559 p., p. 20. 
660 Ibid. 
661 Nasrin Siege, Juma: ein Straßenkind aus Tansania, Weinheim, Beltz und Gelberg, 1998. 
662 Hanna Schott, Tuso: eine wahre Geschichte aus Afrika, Leipzig, Klett Kinderbuch, 2009. 
663 Gérard Genette, à l’origine de ce terme, explique que le paratexte est « un seuil […] qui offre à tout un chacun 
la possibilité d’entrer ou de rebrousser chemin ». Le paratexte annonce donc le texte et est, dès lors, à considérer 
comme indication de lecture. Voir Gérard Genette, Seuils, Paris, Seuil, « Essais », 1987, 426 p., p. 8. 
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ou anglo-saxons, mais présente longuement les sources originales de l’histoire. Dans Tuso: Eine 

wahre Geschichte aus Afrika, on trouve en postface la photo du « vrai » Tuso, dont l’histoire 

est racontée dans le roman, ainsi qu’une interview avec cet ancien enfant des rues. À la 

quatrième de couverture de l’édition Thienemann de Über tausend Hügel wandere ich mit dir664 

[J’irai avec toi par mille collines665 et Le chemin du retour666] de Hanna Jansen, l’auteure pose 

avec la fille rwandaise dont elle raconte l’histoire. De même, l’auteure de Gloria und ihr roter 

Löwe, précise que le roman est basé sur l’histoire d’une petite fille qu’elle a connue 

personnellement lors d’un voyage au Ghana et elle cite dans les remerciements des personnes 

qui apparaissent dans le roman. Dans la postface de Juma: Ein Straßenkind aus Tansania, 

Nasrin Siege, présente un centre recueillant des enfants de Tanzanie auquel elle assigne un rôle 

important dans son roman. L’auteure retrace l’histoire de ce centre et en explique le 

fonctionnement, faisant ainsi le lien entre le texte et la réalité. L’effet de réel établi à travers 

l’ancrage spatio-temporel du récit et les renvois au hors-texte se transforment en prétention de 

vérité. La fiction est relayée dans le paratexte par des éléments tirés du reportage – interview, 

photos – donnant au roman un caractère journalistique. Or, Benoît Denis rappelle que l’écriture 

journalistique se prête particulièrement à l’engagement dans la mesure où elle « “colle” le plus 

étroitement à l’événement »667. Ces romans reprennent par cela des formes de la « littérature 

documentaire » [Dokumentarliteratur] en vogue dans les « problem novels » allemands dès les 

années 1970.668 

Dans le corpus des romans allemands sur le « problème africain », on constate donc une 

tendance à souligner le caractère référentiel des romans et à minimiser leur dimension 

fictionnelle. Celle-ci est à inscrire dans la démarche d’une écriture engagée et se montrant 

comme telle. En exhibant leur inscription dans la réalité hors-textuelle, ces romans posent les 

fondements qui leur permettront, dans une étape suivante, d’appeler les lecteurs à l’action. 

                                                           
664 Hanna Jansen, Über tausend Hügel wandere ich mit dir: eine erschütternde Kindheit in Afrika, München, Knaur-
Taschenbuch, 2003, 365 p. 
665 Hanna Jansen, J’irai avec toi par mille collines : témoignage, Tome 1, trad. Sabine Wyckaert-Fetick, Paris, 
Hachette jeunesse, « Histoires de vies », 2004, 254 p. 
666 Hanna Jansen, Le chemin du retour : témoignage, trad. Sabine Wyckaert-Fetick, Paris, Hachette jeunesse, 
« Histoires de vies », 2005, 158 p. 
667 Benoît Denis, op. cit., p. 38. 
668 Carsten Gansel, Moderne Kinder- und Jugendliteratur. Ein Praxishandbuch für den Unterricht, Berlin, Cornelsen 
Verlag, 1999, p. 60. 
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II.1.1.B. Un univers de papier : la mise en avant 

de la littérarité du texte dans le corpus français 
Dans le corpus français, on trouve une majorité de romans où le caractère référentiel des romans 

est évident. Il s’agit de romans renvoyant à des événements clairement identifiés, tels que le 

génocide rwandais, la guerre de l’Ogaden opposant la Somalie à l’Éthiopie ou la guerre en 

Sierra Leone. L’on y trouve des renvois au hors-texte à travers des précisions documentaires : 

dans La Mémoire trouée, des précisions sur l’histoire du Rwanda sont données dans la note de 

l’auteur et les notes de bas de page ;  le roman Les enfants soldats669 de Jean-Marie Defossez se 

finit sur une épigraphe, indiquant le nombre d’enfants-soldats dans le monde. Or, à l’exception 

de Je vous e-mail d’Afrique670, rassemblant les mails que l’auteure, Bénédicte Brocher, a 

envoyés à ses sœurs lors de son séjour humanitaire en Côte d’Ivoire, les histoires sont présentées 

comme vraisemblables, mais non pas comme « vraies ». De même, contrairement au corpus 

allemand, le caractère référentiel des romans français n’est pas souligné à travers la présentation 

des personnes ou des institutions évoquées dans le roman. Ces derniers se distinguent donc de 

la tendance présente dans le corpus allemand, qui consiste à insister sur ce caractère référentiel 

en se situant à la frontière entre reportage et roman, entre réalité et fiction.  

D’autre part, il existe également une autre veine, qui peut paraître étonnante dans le traitement 

de sujets d’actualité : certains auteurs de romans français choisissent d’évoquer les problèmes 

réels à travers une écriture qui s’éloigne du réalisme qu’impose généralement le genre du roman 

engagé. Bien que légèrement minoritaire, cette tendance est importante dans la mesure où je 

n’ai trouvé de représentant de cette tendance ni dans le corpus allemand ni parmi les romans 

traduits.  

Dans Issa, enfant des sables671 de Pierre-Marie Beaude, Champ de mines672 de Yann Mens, et 

L’école perdue673 de Tahar Ben Jelloun, le cadre spatial est flou, les repères sont brouillés. Dans 

Champ de mines, il est question du « village » et de « la ville », mais aucun toponyme ne livre 

d’informations sur l’emplacement de ces lieux. On apprend que l’histoire se déroule « en 

                                                           
669 Jean-Marie Defossez, Les enfants soldats, Paris, Michalon jeunesse, « Les petits rebelles », 2004, 152 p. 
670 Bénédicte Brocher, Je vous e-mail d’Afrique, Paris, Syros jeunesse, « Les uns les autres », 2004, 104 p. 
671 Pierre-Marie Beaude, Issa, enfant des sables, Paris, Gallimard, « Collection Page blanche », 1995. 
672 Yann Mens, Champ de mines, Paris, Thierry Magnier, « Petite poche », 2005. 
673 Tahar Ben Jelloun, L’école perdue, Paris, Gallimard jeunesse, « Folio junior », 2007.  
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Afrique »674, mais le pays reste un « simple pays en guerre »675 non identifié. De même dans 

L’école perdue, l’espace est posé comme flou dès l’incipit. 

 « Cette histoire est arrivée dans un pays d’Afrique de l’Ouest, dans un tout 

petit village qui se situe à une heure d’autobus de la grande ville. Le village 

n’a pas de nom. On l’appelle “le village”. Moi, je l’appelle “le néant”, à cause 

du vide, du vent qui tourne en rond et de la poussière qu’il dégage. »676 

Un pays quelconque en Afrique de l’Ouest, un village sans nom et un toponyme inventé, qui, 

au lieu de préciser l’endroit, en semble nier la simple existence ; on est loin de l’effet de réel 

visé par des romans comme Tuso: Eine wahre Geschichte aus Afrika. Dans Issa, enfant des 

sables, l’espace n’est pas beaucoup plus précis ; les infinis paysages de sable traversés par les 

personnages apparaissent comme un symbole du lieu indéterminé. Ce sont donc des romans qui 

se déroulent dans des hors-lieu, mais également dans un hors-temps : d’une part, on n’y trouve 

pas d’indications temporelles et d’autre part, ces romans traitant respectivement de la famine, 

de la guerre et du travail infantile ne renvoient pas explicitement à des événements identifiables 

dans le temps, mais à des phénomènes intemporels. Cette absence de renvois au hors-texte 

distingue radicalement ces romans des autres romans humanitaires français et allemands. 

De plus, les trois romans présentent des structures en huis clos : Champ de mines ne compte 

que trois personnages, Issa enfant des sables se déroule dans un village abandonné, et le village 

sans nom de L’école perdue est un huis clos où seuls les gens se trompant de route échouent de 

temps à autre. L’univers où se déroule l’histoire semble alors refermé sur lui-même, laissant 

entrevoir sa nature fictive. Cette écriture évoque alors celle du conte.677  

L’absence d’effets de réel créés par des intrigues se déroulant dans des lieux isolés et 

indéterminés est complétée par un style qui ne vise pas l’imitation de la réalité, mais souligne 

la littérarité de ces textes. Alors que les romans allemands étudiés dans ce chapitre sont rédigés 

dans une langue facile, presque familière avec beaucoup de dialogues, Issa, enfant des sables, 

Champ de mines et L’école perdue sont des romans au style travaillé et à la langue ciselée. Dans 

Issa, enfant des sables, les longues descriptions alternent avec du discours indirect libre et les 

images sont abondantes. L’ensemble de la première moitié de Champ de mines est exempt de 

                                                           
674 Yann Mens, op. cit., p. 5. 
675 Ibid., 4e de couverture 
676 Tahar Ben Jelloun, op. cit., p. 9. 
677 « les références historiques en sont absentes (« en ce temps là... ») comme les données géographiques ; sur un 
fil narratif marchent des personnages qui restent plutôt schématiques », Pierre Péju, La petite fille dans la forêt 
des contes. Pour une poétique du conte : en réponse aux interprétations psychanalytiques et formalistes, Paris, 
Rober Laffont, 1997 (orig. 1981), 297 p., p. 21. 
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discours direct, à l’exception de deux phrases de la mère que le personnage se remémore. Paru 

dans la collection « Roman. Petite Poche » dont la mise en page particulière rappelle la poésie 

et introduit dans le roman des effets de rythme, ce court récit de 96 pages prend des airs de long 

poème. Dans L’école perdue, des envolées lyriques, qui apparaissent parfois comme de 

véritables poèmes imbriqués, viennent souligner stylistiquement les moments-clés de l’histoire. 

Ainsi la réponse à la question « Quelle est la pire chose au monde » que le maître pose aux 

élèves et dont la réponse – « l’ignorance » – constitue le principal message du roman est 

délivrée à travers une série de vers libres s’étendant sur deux pages. Pour trouver la réponse à 

sa question, le personnage du maître invoque  

« Ceux qui ont réfléchi sans avoir fait de grandes études 

ceux qui ont lu des livres et décrypté des messages, des nuages et des forêts, 

ceux qui lisent dans l’écorce des arbres, dans les yeux des mères, et savent 

interpréter la musique du vent ».678 

 

Outre le choix d’une structure versée, on remarque que ces vers évoquent l’acte de lire et de 

déchiffrer, mettant ainsi en abyme le thème de la textualité. À travers la présence de passages 

au caractère poétique et à travers l’importance d’une langue qui n’est pas celle du quotidien, 

ces romans semblent mettre en exergue la littérarité du récit. Alors qu’ils évoquent des sujets 

profondément ancrés dans la réalité, ces romans humanitaires semblent rappeler à tout moment : 

« attention ceci est (aussi) un texte ».  

Cette mise en avant du caractère littéraire du roman est relayée par le paratexte. Sur la quatrième 

de couverture de L’école perdue, le roman est décrit comme une « fable moderne d’une grande 

poésie » et la quatrième de couverture d’Issa, enfant des sables indique qu’ « avec poésie et 

émotion, Pierre-Marie Beaude nous entraîne dans un voyage bouleversant ». On retrouve cette 

valorisation de la forme sur la quatrième de couverture de La mémoire trouée de Elisabeth 

Combres, qui vante une « écriture tout en pudeur »679. Le fait que ces quatrièmes de couverture 

valorisent l’écriture, indique que l’argument de vente de ces romans de sensibilisation n’est pas 

seulement le sujet qu’ils traitent, mais aussi leur qualité littéraire.  

La mise en avant de l’aspect littéraire de ces romans ainsi que l’absence de renvois explicite au 

hors-texte à travers l’absence d’ancrage spatio-temporel clair et l’emprunt d’éléments au genre 

du conte indique que, malgré leur thématique, ces romans n’affichent pas explicitement leur 

dimension « engagée », c’est-à-dire involucrée dans la société. S’ils sensibilisent les lecteurs 

                                                           
678 Tahar Ben Jelloun, op. cit., p. 78. 
679 Bien que ce roman s’inscrive clairement dans une veine réaliste et assume sa dimension référentielle, il s’agit 
d’un roman qui se distingue autant par son écriture que par son message. 
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aux problèmes qu’ils abordent, ils se présentent d’abord comme des œuvres littéraires où la 

forme est aussi importante, voire plus importante, que la thématique.  

Au sein du corpus français coexistent donc deux tendances : celle des romans renvoyant 

explicitement au hors-texte et délivrant avant tout un message, et celle des romans affichant la 

forme comme un élément aussi important, voire plus important que le message. Ces différentes 

tendances s’expliquent en partie par les prérequis des éditions dans lesquelles ces romans sont 

parus : ainsi Issa, enfant des sables est d’abord paru chez Gallimard dans la collection « Page 

blanche » avant de paraître dans la collection « Folio Junior » où paraît également L’école 

perdue. La mémoire trouée paraît chez Gallimard en collection « Scripto », et Champ de Mines 

est édité chez Thierry Magnier en collection « Roman. Petit Poche ». Il s’agit donc de maisons 

d’édition dont la réputation est basée sur la qualité littéraire des texteset/ ou de collections 

préparant les jeunes lecteurs à la « grande lecture ». En revanche, Nuria, la nomade680, Je vous 

e-mail d’Afrique, Les enfant soldats et Bienvenue à Goma681 – des romans où la dimension 

référentielle est explicite – sont publiés respectivement chez Syros, maison d’édition 

ouvertement engagée682, aux éditions Michalon dans la collection « Petits rebelles » 

introduisant les lecteurs à des sujets d’actualité683, et aux éditions du Rouergue, qui publie « des 

ouvrages pour se poser des questions »684. 

II.1.2 La victime anonyme contre la victime, 

figure d’identification 
Un autre point important distinguant le corpus français du corpus allemand est la question du 

personnage principal et de la figure de l’identification. Dans les romans allemands, le 

personnage principal et la figure d’identification est un personnage africain, victime du 

problème traité par le roman. Dans le corpus français, l’identification se fait avec un personnage 

venu de l’extérieur, qui tente de lutter contre le problème.  

                                                           
680 Jean-Jacques Marimbert, Nuria, la nomade, Paris, Syros jeunesse, « Les uns, les autres », 2004. 
681 Isabelle Collombat, Bienvenue à Goma, Rodez, Éd. du Rouergue, « DoAdo », 2008. 
682 Maison d’édition fondée en 1974 par le Parti Socialiste Unifié.  
683 La collection comporte des romans sur des sujets tels que la guerre au Timor, le conflit nord-irlandais, la guerre 
en Irak et autres conflits. 
684 Françoise Lagache, La littérature de jeunesse : la connaître, la comprendre, l’enseigner, Paris, Belin, 2006, 
p. 13. 
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II.1.2.A. La mise à distance de la victime dans le 

corpus français 
Dans les romans français, la figure à laquelle le lecteur est appelé à s’identifier est plus souvent 

un personnage venu d’Europe pour lutter contre la faim, la guerre ou la maladie685 que le 

personnage de la victime.686 Les personnages de secouristes sont des agents humanitaires ou 

des journalistes. Dans L’école perdue, le narrateur et personnage principal est un maître d’école 

retournant dans son village d’enfance après avoir été formé en ville. Les victimes sont les 

personnages secondaires : des anonymes ou des personnages identifiés, mais tenus à distance.  

Dans L’école perdue, le narrateur évoque la pauvreté qui règne dans le village en n’exposant 

non pas les destins individuels des habitants touchés par la pauvreté, mais à travers un style 

définitoire : 

 

« Être pauvre en Afrique, c’est banal, ça ne surprend personne. Nous avons 

l’habitude de manquer de tout et de ne pas protester.  

Être pauvre dans notre village, c’est se réveiller le matin en se demandant si 

la journée se passera sans que les enfants ne crient à cause de la faim, c’est 

lire dans les yeux d’une mère l’appel de la délivrance quand la fièvre monte 

et fait mal, c’est perdre le goût à la vie parce que la vie nous a oubliés. Comme 

Dieu, comme le ciel. Nous sommes les oubliés des hommes et du ciel. 

Être pauvre c’est ne pas avoir de chance, ou plus précisément, c’est n’avoir 

rien, pas même des fèves pour le temps de la sécheresse. C’est n’avoir que ses 

mains, ses bras et ses grands yeux pour surveiller l’horizon. Seuls ceux qui se 

trompent de chemin viennent vers nous. Dès qu’ils nous voient, ils prennent 

peur et repartent en courant. Ils ne s’imaginent pas que des gens aussi 

démunis, aussi pauvres, puissent exister »687. 

 

À travers la répétition du syntagme « Être pauvre, c’est… », le narrateur donne une véritable 

définition de la pauvreté. Cela donne à cette présentation de la pauvreté le poids d’une validité 

générale et vérifiée. Sans noms ni de visages ou destins individuels, ces pauvres ne sont pas 

destinés à être des personnages d’identification. Ce sont des pauvres à caractère symbolique, et 

si le lecteur est bien appelé à prêter attention à leur souffrance, il n’est cependant pas appelé à 

la partager le temps d’une lecture.  

 

La victime peut également être un personnage identifié, mais tenu à distance. C’est le cas de 

Champ de mines de Yann Mens ou Issa, enfant des sables de Pierre-Marie Beaude. Ici, les 

                                                           
685 La mémoire trouée et Nuria, la nomade sont les exceptions. 
686 C’est le cas de cinq romans sur huit. 
687 Tahar Ben Jelloun, op. cit., pp. 17-18 
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victimes sont individualisées, mais elles ne sont pas des personnages d’identification. Dans 

Champ de mines, Soyaan, l’orphelin de guerre, ne prend jamais la parole688, et dans Issa, enfant 

des sables, Issa, personnage éponyme du roman, est en même temps le grand absent, puisque 

cet enfant agonisant est inconscient pendant la quasi-totalité du récit. Les personnages 

d’identification sont les secouristes. 

L’histoire racontée dans ces romans français n’est donc pas celle des victimes, mais bien celle 

des personnages qui tentent de lutter contre le problème abordé. Or, dans le corpus allemand, 

on assiste au phénomène inverse. 

II.1.2. B. La victime comme personnage 

d’identification dans le corpus allemand 
On note que dans la quasi-totalité des romans allemands étudiés dans ce chapitre, le personnage 

principal est la victime689. C’est le cas de sept romans sur huit. Il s’agit de l’enfant des rues, de 

la fillette tutsie qui assiste au massacre de sa famille ou de l’adolescente touchée par le sida. 

Parfois, le titre du roman explicite cette position centrale : ainsi Tuso, Themba et Juma sont les 

personnages principaux des romans éponymes. Ces personnages sont également les 

personnages focalisateurs690 : que ce soit dans les romans à la première personne ou dans ceux 

à la troisième personne, dont l’histoire est racontée en focalisation interne, c’est par les yeux de 

celui qui subit le problème traité que le lecteur découvre la vie et les sentiments de ce dernier. 

Dans les romans allemands du corpus étudié, le lecteur est donc appelé à s’identifier à la 

victime. Les difficultés auxquelles sont confrontés les personnages principaux ne sont pas 

simplement racontées ; le lecteur est appelé à en faire l’expérience à travers la lecture.  

Le choix narratologique de la victime comme personnage d’identification est intimement lié au 

message que les auteurs veulent faire passer. Nasrin Siege explique dans la postface de Juma: 

Ein Straßenkind aus Tansania, la raison qui l’a poussée à écrire un roman sur un enfant des 

rues en Tanzanie : 

« Avec l’histoire de Juma, j’aimerais aider les lecteurs et les lectrices à 

dépasser leur propre monde d’expériences, et à prendre part à la vie des 

enfants des rues, à la comprendre et à lutter contre des conditions qui obligent 

                                                           
688 Il se répète uniquement mentalement les phrases de sa mère.  
689 Das Team: Camp der Vergessenen est à classer dans cette catégorie ainsi que dans celle des romans dont le 
personnage principal est le secouriste (agent humanitaire etc.), puisqu’il il s’agit de deux récits parallèles dont 
les personnages principaux sont respectivement les membres de « Das Team » et Jikal, un enfant-soldat. 
690 Dans Gloria und ihr roter Löwe, roman polyphonique, la focalisation est prise en charge par différents 
personnages. 
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les enfants à vivre et à mourir dans la rue. Car c’est ainsi seulement, j’en suis 

convaincue, que nous pourrons changer quelque chose. »691 

La lecture est donc une expérience empirique. Pour Siege, elle ne sert pas seulement à faire 

prendre conscience au lecteur de l’injustice dans le monde, mais surtout à appeler ce dernier à 

s’engager contre cette injustice. En indiquant qu’elle est « convaincue que nous pourrons 

changer quelque chose », Nasrin défend l’idée que « changer quelque chose » relève des 

compétences d’un « nous », incluant le lecteur. Ici, le roman est donc explicitement montré 

comme outil de sensibilisation appelant le lecteur à prendre part au changement nécessaire pour 

rendre le monde meilleur.  

Établir la victime comme personnage d’identification est donc une manière de sensibiliser à 

travers la mise à en situation. Être victime le temps d’une lecture pour en ressortir plus sensible 

aux problèmes du monde, telle est l’expérience proposée par ces romans, menée avec la finalité 

de convertir le lecteur à l’action.  

II.1.3 Le regard sur l’engagement 

humanitaire 
La thématique du « problème africain » ne donne pas lieu aux mêmes problématiques selon 

qu’elle est traitée du point de vue de la victime ou du secouriste. Quand le personnage principal 

est le secouriste, ce sont les obstacles qu’il rencontre dans son combat pour sauver les victimes 

qui sont mis en avant. Quand le personnage principal est la victime, c’est sa lutte pour la survie 

qui est privilégiée – le secouriste apparaît alors comme un sauveur omnipotent.  

II.1.3.A. L’humanitaire garant du « happy end » 

dans les romans allemands 
Les personnages de philanthropes engagés jouent un rôle important dans les romans 

allemands692. Il s’agit d’agents humanitaires occidentaux dans Tuso de Hanna Schott, dans 

Gloria und ihr roter Löwe de Marie-Thérèse Schins et E-Mails aus Afrika de Sigrid Heuck, 

d’agents d’organisations locales, dont le financement provient d’Europe dans Juma de Nasrin 

Siege et Themba693 de Lutz van Dijk. Ces personnages sont – à l’exception du médecin 

humanitaire dans E-Mails aus Afrika – des personnages secondaires. Ils apparaissent seulement 

à la fin de l’histoire, mais représentent le salut des personnages victimes, en leur assurant l’aide 

                                                           
691 Nasrin Siege, op. cit., pp. 161-162. 
692 Ils apparaissent dans 7 des 9 romans allemands. 
693 Lutz van Dijk, Themba, 1. Aufl., München, cbt, 2008. 
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dont ils ont besoin. On constate en effet que dans chacun de ces romans, les personnages de 

secouristes sont des personnages positifs dont l’action est toujours couronnée de succès.  

Dans Tuso: Eine wahre Geschichte aus Afrika, Tuso est recueilli par des sœurs blanches qui 

gèrent un internat, après avoir passé plusieurs années dans la rue. Cette fin heureuse se fait sans 

difficulté aucune : Tuso se cache dans la voiture des deux bonnes sœurs blanches, celles-ci le 

découvrent et lui procurent immédiatement une place dans leur institution. Même si cette fin 

idyllique s’explique en partie par le fait qu’il s’agit d’un roman pour de très jeunes lecteurs à 

partir de six ans, elle donne l’impression qu’il suffit de l’apparition de quelques Blancs pour 

mettre fin à la misère d’un enfant. Comme dans Tuso, Sylvia, l’agent humanitaire blanche dans 

Gloria und ihr roter Löwe est un véritable ange tombé du ciel. Son apparition n’est pas préparée 

par le récit, puisqu’elle n’apparaît que trois chapitres avant la fin (page 91/110 pages), et que 

l’organisation pour laquelle elle travaille n’est jamais évoquée avant. Gloria rencontre plusieurs 

personnes dans son chemin qui la protègent contre la violence de sa mère, alors que Sylvia, 

l’agent humanitaire allemande, n’arrive qu’à la fin de l’histoire, quand Gloria a déjà survécu au 

pire. Malgré cela, Sylvia est élevée au rang du sauveteur le plus important : quand elle ne vient 

pas voir Gloria à l’hôpital pendant plusieurs jours d’affilée, Gloria tombe malade et refuse de 

s’alimenter, et quand, après une longue période de mutisme Gloria retrouve la parole, ses 

premiers mots sont « I missed you Mama Sylvia »694. Dans Juma: Ein Straßenkind aus Tansania 

et Themba les enfants se méfient d’abord des agents des ONG, mais finissent par retrouver une 

vie heureuse loin de la rue grâce à ces derniers. Véritables Dei ex Machina, ces personnages 

engagés dans la protection des enfants sont des héros dont l’apparition signe toujours la fin 

heureuse des romans. 

Dans ces romans, les secouristes ne procurent pas aux personnages principaux une simple 

assistance ponctuelle, mais semblent leur assurer l’accès permanent à une vie de bonheur. Ainsi, 

l’orphelinat dans lequel Gloria trouve refuge grâce à Mama Sylvia est un endroit idyllique : 

« Nous bâtissons une nouvelle maison avec jardin pour les plus petits enfants, 

au bord de la mer. Tous vont à l’école avec enthousiasme, parce qu’ils ne 

doivent plus trier les déchets, qu’ils n’ont plus besoin de voler et de chercher 

un endroit pour dormir le soir. »695 

                                                           
694 Marie-Thérèse Schins, op. cit., p. 104. 
695 „Am Meer bauen wir ein neues Haus mit Garten für die kleineren Kinder. Alle gehen begeistert zur Schule, weil 
sie keinen Müll mehr sortieren müssen, nicht mehr stehlen und abends keinen Schlafplatz zu suchen brauchen.“ 
Ibid., p. 92.  
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Pour Gloria, il s’agira du lieu lui assurant un bonheur parfait, puisque Mama Sylvia engagera 

toutes les personnes qui comptent dans la vie de la jeune fille comme personnel de l’orphelinat. 

Dans cet entourage paradisiaque d’où le malheur semble banni, Gloria affirme qu’elle est « une 

toute nouvelle fille, avec un nouveau chez-[elle] »696. L’engagement de l’agent humanitaire 

allemande en faveur de la fille abandonnée se solde donc par un succès immaculé, et offre à 

cette dernière une nouvelle vie, qui serait synonyme de bonheur idéal. Cette fin merveilleuse 

tranche avec le ton du reste de ce roman réaliste qui s’adresse à des lecteurs à partir de treize 

ans, et qui comporte plusieurs scènes violentes. Elle sert donc moins à rassurer les lecteurs qu’à 

valoriser le travail des humanitaires. Cette représentation radicalement positive de l’action 

humanitaire et des agents que l’on trouve dans une grande partie des romans humanitaires 

allemands tranche avec la représentation qu’en font les romans français du même type. 

II.1.3.B. L’action humanitaire comme travail de 

Sisyphe dans les romans français  
Comme dans les romans humanitaires allemands, les romans humanitaires français mettent 

généralement en scène des personnages d’humanitaires. Des sept romans français de 

sensibilisation au « problème africain », cinq font intervenir des personnages de médecins et 

psychologues humanitaires, tous venus d’Europe. Cependant, le discours sur l’engagement 

humanitaire est beaucoup moins univoque que dans les romans allemands mettant en scène des 

agents humanitaires. Les obstacles auxquels s’opposent les humanitaires sont exposés en détail 

et dans l’un des romans, l’entreprise de sauvetage se solde même par un échec. Même quand 

ils parviennent à venir en aide aux victimes, ces humanitaires sont loin d’être les sauveurs tout-

puissants que l’on trouve dans les romans allemands.  

Dans la majorité de ces romans, l’action humanitaire est représentée de façon positive, mais 

elle ne revêt pas la même importance ni n’est couronnée du même succès que dans une grande 

partie des romans du corpus allemand. Dans Je vous e-mail d’Afrique, la narratrice française, 

travaillant comme psychologue en Côte d’Ivoire dans le cadre d’une mission humanitaire, 

évoque les joies, mais aussi les peines et les limites de son métier. Dans Nuria, la nomade de 

Jacques Marimbert, l’arrivée de Nuria, la réfugiée de guerre, dans un camp humanitaire 

représente son salut ; elle y obtient la chance d’aller à l’école, et le séjour dans le camp semble 

gai. Cependant, bien qu’il s’agisse de loin du roman du corpus français défendant le discours le 

plus optimiste sur l’action humanitaire, Nuria constate dès son arrivée que ce camp est 

                                                           
696 „Ich bin ein ganz neues Mädchen mit einem neuen Zuhause.“ Ibid., p. 107. 
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également « une prison »697 rappelant que son séjour dans cet endroit n’est pas à considérer 

comme un « happy end ».  

D’autres romans sont ouvertement pessimistes au sujet de l’action humanitaire. Le roman 

Champ de mines de Yann Mens semble à ce titre symbolique : Paola, qui est venue en Afrique 

pour sauver des enfants de guerre comme Soyaan, doit observer comment celui-ci traverse un 

champ de mines, sans pouvoir l’aider. Si Soyaan arrive sain et sauf du côté sûr du champ, elle 

pourra lui procurer des soins, mais c’est le hasard seul que décide si le garçon réussira à 

traverser le champ de mines ou non. Bien qu’à la fin Soyaan sorte indemne de cette traversée 

meurtrière, le champ de mines symbolise la limitation du pouvoir de Paola et des organisations 

humanitaires qu’elle représente. De même dans Issa, enfant des sables, Marie apparaît comme 

une humanitaire sans illusions. En se rappelant la conviction qui l’a poussée à s’engager dans 

l’humanitaire, elle sourit « de ses naïvetés d’hier ».698 Elle sait que même en soignant ces 

personnes, elle ne règlera pas leurs problèmes : « Elle n’avait rien à leur apprendre sur la façon 

de survivre dans cette fournaise qui la faisait souffrir encore plus qu’eux. […] Qu’aurait-elle 

pu leur apporter ? »699. C’est également ce que lui confirment les premiers concernés. Il arrive 

que le camion de Médecin d’Afrique – l’organisation pour laquelle elle travaille – soit accueilli 

par des tirs de balles de villageois méfiants. Quand elle trouve Issa et ses parents et qu’elle 

décide de rester auprès d’eux plusieurs jours pour soigner l’enfant, elle se sent vite inutile : 

« Elle était venue secourir, et voilà qu’elle avait l’impression d’être reléguée 

dans la marge. Ce couple africain ne lui reconnaissait pas le rôle qu’elle avait 

l’habitude de tenir en ville. On lui savait gré, sans aucun doute de s’être 

occupée d’Issa et d’avoir apporté des médicaments et de la nourriture. Mais 

maintenant la vie reprenait et personne n’avait réellement besoin d’elle. »700 

La mort d’Issa, qui survient malgré ses soins vient renforcer cette image d’impuissance. Ici, 

l’agent humanitaire n’apparaît pas comme un héros. L’échec de Marie à sauver l’enfant et sa 

douleur finale ne viennent que renforcer le constat de l’incapacité des humanitaires à sauver le 

monde, qui traverse tout le roman. L’action humanitaire, telle qu’elle est montrée dans ce 

roman, est une entreprise de Sisyphe.  

                                                           
697 Jacques Marimbert, op. cit., p. 44. 
698 Pierre-Marie Beaude, Issa…, op. cit., p. 27. 
699 Ibid., p. 92. 
700 Idem. 
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Là où les romans humanitaires allemands véhiculent une image positive, voire idéalisée de 

l’action humanitaire, les romans français sont donc plus prudents, voire pessimistes quand il 

s’agit d’établir l’efficacité de cette dernière.  

II.1.4 De la sensibilisation à l’appel à 

l’action  
À travers ses écrits, le romancier engagé « en appell[e] [aux] capacités de jugement critique ou 

d’indignation [du lecteur], afin de le convertir à l’action »701. Cependant, cette conversion à 

l’action peut être plus ou moins explicite selon les romans. En effet, une partie importante des 

romans allemands702 encouragent les jeunes lecteurs à agir contre le problème abordé dans le 

roman en faisant des dons financiers, alors que les appels explicites à l’action sont absents du 

corpus français.  

II.1.4.A. Les appels à l’action dans les romans 

allemands  
 

La mise en avant de la véracité des faits racontés, ainsi que la mise en avant de la victime et de 

sa souffrance dans les romans allemands étudiés ci-dessus visent à pousser le lecteur à l’action. 

L’appel à lutter contre les problèmes se manifeste notamment à travers le message que les 

romans délivrent ; en montrant des secouristes triomphants, l’action en faveur des victimes est 

valorisée. Il arrive que cet encouragement implicite à agir soit également explicité à travers le 

paratexte. Ainsi l’épilogue de Juma: Ein Straßenkind aus Tansania de Nasrin Siege s’ouvre sur 

une citation de Federico Mayer, membre de l’Unesco, appelant à un engagement en faveur des 

enfants des rues. « Les enfants des rues […] ne peuvent pas appeler à l’aide. Leur seule voix 

est notre voix. Leur seul espoir est notre capacité d’action. Soutenons ceux qui essayent de leur 

rendre leur enfance perdue »703. À travers cette citation qui ouvre l’épilogue, l’auteure inscrit 

son roman parmi les tentatives de donner une voix aux enfants supposément sans voix. 

L’engagement en faveur d’un changement est ainsi clairement revendiqué. 

La lecture peut, elle aussi, être posée comme un acte d’engagement. Le roman Gloria und ihr 

roter Löwe de Marie-Thérèse Schins, sur un enfant des rues à Accra, est paru dans la collection 

                                                           
701 Benoît Denis, op. cit., p. 84. 
702 C’est le cas cinq romans sur huit. 
703 „Straßenkinder […] können nicht nach Hilfe rufen. Ihre einzige Stimme ist unsere Stimme. Ihre einzige Hoffnung 
ist unsere Fähigkeit zu handeln. Lasst uns jene unterstützen, die versuchen, ihnen ihre verlorene Kindheit 
zurückzugeben.“ Federico Mayer in Nasrin Siege, op. cit., p. 15. 
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« Bücher für eine Erde der Menschlichkeit » [des livres pour une terre d’humanité] aux éditions 

Terre des hommes. La quatrième de couverture précise qu’il s’agit là de « livres pour de jeunes 

gens, et pour tous ceux qui veulent s’engager avec eux, pour une terre de l’humanité »704. La 

lecture de ce roman ainsi que celle des autres romans de la même collection sont donc 

présentées comme correspondant à une action en faveur d’un monde meilleur.  

L’appel à l’action est directement adressé au lecteur à travers les demandes de dons financiers 

que l’on trouve dans cinq des romans humanitaires parus en Allemagne705 et dans deux romans 

qui ne traitent pas du « problème africain »706. On trouve alors à la fin du roman un numéro de 

compte d’une organisation humanitaire, parfois accompagné d’un commentaire expliquant 

l’importance de soutenir ces organisations. Dans Tuso: Eine wahre Geschichte in Afrika, 

l’auteure, après avoir longuement montré que l’histoire de l’enfant des rues racontée dans Tuso 

est une histoire vraie, s’adresse aux lecteurs dans la postface : « Si vous voulez, vous pouvez 

même aider un enfant africain à aller à l’école. Les frais de scolarité de Tuso sont, eux aussi, 

payés par des amis allemands »707. Les jeunes lecteurs – ici des enfants à partir de six ans – sont 

donc appelés à soutenir l’association caritative présentée par l’auteure. Dans la postface de 

Mandela & Nelson708[Mandela et Nelson709] de Hermann Schulz – un roman qui 

paradoxalement ne traite pas du « problème africain » –, on trouve même une prescription de 

la somme exacte que le lecteur est appelé à donner à l’organisation humanitaire présentée – 32 

euros – ainsi que des conseils concernant la manière dont les jeunes lecteurs pourraient se 

procurer cet argent. Cet appel réitéré dans le roman suivant Mandela & Nelson : das 

Rückspiel710 [Mandela et Nelson. Le match retour711] a disparu dans les traductions françaises 

éditées à l’École des Loisirs. Quand les lecteurs ne sont pas explicitement appelés à faire des 

dons financiers, ils sont néanmoins renseignés sur l’existence d’organismes caritatifs et du fait 

que ceux-ci dépendent de financements extérieurs. Dans la postface de Juma: Ein Straßenkind 

                                                           
704 „[Bücher für eine Erde der Menschlichkeit] sind Bücher für junge Menschen und alle, die sich gemeinsam mit 
ihnen für eine Erde der Menschlichkeit einsetzen wollen." Sur le site de „terre des hommes“ 
http://tdh.info/xt_shop/index.php?page=categorie&cat=92  
705 Hanna Schott, Tuso ; Stefanie Christmann, Askalu und ihr Esel Senait; Marie-Thérèse Schins, Gloria und ihr 
roter Löwe ; Ulla Klopp et Dietmar Brück, Tom und der Zauberfußball ; Tahar Ben Jelloun, Die Schule der Armen.  
706 Hermann Schulz, Mandela & Nelson et Hermann Schulz, Mandela & Nelson, das Rückspiel. 
707 „Wenn ihr wollt, könnt ihr sogar dabei helfen, dass ein afrikanisches Kind zur Schule gehen kann. Auch Tusos 
Schulgeld wird von deutschen Freunden bezahlt.“ Hanna Schott, Tuso… op. cit., p. 89. 
708 Hermann Schulz, Mandela & Nelson: Das Länderspiel, Hamburg, Carlsen, 2010, 128 p. 
709 Hermann Schulz, Mandela et Nelson, Paris, l’École des loisirs, « Neuf », 2011, 189 p. 
710 Hermann Schulz, Mandela & Nelson. Das Rückspiel, Hamburg, Aladin, 2013, 160 p. 
711 Hermann Schulz, Mandela et Nelson. Le match retour, trad. Dominique Kugler, Paris, l’École des loisirs, 
« Neuf », 2014, 221 p. 

http://tdh.info/xt_shop/index.php?page=categorie&cat=92
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aus Tansania, Nasrin Siege raconte ainsi son expérience de travail dans un centre d’accueil 

pour enfants des rues, et consacre une très grande partie au financement de celui-ci. Si elle ne 

demande pas au lecteur de faire un don, elle l’informe cependant sur la nécessité de soutenir 

des organismes de ce type. 

Ces appels aux dons sont absents des romans de sensibilisation au « problème africain » du 

corpus français et des œuvres traduites parues en France. En revanche, on la trouve également 

dans des œuvres françaises traduites en allemand : ainsi l’édition Rowohlt dédie les recettes de 

Die Schule der Armen, traduction allemande de L’école perdue de Tahar Ben Jelloun, à l’ONG 

Kinderhelfswerk - terre des hommes, coéditrice du roman. Elle répond à une pratique courante 

en Allemagne dépassant le cadre des romans sur l’Afrique subsaharienne : dans son article sur 

le roman pour la jeunesse allemand et le tiers-monde Hanna Schär constate ainsi que depuis les 

années 1970 un nombre important de livres pour enfants sur le tiers-monde ont comme fonction 

de « susciter la compassion et d’appeler à faire des dons. »712 

II.1.4.B. L’influence des ONG d’aide au 

développement dans l’édition des romans 

humanitaires 
Ces appels aux lecteurs de s’engager pour ceux qui ont moins que lui est à rapprocher 

directement d’une particularité éditoriale des romans allemands de sensibilisation au 

« problème africain ». Dans le corpus étudié ici, une majorité des romans allemands sont 

directement liés à une organisation humanitaire, dont certaines sont confessionnelles. Gloria 

und ihr roter Löwe est édité par l’ONG « Terre des hommes – Hilfe für Kinder in Not », Tom 

und der Zauberfußball est publié à l’occasion du soutien par la maison d’édition Carlsen d’un 

projet d’Unicef et de la fondation Nelson Mandela, l’auteure de Juma travaille dans un centre 

d’accueil pour enfants des rues en Tanzanie, l’auteur de Themba et de Township Blues713 est le 

fondateur d’un centre pour les personnes atteintes du sida près du Cap… La valorisation de 

l’engagement solidaire dans le corpus allemand relève de la volonté de promouvoir des activités 

d’ONGs concrètes par ces romans à travers l’histoire et le paratexte. Si tous les romans 

n’appellent pas le jeune lecteur à participer au financement des organisations présentées, ils 

s’inscrivent cependant explicitement dans une démarche d’engagement solidaire, assumée et 

affichée par les auteurs ou/et les maisons d’édition. Même si le financement de ces ONG n’est 

                                                           
712 Hanna Schär, „Die Dritte Welt im Kinderbuch“ in Günter Lange, Taschenbuch der Kinder- und Jugendliteratur, 
p. 791. 
713 Lutz van Dijk, Township Blues, München, cbt, 2003. 
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la finalité première de ces romans – l’appel à dons n’étant généralement pas formulés 

l’auteur714, mais par l’éditeur – les choix idéologiques, ainsi que l’écriture elle-même me 

semblent liés, entre autres, à la présence de ces ONG dans les romans allemands sur le 

« problème africain ».  

Ce lien entre les romans de sensibilisation au « problème africain » et des organisations 

humanitaires est nettement moins fréquent en France. Parmi les romans étudiés ici, un seul est 

coédité par une ONG : Nuria, la nomade de Jacques Marimbert est coédité par l’Unicef. 

Cependant, aucun appel aux dons n’est formulé dans le roman, même si les activités de l’Unicef 

sont présentées dans le paratexte.  

Pour vérifier s’il s’agit là d’une généralité, j’intègre dans cette étude la collection documentaire 

« J’accuse » paraissant chez Syros et impliquant souvent des ONG comme coéditeurs. Il s’agit 

d’une collection pour adolescents, ouvertement engagée, qui « milite pour la défense des droits 

de l’homme »715. Les ouvrages rassemblent deux récits ou témoignages, et une partie 

documentaire importante. La collection est classée dans la catégorie « documentaire » par 

l’éditeur – ce qui explique qu’ils n’aient pas été intégrés dans le corpus français traité dans ce 

chapitre. Parmi ces ouvrages sensibilisant les adolescents et jeunes adultes à des problèmes tels 

que l’esclavage moderne, l’enrôlement des enfants dans les armées, la torture, la prostitution 

enfantine, etc., plusieurs ouvrages se concentrent sur l’Afrique. Contrairement à la majorité des 

romans français, ces ouvrages documentaires affichent ouvertement leur engagement et 

appellent explicitement les lecteurs à s’engager à leur tour. Il y a bien un appel à la mobilisation 

explicite à travers le chapitre « Et vous que pouvez-vous faire ?», qu’on trouve à la fin des 

parties documentaires des ouvrages716, mais les dons financiers ne figurent pas sur la liste des 

actions citoyennes présentées. Dans Les cris du silence. Contre la torture717 de Bertrand Solet, 

les actions proposées au lecteur sont les suivantes : « diffuser ce livre », « approfondir votre 

information », « protester en écrivant », et « faire connaître les atteintes aux droits de l’homme 

[…] en participant à un club des droits de l’homme dans lequel de multiples formes d’actions 

                                                           
714 Tuso et Mandela & Nelson: das Rückspiel (qui n’est pas un roman humanitaire) sont les deux seuls romans où 
l’appel à don est signé de l’auteur. 
715 Présentation de la série sur le site de la maison d’édition. 
http://www.syros.fr/index.php?option=com_content&task=view&id=7&Itemid=26 Consulté le 25 février 2014. 
716 On ne trouve pas cette rubrique dans tous les ouvrages de la collection. Elle est par exemple absente de 
l’ouvrage de Reine-Marguerite Bayle, Souviens-toi Akeza ! Les enfants rwandais dans la guerre, Syros Jeunesse. 
Handicap international, « J’accuse », 1997. 
717 Bertrand Solet, Les cris du silence. Contre la torture, Paris, Syros Jeunesse. Amnesty International, « J’accuse », 
1999, (orig.1995). 
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sont possibles ». L’auteur rappelle également que le lecteur peut « aussi prendre contact avec 

la Commission éducation aux droits de l’homme pour connaître l’adresse du groupe local 

d’Amnesty ».718 Bien que dans les ouvrages de la collection « J’accuse », l’on trouve une 

présentation des ONGs luttant contre les problèmes abordés dans l’ouvrage, le numéro de 

compte de ces ONG est omis. L’appel au don financier dans les romans de sensibilisation au 

« problème africain » est donc une particularité de certains romans allemands, que l’on ne 

retrouve pas dans le corpus français.  

II.1.4.C. Les discours sociétaires sur 

l’humanitaire en France et en Allemagne 

Une explication aux différences concernant le discours humanitaire dans les corpus allemand 

et français serait également à chercher dans les discours sur l’humanitaire dans les deux pays. 

En France, le développement des organisations humanitaires est accompagné de vifs débats 

depuis les années 1990719. Ces critiques ont porté en grande partie sur la question de la 

représentation humanitaire720, mais également sur la légitimité de celle-ci, considérée comme 

une forme de néocolonialisme721. D’autres considéraient encore que la « raison humanitaire » 

relevait du conformisme bien-pensant722. Ainsi Bernard Hours fustige le fait que ce qu’il appelle 

« l’idéologie humanitaire » se soit imposée comme « idéologie dominante »723. À la fin des 

années 2000, les débats autour de l’action humanitaire ont également fait leur entrée dans les 

ouvrages de vulgarisation à l’attention des enfants et adolescents. Ainsi dans Mondes rebelles 

Junior724, ouvrage documentaire sur les crises dans le monde d’Elisabeth Combres et Florence 

Thinard, le chapitre sur l’humanitaire évoque les mérites, mais aussi les limites de l’action 

humanitaire : détournement de l’aide, ONG dont les objectifs sont troubles, neutralité complice 

avec des dictatures sont des problèmes évoqués. Le lecteur apprend même que « l’action 

humanitaire peut indirectement alimenter la guerre [puisque] la nourriture, l’eau, les 

                                                           
718 Ibid., pp. 71-72. 
719 Luc Boltanski, La souffrance à distance suivi de La présence des absents : morale humanitaire, médias et 
politique, Nouvelle éd., Paris, Gallimard, « Folio », 2007, 519 p., pp. 320-325.  
720 Ibid., p. 320.  
721 « Dans les années 1990 encore, certains « anti » ou « alter »[mondialistes] considéraient les humanitaires 
comme des « néo-colons caritatifs ». Cependant, les rivalités idéologiques ou historiques et 
« déveleloppementistes » se sont considérablement aplanies au cours de la dernière décennie. » Marie-Laure Le 
Coconnier et Bruno Pommier, L’action humanitaire, Paris, PUF, « Que sais-je », 2009, 127 p.,p. 41. 
722 Boltanski cite à titre d’exemple l’article pamphlétaire de Georges Sebbag, « De la purification éthique », paru 
dans Le Débat en 1993 : Il s’agit d’« une critique du "conformisme ", de la perte d’autonomie, bref de 
"l’aliénation" que dissimulerait le " retour spectaculaire des droits de l’homme" », Luc Boltanski, op. cit., p. 324. 
723 Bernard Hours, L’idéologie humanitaire ou le spectacle de l’altérité perdue, Paris, Montréal, l’Harmattan, 1998, 
173 p., p. 15. 
724 Élisabeth Combres et Florence Thinard, Mondes rebelles junior, Paris, Michalon, 2003, 145 p., p. 15. 
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médicaments, les soins, le soutien psychologique sont autant de ressources qui profitent aux 

rébellions »725. Au même titre, dans Aider, sauver, pourquoi comment ? Petite conférence sur 

l’humanitaire adressé aux enfants à partir de dix ans, Rony Brauman, cofondateur et ancien 

président de MSF, donne un constat lucide sur son travail : « l’aide humanitaire peut être très 

compliquée. Cela peut même parfois, être dangereux ; il peut arriver que nos actions, 

contrairement à nos intentions, fassent du mal »726. Il remarque que « les organisations 

humanitaires ne font pas reculer la misère » et juge que « celles qui l’affirment se nourrissent 

d‘illusions et bercent le monde qui les écoute dans ces mêmes illusions »727. L’idée que l’action 

humanitaire est une « pratique délicate »728 est donc présente dans les ouvrages pour la 

jeunesse.729 Or, Boltanski constate que « [l]e procès [de l’humanitaire] s’est développé surtout 

en France, où les organisations humanitaires sont pourtant beaucoup moins puissantes que 

dans les pays anglo-saxons ou encore qu’en Allemagne ou en Suisse »730. En effet, alors qu’en 

France les débats autour de l’humanitaire sont relayés dans différentes sphères, Jürgen Lieser 

et Dennis Dikzeul, les éditeurs de Handbuch Humanitäre Hilfe731, paru en Allemagne en 2013, 

déplorent que les débats autour de l’aide humanitaire menés en France, en Grande-Bretagne et 

aux États-Unis n’aient pas trouvé de large résonnance en Allemagne.732 L’on peut donc 

supposer que les débats autour de l’humanitaire en France et la quasi-absence de ces débats en 

Allemagne jusque dans les années 2000 aient eu un impact sur les façons respectives dont les 

auteurs français et allemands évoquent l’aide humanitaire dans les romans pour la jeunesse.  

 

Il me semble cependant que pour expliquer ces différentes tendances distinguant le corpus 

français et le corpus allemand des romans sensibilisant les lecteurs aux mêmes thématiques, il 

faut également chercher du côté des traditions littéraires des deux pays. 

                                                           
725 Uwe Timm, Morenga, Berlin, Weimar, Aufbau-Verlag, 1979, 373 p., p. 15. 
726 Rony Brauman, Aider, sauver, pourquoi comment ? Petite conférence sur l’humanitaire, Bayard, « Les petites 
conférences », 2006, p. 37. 
727 Ibid., pp. 42-43. 
728 Elisabeth Combres, Florece Thinard, op. cit., p. 15. 
729 Notons aussi l’album de Thierry Lenain paru en 2011 sur une jeune fille en mission humanitaire en Inde, 
intitulé Lali l'orpheline : où l'on se demande si l'on peut faire du mal en croyant faire du bien. Paru chez Oskar 
jeunesse en 2011.  
730 Luc Boltanski, op. cit., p. 320. 
731 Jürgen Lieser et Dennis Dijkzeul (éds.), Handbuch Humanitäre Hilfe (ebook), Berlin, Heidelberg, Springer 
Verlag, 466 p. 
732 Ibid., pp. 1-2. 
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II.1.5 Des conceptions distinctes de la 

littérature de jeunesse en France et en 

Allemagne?  
Pour comprendre les différences entre les deux corpus, il faut s’interroger sur les fonctions 

octroyées aux romans pour la jeunesse par le discours normatif dans les deux pays. L’examen 

des listes de recommandations, des critiques dans les journaux et des discours universitaires me 

fait établir l’hypothèse qu’historiquement celles-ci ne sont pas les mêmes en France qu’en 

Allemagne. 

Les romans humanitaires sont par définition des romans de l’engagement : ils comportent 

toujours une dimension fonctionnelle, puisque, indépendamment de leur dimension littéraire, 

ils servent à informer, à indigner et à convertir à l’action. Or, dans le corpus allemand des 

romans de sensibilisation au « problème africain » cette dimension fonctionnelle est bien plus 

assumée que dans le corpus français. L’on peut rattacher cette particularité à une histoire de la 

littérature de jeunesse allemande abordant le roman pour la jeunesse avant tout comme un outil 

de socialisation. 

II.1.5.A. Écrire dans « l’espoir de la réalisation 

d’une société plus humaine »733 
 

L’ancrage résolu dans la réalité, ainsi que les appels à engagement du corpus allemand sur le 

« problème africain » relèvent des préceptes du « réalisme social et critique » 

[« sozialkritischer Realismus »], né en Allemagne dans les années 1970 et resté dominant 

jusqu’à nos jours.734 Ce mouvement littéraire confère à la littérature de jeunesse le rôle de 

confronter le jeune lecteur à des réalités sociales735 et d’être un outil d’éducation civique.736 La 

littérature de jeunesse est perçue comme ayant une responsabilité et un pouvoir de changer les 

choses. Compte alors moins l’aspect littéraire du livre pour enfants que son message. « Écrire à 

                                                           
733 Klaus Doderer, Literarische Jugendkultur: kulturelle und gesellschaftliche Aspekte der Kinder- und 
Jugendliteratur in Deutschland, Weinheim, München, Juventa-Verl, 1992, 264 p., p. 125. 
734 Reiner Wild (éd.), Geschichte der deutschen Kinder- und Jugendliteratur, 3., Vollst. überarb. und erw. Aufl., 
Stuttgart, Weimar, Metzler, 2008, 533 p., p. 349. 
735 Hans-Heino Ewers, Erfahrung schrieb’s und reicht’s der Jugend: Geschichte der deutschen Kinder- und 
Jugendliteratur vom 18. bis zum 20. Jahrhundert ; gesammelte Beiträge aus drei Jahrzehnten, Frankfurt Main, 
Berlin, Bern, New York, Oxford, Wien, Lang, 2010, 336 p., p. 294. 
736 Klaus Doderer, op. cit., p. 54. 
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beaucoup à voir avec l’espoir, surtout écrire pour les enfants. Espoir de quoi ? La réponse doit 

être : l’espoir de la réalisation d’une société plus humaine »737, déclare ainsi Klaus Doderer en 1992. 

Les années 1970 marquent l’entrée massive des réalités sociales dans la littérature de jeunesse 

en Allemagne. Face à une littérature d’après-guerre, qui refoulait les événements récents et se 

réfugiait dans des histoires idylliques coupées de toute inscription socio-temporelle, les auteurs 

de la nouvelle génération, inspirés entre autres par le mouvement de 68, ont pris le contrepied 

en proposant une littérature radicalement tournée vers la réalité sociale en cours. Il ne s’agit pas 

là d’une évolution propre à l’Allemagne, puisque les préoccupations sociales ont fait leur entrée 

dans la littérature de jeunesse française au même moment738, notamment à travers des 

collections comme « Grand Angle » ou « Les Chemins de l’Amitié » tournées vers l’actualité 

de l’époque739. Cependant, cette tendance était bien plus importante en Allemagne : ainsi dans 

Weltgeschichte der Kinder- und Jugendliteratur740, une étude de Carmen Brava-Villasante, 

datant de 1977, consacrée à la littérature de jeunesse mondiale, la littérature de jeunesse 

allemande est la seule littérature européenne dont l’auteure relève – déjà à l’époque – 

l’importance des œuvres traitant des problématiques sociales.741 

Ce réalisme social allemand comprend une visée idéologique très développée. Klaus Doderer 

constate que les auteurs « ont pris parti pour plus de justice sociale, pour l’acceptation des 

minorités, des opprimés, des faibles et des handicapés »742. Il s’agit de faire du lecteur « des 

concitoyens travaillant à établir l’égalité et de la justice »743. Le discours normatif articulé par 

les critiques et chercheurs depuis les années 1970, consolide cette tendance, à travers de 

nombreuses études sur la fonction socialisante de la littérature de jeunesse.744 L’appel à l’action 

que l’on trouve dans les romans de sensibilisation au « problème africain » relève directement 

de cette fonction de la littérature de jeunesse mise en avant par la tradition allemande, qui est 

de mobiliser les lecteurs à s’engager pour un monde meilleur. Les appels à dons que l’on trouve 

dans certains de ces romans témoignent d’une part de l’influence des associations caritatives 

                                                           
737 „Schreiben ha[t] viel mit Hoffnung zu tun, besonders das Schreiben für Kinder. Hoffnung auf was? Die Antwort 
muß lauten: Hoffnung auf die Verwirklichung einer humaneren Gesellschaft“ Klaus Doderer, op. cit., p. 125. 
738 Pierre Bruno et Philippe Geneste, « Le roman pour la jeunesse », in Denise Dupont-Escarpit, (éd.), La 

littérature de jeunesse : itinéraires d’hier à aujourd’hui, Paris, Magnard, 2008, 1 vol., pp. 390‑444, p. 400. 
739 Raymond Perrin, Fictions et journaux pour la jeunesse au XXe siècle, 2014, 560 p., pp. 288-289. 
740 Carmen Bravo-Villasante, Weltgeschichte der Kinder- und Jugendliteratur: Versuch einer Gesamtdarstellung, 
Hannover, Dortmund, Darmstadt, Berlin, München, Schroedel, 1977, 436 p. 
741 Ibid., pp. 67-68. 
742 Klaus Doderer, op cit, pp. 56-57. 
743 Ibid., p. 54. 
744 Citons à titre d’exemple Hans Gärtner et Dieter Baacke, Jugendliteratur im Sozialisationsprozess, Bad 
Heilbrunn/Obb, Klinkhardt, 1978, 198 p. et l'oeuvre de Malte Dahrendorf. 
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dans l’édition de ces romans, mais ils sont rendus possibles par une littérature qui se veut actrice 

sociale. 

II.1.5.B. « Un bon livre pour enfants, c’est 

simplement un bon livre »745  
En France, l’idée que la littérature de jeunesse puisse servir à préparer le lecteur à son rôle de 

futur citoyen a en revanche longtemps suscité méfiance. Quand La Revue des Livres pour 

enfants dédie, en 1985, un numéro à la diversité humaine, Geneviève Brisac – éditorialiste du 

numéro – commence par pointer les dangers d’un tel choix. 

« Pourquoi parler de racisme, de “métissage culturel” et toute cette sorte de 

choses dans une revue consacrée aux livres ? Nous pourrions éviter les sujets 

à bons sentiments, souvent porteurs d'ennui, bonnes paroles inutiles ; nous 

savons les dangers de la pédagogie militante, quel que soit son terrain. »746 

« Bons sentiments », « pédagogie militante » ; aborder un sujet comme le racisme dans une 

revue pour la littérature de jeunesse est d’emblée rattaché à des dérives idéologiques. Une 

approche qui relève de la norme en Allemagne depuis les années 1970 nécessite encore une 

justification dans la France des années 80. On retrouve ces craintes dans le discours critique 

aujourd’hui. Ainsi devant l’entrée massive des thèmes de citoyenneté dans la littérature de 

jeunesse française des deux dernières décennies, Bruno et Geneste déplorent la « dimension 

moralisatrice » et parlent d’un « roman droit-de-l’hommiste »747. Le refus d’un appel explicite 

à l’engagement des romans français étudiés ici s’inscrit dans une tradition française dans 

laquelle la légitimation d’une œuvre passe par la valorisation de son aspect littéraire et non du 

message748. Un chantre des études en littérature de jeunesse comme Isabelle Nières-Chevrel 

défend ainsi l’idée que la « bonne » littérature de jeunesse est celle qui répond aux 

caractéristiques de la littérature générale749. Dans un pays où le risque que la littérature soit 

considérée comme « sous-littérature ou [comme] paralittérature »750 est toujours évoqué dans 

certains ouvrages critiques aujourd’hui, la lutte pour la légitimité de la littérature de jeunesse 

passe par la mise en avant de sa valeur littéraire. Les romans qui évoquent le « problème 

                                                           
745 Isabelle Nières-Chevrel, Introduction à la littérature de jeunesse, Paris, Didier jeunesse, « Passeurs 
d’histoires », 2009, 238 p., p. 28. 
746 Geneviève Brisac, « Edito. Quatre milliards de visages », Revue des livres pour enfants, n°103, automne 1985, 
p. 40.  
747 Pierre Bruno et Philippe Geneste, op. cit., p. 403. 
748 Le fait que l’on trouve ces appels à l’action dans les documentaires français confirme cette hypothèse. 
749 Isabelle Nières-Chevrel, op. cit., p. 26 et p. 28. 
750 Nathalie Prince, La littérature de jeunesse : pour une théorie littéraire, Paris, A. Colin, 2010, 240 p., p. 26. 
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africain » en mettant en évidence leur dimension créatrice autant, voire plus, que leur message 

suivent cette logique. 

Or, il me semble que depuis le début des années 2010, l’on assiste à un déplacement de l’intérêt 

des chercheurs universitaires de l’aspect littéraire de la littérature de jeunesse vers sa fonction 

sociale. Ainsi l’on remarque que l’ « engagement », longtemps ignoré par les chercheurs, ou 

fustigé pour son danger de « réduire » la littérature de jeunesse à un aspect fonctionnel, intéresse 

de plus en plus les chercheurs français. En 2009 s’est tenu un colloque sur la littérature de 

jeunesse et l’engagement à l’université de Strasbourg/ IUFM d’Alsace, dont les actes ont été 

publiés en 2011 sous le titre Contre l’innocence. Esthétique de l’engagement en littérature de 

jeunesse »751. En 2010 a été publié l’ouvrage collectif L’inscription du social dans le roman 

contemporain pour la jeunesse, dirigé par Kodjo Attikpoe752. En octobre 2013, l’ESPE de 

Bordeaux a organisé un colloque international sur le sujet de l' « Idéologie(s) et roman pour la 

jeunesse au XXIe siècle ». De même, l’édition de 2013 du prestigieux colloque de Cerisy sur 

la littérature de jeunesse était dédiée au sujet de la « littérature et culture de jeunesse : 

configurations des mœurs » et se penchait notamment sur l’opposition entre deux attitudes en 

littérature de jeunesse : « l’une visant à l’instrumentalisation du corpus à des fins d’éducation 

morale ou comportementale pouvant aller jusqu’au militantisme voire à la propagande, l'autre 

à une réaction artistique contre la précédente, induisant un rejet de l'édification comme de 

l'éducation »753. On peut alors se demander si l’intérêt croissant de la part des chercheurs 

français pour la littérature en tant qu’ « outil » de socialisation et en tant que vecteur d’un 

message754 participera à valoriser la littérature explicitement engagée et si cela mènera à terme 

à un rapprochement entre les romans de sensibilisation au « problème africain » en France et 

en Allemagne.  

                                                           
751 Brittta Benert et Philippe Clermont (éds.), Contre l’innocence : esthétique de l’engagement en littérature de 
jeunesse, Frankfurt am Main, P. Lang, 2011, 456 p. 
752 Notons que Kodjo Attikpoe a fait sa thèse de doctorat en Allemagne. Il serait intéressant de s’interroger sur 
les influences mutuelles des différentes tendances nationales dans le déplacement des intérêts des études 
universitaires. 
753 Argument du colloque, présenté sur fabula. http://www.fabula.org/actualites/litterature-et-culture-de-
jeunesse-configuration-des-moeurs-colloque-de-cerisy_56194.php. Consulté le 26 février 2014. 
754 Notons cependant que cet intérêt n’équivaut pas à une adhésion. Lors du colloque de Bordeaux sur les 
idéologies et le roman pour la jeunesse au XXIe siècle, l’opinion selon laquelle la littérature affichant ouvertement 
sa fonction de sensibiliser les lecteurs à des sujets d’actualité constituait une littérature bien-pensante et 
consensuelle a largement été défendue par les chercheurs français lors des débats. 
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Conclusion 
Si en tant que « problem novel » les romans de sensibilisation au « problème africain » relèvent 

toujours d’un certain engagement dans la mesure qu’ils renvoient à une actualité sociale ou 

politique et qu’ils sont « traversé[s] par un projet éthique »755, l’engagement est donc plus ou 

moins montré et assumé selon le contexte national dans lequel les œuvres sont créées. Le parti-

pris d’une grande partie des romans allemands d’assumer leur fonction de sensibilisation et 

d’appeler à l’action conduit souvent à un ton plus misérabiliste, dans la mesure où ces romans 

– qui s’apparentent parfois à des romans à thèses756 – insistent sur la souffrance de la victime 

pour mieux faire passer le message de l’urgence d’aider. Cependant, les romans humains 

français reposent sur la même présentation du continent africain à travers ses plaies et ses 

souffrances. Les différences tendancielles entre le corpus français et allemand des romans de 

sensibilisation au « problème africain » rappellent ici qu’il existe des façons très différentes 

d’aborder ce sujet et que celles-ci dépendent notamment de l’objectif des romans. Si les romans 

humanitaires sont souvent soupçonnés d’être misérabilistes, il s’agit de montrer que même si 

ce constat est largement valable, il ne s’agit pas là d’une fatalité, mais que le misérabilisme est 

davantage rattaché à des choix narratifs qu’à une thématique. 

  

                                                           
755 Benoît Denis, Littérature et engagement : de Pascal à Sartre, Paris, France, Éditions du Seuil, 2000, 316 p., 
p. 34. 
756 Ils répondent ainsi à plusieurs de critères du roman à thèse définis par Susan Suleiman, dont la formulation 
redondante et inambigüe de la thèse qu’ils illustrent ainsi qu’une argumentation fondée sur la démonstration. 
Susan Rubin Suleiman, Le roman à thèse ou l’autorité fictive, Paris, France, PUF, 1983, 314 p. 
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II.2 Autopsie narratologique du 

misérabilisme 
Les romans sensibilisant les jeunes lecteurs à des sujets tels que la guerre, la pauvreté ou les 

drames sanitaires poursuivent toujours des objectifs louables : rendre les lecteurs attentifs à ces 

phénomènes et à ces événements créant de la souffrance, mais cette démarche implique de 

possibles effets néfastes. Bien que personne ne nie l’existence de problèmes comme la famine 

ou la guerre sur le continent africain, de plus en plus de voix s’élèvent ainsi pour dénoncer la 

mise en avant d’une image de l’Afrique qui se réduit à ces drames, que ce soit dans les 

campagnes humanitaires757, dans les médias ou dans la littérature. Dans ce dernier domaine 

s’affrontent le camp de ceux qui pensent que montrer le « problème africain » dans la littérature 

est une façon de sensibiliser les lecteurs et donc de s’attaquer au problème présenté et le camp 

de ceux qui jugent que cette perpétuelle mise en avant de l’horreur participe à construire une 

image de l’Afrique réduite à la misère et à la violence, et à réactiver l’imaginaire de l’Afrique 

comme terre sauvage. 

Malgré ces critiques, ils jouissent cependant d’une réception positive de la part des instances 

de légitimation, telles que l’école et les prix littéraires. Les romans humanitaires constituent le 

genre bénéficiant de la plus grande légitimité parmi les romans pour la jeunesse sur l’Afrique 

subsaharienne : ils sont largement récompensés par des prix littéraires et par des prix décernés 

par des organisations humanitaires758, ils sont présents sur les coups de cœur des bibliothèques 

                                                           
757 Ces critiques sont en pleine expansion depuis les années 2010 et sont relayées entre autre sur internet : on 
pourra mentionner la dénonciation d’une campagne de sensibilisation au sort des enfants-soldats en Ouganda 
de l’ONG américaine « Invisible children », dont les méthodes ont été largement critiquées. Mentionnons 
également la campagne « Africa for Norway » raillant l’esthétique des campagnes humanitaires à travers une 
courte vidéo dans laquelle des Africains appellent les spectateurs à aider la population norvégienne en proie au 
froid et à la morosité, en leur envoyant des radiateurs. Voir www.africafornorway.no, 
https://www.youtube.com/watch?v=oJLqyuxm96k, (plus de 2 millions de vues). On pourra également retenir le 
documentaire White Charity de Carolin Philipp et Timo Kiesel (www.whitecharity.de, 
https://www.youtube.com/watch?v=kUSMh8kV-xw, 32 000 vues). 
758 Allan Stratton, Le secret de Chanda [Chanda’s Secrets] (également traduit en allemand) : “American Library 
Association's Michael L. Printz Honor Book for Excellence in Young Adult Literature”, “the African Studies 
Association's Children's Africana Book Award” et autres.  
Lesley Beake, Sans domicile fixe [the Strollers] (également traduit en allemand): “Sir Percy Fitzpatrick prize for 
literature”; “Young Africa Award” 1988. 
Elizabeth Laird, Princes des rues [Garbage King] : “Scottish Arts Council Children's Book of the Year Award” et 
“Stockport Schools Book Award”.  
Hanna Jansen, Über tausend Hügel wandere ich mit dir: “Jugendbuchpreis Buxtehuder Bulle 2002“. 
Henning Mankell, Le secret du feu, (également traduit en allemand) : “Katholischer Jugendbuchpreis“, nominé 
pour le “Deutscher Jugendliteraturpreis“ 1998 (catégorie Kinderbuch). 
Henning Mankell, Le mystère du feu (également traduit en allemand), nominé pour le “Deutscher 
Jugendliteraturpreis“ 2003 (catégorie Jugendbuch). 

http://www.africafornorway.no/
https://www.youtube.com/watch?v=oJLqyuxm96k
http://www.whitecharity.de/
https://www.youtube.com/watch?v=kUSMh8kV-xw
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municipales et ceux d’un site de présentation de littérature de jeunesse comme www.ricochet-

jeunes.org. Dans ces rapports de réception, la thématique est régulièrement soulignée comme 

un élément constituant un attrait majeur de ces romans. Les romans humanitaires sont perçus 

comme participant à lutter contre l’ignorance et l’indifférence. Dans un article sur les enfants-

soldats dans la littérature de jeunesse, Guillemette Tison considère ainsi que « L’écriture est 

aussi un moyen d’attirer l’attention de l’opinion sur [l]e drame [des enfants-soldats] »759 et 

invoque « le pouvoir de la littérature »760 pour témoigner de l’horreur.  

Or, ce n’est pas l’avis de ceux qui considèrent que ces romans pour la jeunesse montrant 

l’Afrique subsaharienne sous l’angle de la guerre, de la misère ou des épidémies font davantage 

de mal que bien. Ils leur reprochent notamment de transmettre aux jeunes lecteurs occidentaux 

une image réduite et radicalement négative du continent africain. Dans son ouvrage sur l’image 

des Africains dans les romans pour la jeunesse germanique, Attikpoe déplore que dans ces 

romans « l’Afrique [soit] présentée comme continent du chaos et du désespoir »761. Cette vision 

d’une Afrique-terre-de-tous-les-maux est également virulemment critiquée dans Neo-

Imperialism in Children’s Literature About Africa de Maddy et MacCann. Dans leur l’analyse 

de treize romans occidentaux sur l’Afrique distingués par la critique et traitant de sujets tels que 

la condition des femmes africaines, le droit des minorités, les enfants victimes de guerre, le sida 

ou les violences urbaines, Maddy et MacCann constatent que « l’Afrique est posée comme […] 

un espace de négation » et que parmi les romans pour la jeunesse analysés « il n’y a que peu 

d’exceptions à ce type de fabrication d’images négatives »762.  

Ceux qui dénoncent la construction d’une image négative de l’Afrique subsaharienne à travers 

les romans de sensibilisation au « problème africain » reprochent généralement aux auteurs le 

                                                           
Pierre-Marie-Beaude, Issa, enfant des sables, “Prix du comité français pour l’Unicef“, 1996. 
Elisabeth Combres, Mémoire trouée, Prix de la Nouvelle revue Pédagogique (NRP), 2008, Prix des lycéens 
allemands. 
Florent Couao-Zotti, Charly en guerre, 1er prix du concours de l’Agence de la Francophonie de la littérature 
africaine pour enfants, 1996. 
Lutz Van Dijk, Township Blues: “Gustav-Heinemann-Friedenspreis“. 
Il serait intéressant d’analyser les critères sur lesquels ces romans ont été primés, afin de savoir en quelle mesure 
la thématique et l’approche de sensibilisation de ces romans ont joué en leur faveur. 
759 Guillemette Tison « L’enfant-soldat : individu et groupe dans la réalité et dans la fiction », Cahiers Robinson 
n°30, 2011, pp. 53-62, p. 55. 
760 Idem. 
761 „[Afrika wird] pauschal als Kontinent von Chaos und Hoffnungslosigkeit präsentiert“ Kodjo Attikpoe, op. cit., 
p. 156 
762 “Africa is set up as a foil, “as a place of negation” […] There are few exceptions to this type of negative image-
making.” Yulisa Amadu Maddy, Neo-imperialism in children’s literature about Africa : a study of contemporary 
fiction, New York, Routledge, 2009, p. 13. 

http://www.ricochet-jeunes.org/
http://www.ricochet-jeunes.org/
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choix de leur thématique : guerre, pauvreté, épidémies et autres drames. Attikpoe juge ainsi qu’ 

« à travers [la] thématique [de la pauvreté], le lecteur n’est pas bien servi pour arriver à une 

perception adéquate de l’Africain »763 et Amadu Maddy et MacCann critiquent les intrigues 

basées sur une représentation de l’Afrique comme espace terrifiant :  

« Il semble qu’il n’y ait pas d’intrigues envisageables pour les auteurs 

occidentaux, à moins qu’elles ne développent d’abord le contexte redoutable 

d’une “Afrique obscure”. » 764  

On retrouve les mêmes critiques concernant des œuvres de la littérature africaine. Manthia 

Diawara fustige ainsi Allah n’est pas obligé765 d’Ahmadou Kourouma, classique de la littérature 

africaine sur le thème de l’enfant-soldat, lui reprochant de promouvoir l’afropessimisme766, 

cette attitude qui consiste penser que l’Afrique est condamnée d’avance : 

« Étant donné que le roman raconte son histoire de crimes perpétrés par des 

Africains contre des Africains à travers des scènes exotiques, on a le sentiment 

qu’il n’y a pas d’espoir de changement en Afrique […]. Mon problème avec 

les gens qui font de l’afropessimisme un art est qu’ils mettent l’accent sur le 

mal plutôt que sur le bien et que de cette manière, la pauvreté, la violence et 

l’incompétence deviennent des conditions naturelles de l’Afrique. »767  

 

Ici, c’est donc bien le choix même de la thématique du « problème africain » qui est critiqué. 

Or, arrêter la critique au niveau de la thématique me semble dangereux. Personne ne niera que 

les problèmes abordés dans ces romans existent et que les romans de sensibilisation au 

« problème africain » reflètent une certaine réalité, bien qu’il ne s’agisse que d’une réalité parmi 

d’autres. Dénoncer la présence de ces problèmes dans la littérature sous prétexte qu’ils 

ternissent l’image du continent africain pourrait alors être associé à une tentative de censure.  

L’un des reproches formulés à l’encontre de ces romans et des campagnes humanitaires est 

celui d’une attitude misérabiliste. Le misérabilisme est une notion élaborée originellement par 

                                                           
763 „Darüber hinaus läßt sich sagen, dass der der junge Leser mit dieser Thematik[der Armut] nicht gut bedient 
ist, um zu einer adäquaten Wahrnehmung des Afrikaners zu gelangen.“ Kodjo Attikpoe, op. cit., p. 155. 
764 “It would appear that no conceivable plotlines are imaginable to Western authors unless they first develop a 
fearsome "Dark Africa" context”.Yulisa Amadu Maddy et Donnarae MacCann, Neo-imperialism in children’s 
literature, op. cit., p. 101. 
765 Ahmadou Kourouma, Allah n’est pas obligé, Paris, Éd. du Seuil, 2000, 232 p. 
766 L’afropessimisme est l’acte de parler des pays africains, « à la " lumière" de tout ce qui ne va pas dans 
beaucoup de ces pays, de brosser un tableau catastrophique, valable autant pour leur passé et leur avenir que 
pour leur présent », en faisant croire que « "l’échec collectif des Africains" serait en effet d’ordre culturel. » Voir 
Jean-Pierre Chrétien, « L’Afrique entre histoire "métisse" et retour aux typologies "raciales" », Afrique & histoire 
1/2005 (vol. 3), pp. 183-211.  
[en ligne] : www.cairn.info/revue-afrique-et-histoire-2005-1-page-183.htm.) consulté le 10 octobre 2016. 
767 M. Diawara, Bamako-Paris-New York. Itinéraire d’un exilé, cité in Florence Paravy « Feu croisé sur 
l’afropessimisme. (E.Dongola, A.Kourouma) », Études Littéraires Africaines n°32, 2011, p. 60. 

http://www.cairn.info/revue-afrique-et-histoire-2005-1-page-183.htm
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Passeron et Grignon768 pour qualifier une attitude des sciences humaines face à la culture 

populaire consistant « à ne voir dans la culture des pauvres qu’une culture pauvre »769. 

Aujourd’hui, le misérabilisme est plus couramment défini comme une mise en avant de la 

misère au premier sens du terme, c’est-à-dire d’un état suscitant la pitié. Le Grand Larousse 

évoque ainsi la « tendance à insister sur les aspects les plus misérables, pitoyables de la vie 

sociale ». Le misérabilisme est l’action de montrer de façon ostentatoire un aspect d’une 

situation afin de provoquer la pitié.  

Est-ce que les romans de sensibilisation au « problème africain » sont misérabilistes ? Il me 

semble que pour dépasser un débat voué à la stérilité quand il est mené au niveau de la critique 

du choix thématique, il faut étudier le fonctionnement du texte. Je pose l’hypothèse que le 

misérabilisme ne naît pas de la thématique traitée, mais de la manière dont elle est traitée. Dans 

la partie suivante, je m’appuie sur des exemples de romans humanitaires pour tenter de mettre 

en exergue plusieurs figures narratives faisant basculer des romans sur des sujets tels que la 

guerre ou la misère du côté du misérabilisme.  

Il est important de préciser qu’à première vue les romans humanitaires ne semblent pas dominés 

par la volonté de souligner excessivement le malheur dans leurs récits sur le « problème 

africain ». À l’exception d’Issa, enfant des sables, tous les romans sur le « problème africain » 

étudiés ici ont une fin heureuse. Après avoir traversé des épreuves difficiles, les victimes – 

enfants des rues, enfants malades, enfants soldats – trouvent un moyen de sortir de leur situation 

ou sont secourus par de tierces personnes. D’une part, la nécessité d’une fin heureuse est une 

règle tacite de la littérature de jeunesse770, d’autre part la sensibilisation passe, dans ces romans, 

par l’espoir d’un changement possible. On note néanmoins que malgré le message d’espoir771 

une série de choix narratifs donnent à certains de ces romans un aspect misérabiliste. 

II.2.1 Une histoire de point de vue 
Le misérabilisme se caractérise par son caractère déictique : il s’agit d’insister sur ce qui suscite 

la pitié. La dimension monstrative est donc inhérente à tout roman misérabiliste. Or, en tant que 

romans de sensibilisation, les romans humanitaires sont par définition des romans de la 

                                                           
768 Claude Grignon, Jean-Claude Passeron, Le Savant et le populaire : misérabilisme et populisme en sociologie et 
en littérature, Gallimard, Le Seuil, 1989. 
769 Xavier Molénat, « Les dilemmes du savant et du populaire », Sciences humaines, n°170, avril 2006. 
770 Il s’agit de ce que Bertrand Ferrier appelle « le tabou de la démoralisation ». Bertrand Ferrier, « Sujets tabous, 
sujets à risques », Les Cahiers du Crilj, n°1 nov. 2005, pp. 75-81, p. 80. 
771 Ce message d’espoir est également souligné sur les quatrièmes de couvertures et dans de nombreuses 
critiques littéraires de ces romans.  
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monstration – il s’agit de faire voir les situations pour mieux les dénoncer. L’importance de 

l’action de montrer est d’autant plus importante dans les romans sur l’Afrique, que les maux 

abordés dans ces romans sévissent loin des yeux du lecteur européen, qui les découvre parfois 

pour la première fois à travers le roman qu’il tient dans les mains.772 

Cependant, il ne suffit pas de montrer la misère, la guerre ou la maladie dans un roman pour 

faire preuve d’une attitude misérabiliste. D'une part, l’effet visé doit être celui de susciter la 

pitié. D’autre part, l’action de montrer la misère doit revêtir un caractère réducteur, c’est-à-dire 

qu’il s’agira de montrer uniquement, ou en tout cas majoritairement la misère. Le misérabilisme 

correspond donc non pas à un point de vue erroné, mais à un point de vue circonscrit. Comment 

se traduit ce point de vue dans les romans humanitaires pour la jeunesse ?  

II.2.1.A. Les indications de lecture et le regard 

unique  
Défini par Genette comme « tout ce qui entoure [le texte] pour le présenter »773, le paratexte est 

selon Vincent Jouve, l’un des points qui déterminent la réception idéologique d’un texte.774 Le 

paratexte n’est pas nécessairement un indicateur de la tonalité adoptée par le roman. Cependant, 

orientant la lecture, il peut pousser le lecteur à se focaliser sur un aspect particulier du roman. 

Un paratexte mettant en évidence les aspects suscitant la pitié incite ainsi à faire une lecture 

misérabiliste.  

Le titre 
L’édition Knaur du roman sur le génocide rwandais Über tausend Hügel wandere ich mit dir 

[J’irai avec toi par mille collines] de Hannah Jansen, porte comme sous-titre « Eine 

erschütternde Kindheit in Afrika » – « une enfance bouleversante en Afrique ». Ce sous-titre 

suggère d’emblée au lecteur une lecture qui se concentre sur ce qui, dans le récit, bouleverse. 

Le sous-titre – qui doit être mis sur le compte de l’éditeur, puisqu’on ne le trouve ni dans la 

première édition parue chez Thienemann ni dans la traduction française – n’est donc pas le 

symptôme d’un texte misérabiliste, mais une invitation à une lecture misérabiliste.  

Les préfaces  
Les préfaces et postfaces peuvent insister sur la misère et conditionner ainsi la lecture. C’est le 

cas dans Gloria und ihr roter Löwe. Eine Kindheit in Afrika [Gloria et son lion rouge. Une 

                                                           
772 Parfois il s’agit de romans pour de très jeunes lecteurs, comme Tuso adressé aux lecteurs à partir de six ans.  
773 Gérard Genette, Seuils, op. cit., p. 7. 
774 Vincent Jouve, La Poétique des valeurs, op. cit., p. 128. 
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enfance en Afrique] de Marie-Thérèse Schins. Dans la préface, Marie-Thérèse Schins explique 

qu’elle dédie son ouvrage « à tous les enfants qui, non seulement à Accra [où se déroule 

l’histoire], mais partout dans le monde, sont seuls et abandonnés, qui ne peuvent pas aller à 

l’école et qui meurent tôt de faim ou de maladies graves »775. À travers cette dédicace invoquant 

toute une liste de souffrances extrêmes, Schins inscrit ses personnages dans la lignée de ces 

enfants malheureux, et annonce implicitement qu’il s’agit d’un roman sur la solitude, la faim et 

la souffrance. Or, tout en étant un roman sur ces sujets, Gloria und ihr roter Löwe, est également 

un roman sur la solidarité et la générosité : en effet, Gloria, une fillette ghanéenne abandonnée 

à la naissance, est recueillie par une femme qui vit dans la rue et s’occupe d’elle avec tendresse 

et dévouement. Or la préface se focalise sur la question de la souffrance, appelant implicitement 

le lecteur à faire de même. 

L’incipit  
L’incipit annonce, au même titre que la préface, l’esprit du roman. Alors que le titre naît souvent 

d’un choix éditorial, l’incipit est une indication de lecture émanant du texte, et relève donc de 

la responsabilité de l’auteur :  

« Les premières lignes d’un texte révèlent déjà, par le matériau traité et la 

perspective choisie (froide, distante, ironique ou grave) un regard particulier 

et les valeurs qui s’y attachent. […] C’est surtout en désignant indirectement 

le genre du texte […] que l’incipit renvoie à un certain nombre de valeurs. 

[…] Le début du roman, en inscrivant le texte dans un genre particulier, trace 

un horizon d’attente sur le fond duquel s’établit la communication avec le 

lecteur. » 776 

Quand on compare l’incipit de Gloria und ihr roter Löwe et Sans domicile fixe777 – publié en 

version originale au Cap en Afrique du Sud – on note d’emblée que ces deux romans sur des 

enfants des rues n’abordent pas le sujet de la même manière. Le premier chapitre de Gloria und 

ihr roter Löwe s’ouvre sur la dispute entre d’Abeena Martha, une jeune fille de rue enceinte, et 

son petit frère qui se moque de son état. Ensuite, le lecteur suit les déambulations de 

l’adolescente à la recherche de nourriture. Le lexique qui domine est celui de la douleur et celui 

du manque d’hygiène.  

« Ses pieds trainent dans la saleté et les déchets du marché Makola à Accra 

[…] Aujourd’hui, tout ce que les femmes vendent comme viande et poissons 

lui donnent des nausées. Et puis, le bruit et la puanteur des bus qui passent. 

                                                           
775 „Darum widme ich dieses Buch allen Kindern die, nicht nur in Accra, sondern auf der ganzen Welt, allein und 
einsam sind, die nicht zur Schule gehen können und früh an Hunger oder schlimmen Krankheiten sterben.“ Marie-
Thérèse Schins, op. cit., p. 9. 
776 Vincent Jouve, La poétique des valeurs, pp. 130-131. 
777 Lesley Beake, Sans domicile fixe, trad. Élisabeth Motsch, Paris, l’École des loisirs, « Médium », 1994, 213 p. 
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Tout lui fait mal. Partout. Jusqu’aux racines de cheveux. La bassine en 

plastique remplie d’oranges jusqu’au bord chancelle dangereusement. Abeena 

Martha a également mal au dos, comme si quelqu’un lui enfonçait des 

couteaux. Elle déteste la corvée de porter la bassine dans la chaleur torride. 

Elle déteste le soleil ardant et la lumière du jour aveuglante. Elle préfère les 

nuits avec ses cachettes obscures. »778 

Dès les premières lignes du roman, Abeena Martha est montrée à travers sa souffrance. La 

douleur physique de sa grossesse s’unit à son ventre vide et à la chaleur torride pour la torturer. 

Elle est seule : son frère, seul membre de sa famille, lui fait la guerre. De plus, la puanteur et la 

saleté du marché dressent un tableau repoussant de l’espace dans lequel elle évolue. L’incipit 

annonce d’emblée que le roman traite de la souffrance des enfants des rues. 

En revanche Sans domicile fixe de Lesley Beake s’ouvre sur une épigraphe non signée, 

résumant le point de vue bien plus optimiste de Johny, jeune enfant des rues, sur sa situation : 

« Le Cap, c’est un endroit super. 

Un vagabond, c’est quelqu’un qui ne dort pas chez lui.  

Quelqu‘un qui ne mange pas chez lui. 

Qui mange ce qu’il trouve dans les poubelles. 

Un vagabond, c’est quelqu’un qui se sent libre. 

Qui fait ce qui lui plaît. 

Vagabond, c’est un joli nom. »779  

 

Les avantages de la vie dans la rue seront relativisés au cours du roman – à la fin de l’histoire 

Johnny se rendra compte qu’il n’est pas aussi libre qu’il ne le pensait et finira par rentrer chez 

sa famille – cependant la mise en parallèle entre « vie dans la rue » et « liberté » établie dès 

l’épigraphe appelle le lecteur à lire le roman comme un roman d’aventures, et non comme un 

roman sur la souffrance des enfants des rues. De plus, l’histoire commence par une scène où 

Johnny, le personnage principal, et son ami Abel partagent un sandwich. Dès la première phrase 

du roman, la générosité d’Abel est soulignée : « Abel passa un demi-sandwich à Johnny, ce qui 

était généreux, parce qu’Abel avait faim lui aussi, mais il pensait qu’il aurait à manger ce soir. 

Johnny n’aurait peut-être rien. »780 Cette première scène montre moins le dénuement des 

enfants des rues, que la solidarité grâce à laquelle ils lui font face.  

                                                           
778 „Ihre Füße schlurfen durch den Dreck und die Abfälle auf dem Makola-Markt in Accra. […] Heute wird ihr übel 
von allem, was die Frauen an Fleisch und Fisch anbieten. Dann der Lärm und der Gestank der vorbeifahrenden 
Busse. Alles tut ihr weh. Überall. Bis in die Haarwurzeln. […] Abeena Marthas Rücken schmerzt so heftig, als würde 
jemand mit Messern auf die einstechen. Sie hasst diese Schlepperei in der brütenden Hitze. Sie hasst die glühende 
Sonne und das grelle Tageslicht. Ihr sind die Nächte mit ihren dunklen Verstecken lieber.“ pp. 13-14. 
779 Lesley Beake, op. cit., p. 13. 
780 Idem. 
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Les incipits annoncent, ici, les grands sujets abordés dans les romans : en insistant sur la 

douleur, la solitude, la puanteur et la saleté, l’incipit de Gloria und ihr roter Löwe appelle le 

lecteur à se focaliser sur ces éléments dans la suite du roman, alors que l’incipit de Sans domicile 

fixe incite le lecteur à lire le roman comme un roman sur l’amitié et l’esprit de bande. Abeena 

Martha, l’enfant des rues de Gloria und ihr roter Löwe est montrée comme étant seule, Johnny 

l’enfant des rues de Sans domicile fixe est au côté d’un ami. Abeena Martha cherche de la 

nourriture, Johnny et Abel sont en plein repas. Abeena Martha souffre d’un corps endolori, 

Abel fait la roue dans le sable. Abeena Martha déteste sa situation, l’épigraphe sur laquelle 

s’ouvre le premier chapitre de Sans domicile fixe annonce que vivre dans la rue est gage de 

liberté. Ces incipits annoncent l’esprit respectif des deux romans781, mais en constituent surtout 

une indication de lecture. Il s’agit donc de deux choix auctoriaux très différents. Si Marie-

Thérèse Schins et Lesley Beake abordent toutes les deux le sujet des enfants des rues, elles ne 

choisissent pas de raconter la même chose. Dans Sans domicile fixe, les aspects négatifs de la 

vie de la rue ne sont pas passés sous silence, mais le narrateur n’est pas appelé à accorder à ces 

derniers une importance plus accrue qu’aux autres sujets plus réjouissants abordés dans le 

roman. L’annonce de la misère comme grand sujet de Gloria und ihr roter Löwe et la 

présentation du personnage comme un être à plaindre peuvent être interprétés comme un appel 

à une lecture misérabiliste, c’est-à-dire focalisée sur ce qui suscite la pitié, alors que le roman 

recèle d’autres sujets plus optimistes. 

Le sujet unique 
En plus de dépendre des indications de lecture, le misérabilisme peut également relever de la 

position qu’occupe le « problème africain » dans les romans. Bien que dans tous les romans 

analysés ici, ce dernier soit le sujet premier, c’est-à-dire le sujet sans lequel il n’y aurait pas 

d’histoire, certains romans le mettent plus en avant que d’autres. Ceux-ci peuvent alors 

véhiculer une impression de misérabilisme à travers une intrigue entièrement focalisée sur le 

« problème africain » qui ne laisse pas place à des intrigues secondes. 

Ainsi quand on compare les différents romans sur les enfants des rues, on peut discerner deux 

façons différentes dont ce sujet est abordé. Prince des rues ou Sans domicile fixe sont des 

romans de bande, voire des romans d’aventures qui ont pour personnages principaux des enfants 

des rues, alors que Juma: Ein Straßenkind aus Tansania ou Tuso sont des romans dont l’unique 

sujet est celui de la situation des enfants des rues. La trame de ces derniers est, en effet, 

                                                           
781 Sans domicile fixe est à lire comme un roman d’aventures où la vie d’enfant des rues est décrite comme dure, 
mais aussi comme garantissant une certaine liberté. 
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entièrement recentrée sur la situation d’enfant des rues dans laquelle se trouvent les 

personnages. Le titre du roman Juma: Ein Straßenkind aus Tansania [Juma : Un enfant des rues 

de Tanzanie] est à ce titre représentatif. En choisissant un titre qualificatif, l’auteur (ou l’éditeur) 

caractérise d’emblée le personnage principal et annonce que l’histoire tournera autour de la 

situation d’un enfant des rues. Le personnage est alors réduit à un rôle unique          – celui 

d’enfant des rues – effaçant toutes les autres caractéristiques qui le définissent. En effet, tout au 

long de l’histoire le fait que Juma vive dans la rue est son trait principal. Quasiment chacune de 

ses préoccupations et de ses actions y renvoie : il a faim, il a peur, il cherche un endroit où 

dormir… Il est de même dans Tuso, où l’intégralité des nœuds narratifs constituants l’intrigue 

se rapportent à la situation d’enfant des rues du personnage. L’intrigue est constituée de la fuite 

de Tuso et de son frère du logement familial, de leur découverte de la ville, de la séparation 

fortuite des deux frères, de la rencontre de Tuso avec un chiot qui devient son ami, de l’accueil 

de Tuso par des bonnes-sœurs allemandes, de la découverte de la vie à l’internat et finalement 

des retrouvailles avec sa famille. La caractérisation sommaire de Juma et de Tuso est d’autant 

plus étonnante qu’il s’agit de personnages principaux et qu’une caractérisation plus poussée 

serait donc possible. D’une part, la seule qualification de Juma et de Tuso à travers leur situation 

d’enfant des rues permet de donner aux personnages une certaine représentativité – leur histoire 

pourrait être celle de n’importe quel enfant des rues tanzanien –, mais elle participe à donner 

aux romans une dimension misérabiliste dans la mesure où il s’agit d’une représentation 

circonscrite, entièrement concentrée sur ce qui, chez le lecteur, suscite la pitié. 

En revanche, Sans domicile fixe ou Princes des rues peuvent être lus comme des romans sur les 

enfants des rues, mais également comme des romans sur l’amitié, l’affrontement de la peur et 

le courage. Princes de rue est l’histoire de deux garçons éthiopiens de couches sociales très 

différentes qui vivent dans les rues d’Addis-Abeba. Les deux garçons se joignent à une bande 

d’enfants des rues qui devient leur famille. Ils y découvrent la faim, mais aussi la solidarité, le 

partage et l’entraide. Quand Mamo retrouve l’homme qui l’avait vendu comme esclave à un 

fermier, les membres de la bande concoctent un plan de vengeance et démasquent le malfaiteur. 

L’intrigue du roman, déterminée par un nombre important d’actions, et le fait que celles-ci 

soient externes aux personnages, c’est-à-dire « confrontant [les personnages] au monde ou à 

d’autres acteurs »782 met Princes des rues du côté des aventures. Il est de même pour Sans 

domicile fixe : le voyage de Johnny – qui va en ville pour fuir la violence domestique, et se 

                                                           
782 Yves Reuter, L’analyse du récit [ebook], Arcueil, France, Numilog, 2009. Yves Reuter, « Intrigue » Empl.372, 
chapitre 2.1. 
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retrouve chef d’une bande de rues – se fait sous le signe du road movie. Le jour où Johnny 

s’enfuit de chez lui, il saute sur un train en marche d’où il admire, la tête dans le vent, la hauteur 

du ciel qu’il n’avait jamais vu depuis son domicile. Il sent « l’été qui approch[e], l’aventure et 

le bon temps »783 et éclate de rire. La mendicité est qualifiée d’ « amusante »784 par l’un des 

jeunes vagabonds, et les enfants des rues vivent leur condition comme des vacances éternelles. 

Johnny l’enfant des rues est avant tout un chef de bande courageux et généreux, prêt à tout pour 

protéger les membres de sa bande. Même si Johnny finira par se rendre compte que la liberté 

que lui garantit la vie dans la rue est trompeuse, sa vie de chef de bande, loin de toute autorité 

parentale, apparaît avant tout comme une aventure. Loin d’être des personnages suscitant la 

pitié, ces enfants des rues deviennent des robinsons urbains. Ces romans évoquent la thématique 

des enfants des rues, mais exploitent aussi les rêves d’indépendance des lecteurs (pré)-

adolescents et en appellent à la notion de l’amitié entre pairs, valeur particulièrement défendue 

à cet âge. Ils s’inscrivent dans la lignée des romans de bande d’enfants785 comme Emil und die 

Detektive786 de Erich Kästner ou le Club des Cinq787 d’Enid Blyton, autant que dans le genre 

des romans sur le « problème africain ». Cette double inscription peut servir de rempart contre 

la tentation du misérabilisme, puisque celui-ci se définit justement par un point de vue unique, 

concentré sur les aspects les plus misérables d’une situation.  

Les illustrations : un rempart contre le misérabilisme  
Les illustrations – à l’intérieur du livre et à la première de couverture – sont, au même titre que 

le paratexte, des indications de lecture importantes. En 2002, Philippe Mesnard constatait que 

depuis les années 1970, l’esthétique des campagnes humanitaires, également adoptée par les 

médias, était fondée sur des images-chocs788 mettant en scène des femmes et des enfants en 

situation de grande détresse – l’image icône étant celle de l’enfant décharné au ventre ballonné. 

La couverture789 de L’histoire de Séréna de Lesley Beake, paru en 1996 aux collections 

                                                           
783 Lesley Beake, Sans domicile fixe, op. cit., p. 29. 
784 Ibid., p. 70. 
785 Les romans de bande d‘enfants mettent en scène un groupe d’enfants vivant ou agissant « à l’écart de la 
société, de ses institutions et des figures d’autorité qui l’incarnent, et des parents » Virginie Douglas, « Territoire 
et histoire collective des bandes d’enfants du roman britannique pour la jeunesse » Cahiers Robinson n°30-2011. 
786 Erich Kästner, Emil und die Detektive: ein Roman für Kinder, 1. Aufl., Berlin-Gruenewald, Williams & Co, 1929, 
238 p. 
787 Enid Blyton, Le club des Cinq, Paris, Éd. France loisirs, 2014 (orig.1955-1967). 
788 Notons cependant que cette esthétique est en déclin. Voir Carolin Philipp et Timo Kiesel, « Schicken sie 
Zukunft. Weiß- und Schwarzsein auf Plakaten von Hilfsorganisationen », in Berliner Entwicklungspolitischer 
Ratschlag e.V. Berlin, (éd.), Von Trommlern und Helfern. Beiträge zu einer nichtrassistischen 

entwicklungspolitischen Bildungs- und Projektarbeit., 2007, pp. 34‑35. 
789 Voir illustrations en annexe. 
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« Médium », et en moindre mesure, celle de Nuria la nomade de Jacques Marimbert paru aux 

éditions Syros en 2004 évoquent l’esthétique humanitaire évoquée par Mesnard : la première 

de couverture de L’histoire de Séréna montre une fille agenouillée tenant un bol à la main dans 

un position d’attente, et celle de Nuria la nomade une petite fille frêle quittant un village vide 

dans un paysage désertique, un enfant au dos – cependant dans le cas de Nuria la nomade, la 

fillette arbore un regard fier, voire hautain qui traduit sa force et sa détermination plutôt qu’une 

quelconque détresse. La première de couverture de l’édition Folio junior d’Issa, enfant des 

sables de Jean-Marie Beaude parue en 2002 annonce d’emblée, à travers l’image une mère au 

regard triste tenant dans ses bras un jeune enfant aux yeux clos, qu’il s’agit d’une histoire sur 

des personnages miséreux. On note cependant que la tendance générale privilégie les images 

optimistes, montrant des enfants africains bien nourris et en bonne santé, certains souriant ou 

riant aux éclats. Cette tendance semble se consolider depuis la moitié des années 2000 : dans la 

réédition de 2004 d’Issa enfant des sables, l’illustration de la mère triste et de l’enfant aux yeux 

clos a été remplacée par une photo d’un enfant bien nourri et au regard vif au dos de sa mère. 

De même, alors que sur les couvertures du Secret du feu790 et de Mystère du feu791 de Henning 

Mankell, parus respectivement en 1998 et 2002 aux éditions Flammarion, l’on voyait une fille 

portant des prothèses aux jambes792, la couverture du Roman de Sofia793 rassemblant ces deux 

romans (ainsi qu’un troisième) dans un seul ouvrage, paru aux mêmes éditions en 2011, est 

constituée d’une photo d’une fille souriante, dont on ne devine pas le handicap. Depuis quelques 

années la tendance générale est donc de montrer des images positives ou neutres, plutôt que des 

images soulignant la misère.794 

 

Dans Tuso: Eine wahre Geschichte aus Afrika, roman illustré sur un enfant des rues, de Hanna 

Schott, les illustrations témoignent du parti-pris de l’illustratrice, Franziska Junge, de ne pas 

mettre en avant la misère. Ce parti-pris est également celui de l’auteure, et est certainement à 

relier au jeune âge des destinataires auquel s’adresse le roman.795 Malgré son sort difficile, le 

                                                           
790 Henning Mankell, Le secret du feu, trad. Agneta Segol, Paris, Flammarion, « Castor poche », 1998, 189 p. 
791 Henning Mankell, Le mystère du feu, trad. Agneta Segol, Paris, Flammarion, 2002, 269 p. 
792 Il s’agit de romans sur une fille ayant perdu ses jambes en marchant sur une mine.  
793 Henning Mankell, Le roman de Sofia, trad. Agneta Segol et Marianne Ségol-Samoy, Paris, Flammarion, 2011, 
548 p. 
794 Ces images correspondent en fait à une nouvelle tendance dans les campagnes de publicité humanitaires : en 
effet, depuis quelques années, dans les affichages humanitaires, les images de misère laissent place à des images 
d’espoir. Si les campagnes ouvertement misérabilistes n’ont pas disparues, comme le montre notamment la 
campagne de décernement du prix du « rusty radiator » (www.rustyradiators.com), les images d’enfants 
heureux, ou en tout cas souriants, sont entretemps largement entrées dans la sphère de la représentation 
humanitaire. Voir Carolin Philipp et Timo Kiesel, art. cit.  
795 Il s’agit d’un roman illustré adressé aux lecteurs à partir de six ans. 
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jeune enfant des rues ne se plaint jamais de sa situation et de fines ellipses permettent de passer 

outre les épisodes susceptibles de choquer le jeune lecteur. Le roman est présenté comme 

« excitant, authentique, optimiste » sur la quatrième de couverture. Les illustrations de 

Franziska Junge s’alignent sur ce refus d’une mise en avant de la misère, en dressant un portrait 

joyeux et attrayant de l’univers où évolue Tuso. Elles montrent des personnages souriants et 

une ville propre, où les couleurs des gratte-ciels et des voitures rivalisent avec celles des 

somptueux habits de ses habitants. Rien dans les vêtements où l’expression de Tuso ne laisse 

deviner qu’il souffre de privations quelconques. Même la scène narrant le dur travail auquel la 

tante violente de Tuso oblige son neveu est illustrée par l’image de Tuso portant un sceau, un 

grand sourire aux lèvres. L’image de l’enfant pitoyable est donc finement éludée à travers le 

jeu entre le texte et les images positives. 

Les illustrations peuvent également être en contraste flagrant avec le ton adopté dans le récit. 

E-Mails aus Afrika796 est un roman de Sigrid Heuck adressés aux enfants à partir de huit ans, 

dans laquelle Lili, une fillette allemande, reçoit des e-mails de la part de son père qui travaille 

comme médecin humanitaire en Afrique de l’Ouest. Le portrait qu’il fait de ses patients, en 

particulier de Malika et Almesi, une mère et son enfant, est celui d’êtres démunis, désespérés, 

frappés par une série de malheurs, qui réveille en Lilli et chez le lecteur de la pitié.797 Or la 

photo affichée à la première de couverture tranche radicalement avec les descriptions de 

personnages dans le texte. L’image de la première de couverture est celle d’une fillette africaine, 

portant un pagne et une blouse colorés et un fichu ouvert sur la tête. Elle tient négligemment 

dans sa main trois fines branches – une position qui n’est pas celle d’une fillette soumise à la 

corvée d’aller chercher du bois pour l’usage ménager, mais qui évoque plutôt le jeu. 

Légèrement, de biais, une jambe devant l’autre, elle se dirige vers quelqu’un ou quelque chose 

qui n’est plus dans le champ de la photo, avec une expression de joie. Elle s’oppose à l’image 

qui est donnée d’Almesi, le seul personnage de petite fille africaine individualisé dans le roman. 

La photo montre une fille visiblement heureuse et en bonne santé, alors qu’Almesi est très 

malade. D’autre part, la fillette de la photo est en action : à travers sa posture, on devine une 

marche énergique. Il émane ainsi de cette photo un dynamisme dont ni Almesi ni sa mère ne 

feront jamais preuve dans le roman. Celles-ci apparaissent au contraire comme timides, 

peureuses et dépendant entièrement des soins du médecin allemand. De plus, la fille de la photo 

a la bouche largement ouverte comme si elle était en train de héler quelqu’un ou de chanter. Or, 

                                                           
796 Sigrid Heuck, E-Mails aus Afrika, Stuttgart, Wien, Thienemann, 2007, 143 p. 
797 Voir chapitre II.2.3. 
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dans le roman, Almesi et sa mère sont des personnages silencieux : Almesi ne prend jamais la 

parole et sa mère articule une seule phrase – qui est grammaticalement incomplète. Ici, l’image 

de couverture annonçant une histoire d’une fille africaine heureuse et dynamique contraste donc 

profondément avec le texte, insistant sur la situation difficile des personnages ouest-africains. 

Indépendamment du ton choisi par les auteurs, les illustrations des romans humanitaires ne 

montrent donc pas la misère et la souffrance. Pouvant être considérées comme des indications 

de lecture, elles constituent un rempart possible contre le danger du misérabilisme, planant sur 

les romans de sensibilisation au « problème africain ».  

II.2.1.B. La focalisation : gros plan sur la misère 
Le misérabilisme est défini par un regard circonscrit distillant un ensemble pour n’en retenir 

que les aspects les plus pitoyables. Il est alors indispensable de se pencher sur les points de vue 

narratifs adoptés par les romans. En effet, on remarque que la mise en avant de la misère est 

souvent liée à la focalisation. 

Le point de vue eurocentriste 
Dans E-Mails aus Afrika de Sigrid Heuck, une fillette allemande reçoit des mails de son père, 

médecin humanitaire en mission au Sénégal et en Gambie. Celui-ci lui raconte son travail 

auprès des patients. Son impression d’un bidonville de Banjul est celle du délabrement et du 

manque d’hygiène : 

 

« Entre des baraques délabrées, faites principalement de bois alluvial que les 

gens ont repêché du fleuve, les petits enfants jouent dans la boue. S’ils ont une 

envie pressante, ils s’assoient sur le bord du ravin, qui longe la route, et s’y 

soulagent. […] Manu m’a guidé vers une petite cabane. Au lieu d’une porte, 

une natte de roseau déchirée pendait à l’entrée. 798» 

 

L’utilisation du présent donne à la première partie de la description une dimension 

généralisante ; toute trace de l’énonciateur – et donc de la subjectivité du point de vue – est 

effacée. Ce n’est que dans la deuxième partie de l’énoncé évoquant l’apparition de la cabane 

que le père de Lili ressurgit comme énonciateur, notamment à travers le déictique « me ». C’est 

                                                           
798 „Zwischen vergammelten Bretterbuden, die überwiegend aus dem Schwemmholz bestehen, das die Menschen 
aus dem Fluss gefischt haben, spielen kleine Kinder im Schlamm. Wenn sie mal müssen setzen sie sich an den 
Rand eines Grabens, der an der Straße entlangführt, und erledigen dort ihr Geschäft… Manu führte mich zu einer 
kleinen Hütte. Anstelle einer Haustür hing eine zerfranste Schilfmatte vor dem Eingang“, Sigrid Heuck, op. cit., p. 
28. 
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alors que la subjectivité de sa description apparaît au grand jour. En effet, la comparaison entre 

la porte et la natte de roseau renvoie clairement à un point de vue partiel et culturellement 

marqué. Ici, le manque régnant dans ce quartier de la capitale gambienne est mis en exergue à 

travers la comparaison avec un standard européen. Ce type de comparaisons est retrouvé dans 

Tuso. La chambre qu’occupe Tuso avant sa fugue est décrite de la manière suivante : « Dans la 

hutte, il n’y a pas de lits. Seulement des structures en branches, recouvertes de peaux de 

vaches »799. En précisant qu’il y a « seulement » des structures de branches et non pas des lits, 

les « structures de branches » sont montrées comme  un manque. Or, on peut légitimement se 

demander pour quelle raison une structure de branches recouverte de peaux constituerait moins 

un « lit » qu’une structure en bois couverte d’un matelas de plumes. Cette comparaison trahit 

un point de vue eurocentriste. Ici, la mise en exergue de la misère émane du choix du point de 

vue narratif posant comme référence des normes européennes. 

La multifocalisation au service d’une exposition de la 

misère 
L’importance du point de vue narratif dans la mise en exergue de la misère est également 

illustrée par les jeux de focalisation mis en œuvre par Le mystère du feu [Das Geheimnis des 

Feuers] de Henning Mankell pour susciter la pitié du lecteur. L’on pourrait croire que le 

meilleur moyen de faire apparaître la gravité d’une situation serait de rendre tangibles les 

épreuves de la victime en appelant le lecteur à s’identifier à celle-ci, notamment à travers le 

choix textuel d’une focalisation interne de la victime. Or, l’analyse du corpus montre que le 

misérabilisme repose moins sur l’identification avec la victime que sur la distance avec celle-

ci. Ainsi la description d’une situation par un narrateur ou un personnage-énonciateur en 

situation d’observation – qui n’est donc pas en position de victime – permet de mettre en 

exergue les aspects les plus misérables de cette situation et de susciter la pitié du lecteur. Le 

misérabilisme est alors conditionné par la focalisation. 

Ainsi dans Le secret du feu – premier volume du cycle du Roman de Sofia de Henning Mankell 

–, le récit de la jeune Mozambicaine qui perd ses deux jambes en marchant sur une mine est 

énoncé à travers une focalisation interne à la 3e personne. Or, la narration des moments suivant 

la détonation de la mine, ainsi qu’une partie du temps que Sofia passe à l’hôpital, est prise en 

charge par des personnages tiers ou par un narrateur omniscient. Cette distance met en évidence 

toute la gravité de la situation. En effet, alors que Sofia, couchée dans son sang et voyant 

                                                           
799 „In der Hütte gibt es keine Betten, nur Gestelle aus Ästen. Auf denen liegen die Häute von Kühen.” Hanna 
Schott, op. cit., p. 8. 
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agoniser sa sœur, ne semble pas réaliser l’envergure de l’accident   – elle regrette seulement 

que la robe de sa sœur soit en lambeaux –, les personnages extérieurs saisissent la véritable 

horreur du tableau de ces corps déchiquetés. C’est ainsi que la scène de l’évacuation des fillettes 

évanouies est montrée à travers le regard du prêtre accouru sur les lieux, alors que la focalisation 

avait jusque-là été uniquement prise en charge par Sofia.  

« [Le prêtre] se fraya un chemin parmi [les femmes]. L’épouvante le figea sur 

place. Ce qu’il vit le fit fondre en larmes. C’étaient ces deux petites filles qui 

se ressemblaient tant, ces deux petites filles qui s’appelaient Sofia et Maria. 

[…] Il écarta ses bras de désespoir et tomba à genoux. Devant lui gisait une 

forme ensanglantée qui n’avait plus grand-chose à voir avec un enfant. Ce 

n’étaient que sang, membres déchiquetés et vêtements déchirés. »800  

Alors que Sofia, en tant que victime, ne peut rendre compte du spectacle du drame, le 

changement de focalisation permet de le montrer dans tous ses détails. La réaction du prêtre 

souligne la gravité des faits que Sofia ne semble pas saisir. En fondant en larmes et en exprimant 

son désespoir, le prêtre donne à la situation la dimension dramatique, qui serait perdue si le 

lecteur ne percevait la scène qu’à travers les yeux de la jeune fille. La position christique qu’il 

adopte en écartant les bras et en tombant à genoux relève de la mise en scène théâtrale et renvoie 

à une symbolique chrétienne qui évoque autant la prière que la crucifixion. La réaction du prêtre 

complète ainsi l’image de la désolation profonde de cette scène. 

Ici, le changement de focalisation réinstaure la distance indispensable à la pitié. Lors de 

l’hospitalisation de Sofia, la focalisation oscille perpétuellement entre le point de vue de Sofia, 

qui se plaint de douleurs, mais ne se rappelle plus qu’est-ce qui lui est arrivé, et la focalisation 

zéro801, c’est-à-dire le pont de vue d’un narrateur omniscient. Ainsi l’information de 

l’amputation des deux jambes de Sofia est divulguée par un narrateur extradiégétique 

omniscient, alors que Sofia n’en sait encore rien. Lors de la scène où Sofia se rend finalement 

compte qu’elle a été amputée, le lecteur dispose de plus d’informations qu’elle. Le décalage 

entre ce que sait le lecteur – il sait notamment que Sofia a été amputée – et ce qu’en sait Sofia 

elle-même, permet de dramatiser davantage le malheur de Sofia : 

« Son corps lui semblait étrange. Il n’y avait pas que les feux qui lui brûlaient 

l’intérieur. Doucement, elle passa sa main le long de sa poitrine et de son 

ventre, sur tous les bandages, et le long d’une de ses jambes. 

Elle s’arrêta au genou. Sa jambe n’était plus là. » 

                                                           
800 Henning Mankell, Le secret du feu, op. cit., p. 67. 
801 Gérard Genette, Discours du récit, Paris, Seuil, « Points », 2007, 435 p., p. 194. 
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- Ils l’ont enlevée, se dit-elle épouvantée. Ils ont enlevé une de mes 

jambes. »802  

Ici, le choix de mots de Sofia, qui précise qu’on lui a enlevé non pas « une jambe », mais « une 

de [s]es deux jambes » souligne son ignorance quant au sort de sa deuxième jambe. Pendant 

que Sofia découvre épouvantée l’absence de sa première jambe, le lecteur sait qu’elle en a perdu 

deux et anticipe déjà ce deuxième coup dur. Alors que Sofia est une figure d’identification dans 

le reste du roman, le changement de focalisation instaure ainsi une distance entre le lecteur et 

le personnage, qui permet de faire surgir la pitié. Cette pitié est régulièrement exprimée par des 

personnages secondaires commentant le sort de Sofia. Ainsi la femme du médecin, découvrant 

l’histoire de Sofia, murmure « pauvre petite […] Pourquoi la vie est-elle parfois aussi 

difficile ? »803, mettant en abyme la réaction de pitié à laquelle est incité le lecteur. 

Une représentation misérabiliste n’étant pas une représentation fausse, mais une représentation 

partielle et réductrice. Elle dépend moins du sujet abordé que du point de vue adopté sur ce 

sujet. Les indications de lectures, la place du « problème africain » dans l’économie narrative 

et la focalisation sont donc autant d’éléments relevant soit du point de vue narratif adopté par 

le roman, soit du point de vue que le lecteur est appelé à adopter, qui participent à faire basculer 

un roman du côté du misérabilisme, ou qui au contraire permettent de l’éviter. Une autre figure 

narrative du misérabilisme est celle de l’emphase. 

II.2.2 Les figures d’emphase 

Sans remettre en cause l’existence des problèmes politiques et socio-économiques africains 

thématisés dans une partie des romans occidentaux pour la jeunesse, Kodjo Attikpoe et, dans 

une moindre mesure, Yulisa Amadu Maddy et Donnarae MacCann dénoncent l’exagération 

dont sont ces romans.804 Le côté invraisemblable des événements évoqués constitue le 

fondement de la critique de Kodjo Attikpoe qui, devant la somme des malheurs auxquels sont 

exposés certains personnages juge que « les souffrances des enfants sont délibérément 

augmentées par les auteurs »805 et exige que les représentations des Africains dans ces romans 

soient plus « plausibles » et « vraisemblables »806. Le reproche d’exagération et le manque de 

plausibilité concernent notamment la souffrance des personnages. Attikpoe soutient ainsi que 

                                                           
802 Henning Mankell, Le secret du feu, op. cit., p. 78. 
803 Ibid., p. 149. 
804 “All these caracters underscore Stratton’s themes by exaggerating them”, Yulisa Amadu Maddy et Donnarae 
MacCann, Neo-Imperialism in Children’s Literature About Africa, op. cit., p. 105.  
805 „die Leiden der Kinder[werden] von den Autoren bewußt gesteigert.“ Kodjo Attikpoe, op. cit., p. 154. 
806 Ibid., p. 155. 
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les supplices de Sofia, le personnage principal dans Le secret du feu de Henning Mankell, 

prennent par moment des « dimensions surréelles » et que l’histoire « dépasse le cadre du réel 

et du concevable »807. 

Or, ce reproche de l’exagération est délicat. Pour vérifier si les auteurs exagèrent dans la mise 

en scène du problème évoqué, comme le stipule Kodjo Attikpoe, il faudrait comparer les faits 

racontés dans ces romans à la réalité. De plus, faire de l’exagération un point d’attaque critique 

d’un roman présuppose l’existence d’une norme sur laquelle l’on pourrait s'appuyer comme 

élément de comparaison. Or, cette norme supposée peut vite se transformer en construction 

mentale figée. Quand Kodjo Attikpoe juge que le roman Le secret du feu de Henning Mankell 

est « douteux » (« fragwürdig »), parce que le comportement du personnage de la mère qui 

rejette sa fille, est, à « [s]on avis, difficilement compréhensible et difficilement imaginable dans 

un contexte africain »808, il stipule implicitement l’existence d’un comportement maternel 

africain unique et toujours valable. De plus, il me semble dangereux de faire de 

« l’exagération » un critère d’évaluation littéraire, puisque la littérature fictionnelle n’est pas 

tenue de reproduire une réalité documentaire et que l’exagération est un outil narratif.  

Critiquer l’exagération dans le débat autour du misérabilisme en littérature est donc risqué, 

parce que cette argumentation est très facilement démontable. D’une part, il suffit de rappeler 

que l’exagération est un outil narratif légitime en littérature, et que les destins extraordinaires 

sont une matière fictionnelle bien plus intéressante que ceux répondant à la norme. D’autre part, 

l’on pourra invoquer la pluralité des réalités : même si la souffrance de certains personnages de 

romans sur le « problème africain » semble en effet exagérée, on trouvera toujours des 

personnes réelles ayant fait des expériences pires.  

Or, ne pas aborder l’exagération dans les romans humanitaires serait passer à côté d’une 

dimension essentielle de ces romans. En effet, à la lecture de certains de ces romans, j’ai ressenti 

la même impression d’exagération évoquée par Kodjo Attikpoe. De plus, il faut s’interroger sur 

la place de l’hyperbole dans des romans se présentant, souvent explicitement, comme reflet de 

la réalité.809 De même, il est évident que raconter l’histoire de personnages victimes de 

                                                           
807 „Die Geschichte des Mädchens nimmt stellenweise surreale Dimensionen des Leidens an, die für den Leser, 
auch wenn der Autor versichert, daß die Heldin keine erfundene Gestalt annimmt, den Rahmen der Vorstellbarkeit 
sprengen.“ Kodjo Attikpoe, op. cit., p. 142. 
808 „Die Darstellung der Mutter in Das Geheimnis des Feuers macht den Roman fragwürdig im Hinblick auf den 
Leidensweg der Heldin. M.E. ist die Haltung der Mutter im afrikanischen Kontext schwer fassbar und vorstellbar.“ 
Kodjo Attikpoe, op. cit., p. 144. 
809 Dans le cas des histoires vraies ou celles où l’on précise qu’elles pourraient être vraies. 
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souffrances démesurées participe activement à la construction d’un discours afropessimiste et 

misérabiliste. Faute de pouvoir utiliser comme grille de lecture, déterminant si un roman relève 

ou non de l’exagération une quelconque « norme », je propose d’étudier l’exagération non pas 

comme une déformation de la réalité, mais comme une impression née d’éléments textuels 

(figures de style ou figures de narration), dont il faut interroger le fonctionnement. Quels sont 

les effets stylistiques et narratifs qui créent cette impression « d’exagération » ? Il ne s’agit donc 

pas de savoir si les romans « exagèrent » dans leurs représentations du problème africain, mais 

d’où vient cette impression d’exagération qui peut surgir à la lecture.  

II.2.2.A. L’accumulation narrative : quand les 

personnages collectionnent les malheurs  
Une figure narrative déterminante de l’impression d’exagération est celle que j’appellerai 

« l’accumulation narrative ». De la même manière qu’au niveau stylistique, l’accumulation 

désigne « [l’ajout] de termes ou de syntagme de même fonction »810, l’accumulation comme 

figure de récit serait l’ajout d’épisodes narratifs de même fonction, c’est-à-dire servant à 

montrer la même chose. Dans le cas des romans misérabilistes, il s’agit de montrer que le 

personnage souffre, et qu’il est à plaindre.  

Les personnages sont alors touchés par une série de coups durs qui accroissent leurs souffrances 

et les aspirent dans une spirale de souffrances fatale, à laquelle il ne semble pas y avoir d’issue. 

Violence familiale, mort d’un être cher, pauvreté, maladie et guerre s’unissent pour propulser 

le personnage dans une situation qui fait de lui un enfant des rues, un enfant soldat ou 

simplement un personnage à plaindre. Or, il me semble que ce n’est pas uniquement 

l’accumulation d’événements malheureux qui crée l’impression d’exagération, mais la façon 

particulière dont ces éléments s’articulent entre eux et leur fonction dans l’économie de 

l’intrigue. En effet, on remarque que, souvent, ces événements malheureux sont indépendants 

les uns des autres et qu’ils sont « gratuits », c’est-à-dire qu’ils ne font pas avancer l’histoire. Ils 

sont donc aléatoires, ce qui provoque l’impression qu’ils sont « de trop ». 

Les « martyres multifonctionnels» 
Il existe deux cas de figure qui ne s’excluent pas mutuellement. Soit le personnage affronte une 

multiplicité de malheurs à l’intérieur d’un même roman, soit le même personnage affronte 

plusieurs catastrophes au cours de plusieurs romans.  

                                                           
810 Bernard Dupriez, Gradus. Les procédés littéraires, 10-18, « Domaine français », 1984, p. 21. 
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Juma, le personnage principal de Juma, ein Straßenkind aus Tansania, se fait battre par un père 

alcoolique. Puis sa mère meurt de problèmes cardiaques. Sa belle-mère est une femme 

inhumaine qui réduit Juma en esclavage. Son petit frère tombe malade et meurt. Sa grand-mère 

est trop pauvre pour s’occuper de lui. Finalement Juma s’enfuit de chez lui, et devient un enfant 

des rues. Plusieurs facteurs se cumulent donc et le poussent à vivre dans la rue. Dans Le secret 

de Chanda811 d’Allan Stratton, Chanda traverse, elle aussi, un chemin de croix : son père et son 

grand frère sont morts à la mine quand elle était petite. Elle se fait harceler sexuellement par le 

nouveau compagnon de sa mère à l’âge de douze ans. Suite à ce drame, la mère de Chanda se 

remarie avec le coiffeur du quartier, qui, lui, est un homme honnête et attentionné, mais qui 

meurt d’une crise cardiaque. Ensuite la mère de Chanda se met en ménage avec Jonah, qui est 

un alcoolique qui la trompe avec une prostituée à cause de laquelle elle contracte le sida. Chanda 

doit alors s’occuper de sa mère mourante et de ses deux frères et sœurs. Dans ce premier cas de 

figure, les personnages sont donc confrontés à de véritables festivals de malheurs à l’intérieur 

d’un même roman. 

Dans le deuxième cas de figure, les malheurs d’un même personnage s’additionnent et se 

diversifient au long de plusieurs romans, donnant lieu à des cycles littéraires entièrement fondés 

sur la souffrance d’un personnage. C’est le cas du diptyque de Chanda de Stratton ou du 

triptyque du Roman de Sofia de Henning Mankell. Dans le diptyque d’Allan Stratton, Le secret 

de Chanda et Les guerres de Chanda812, Chanda doit affronter la maladie et à la mort de sa mère 

atteint du sida dans le premier volume ; dans le deuxième volume, elle doit faire face à 

l’enlèvement de son petit frère et de sa petite sœur, enrôlés comme enfants-soldats. Le Roman 

de Sofia de Henning Mankell, sur la vie d’une adolescente du Mozambique, rassemble trois 

romans qui abordent chacun un aspect différent du « problème africain ». Dans le premier, Sofia 

perd ses deux jambes après avoir marché sur une mine. Dans le deuxième, elle affronte la 

maladie de sa sœur, atteinte du sida. Dans le dernier813, le narrateur raconte l’histoire de Sofia, 

maintenant jeune femme, qui se fait battre par son mari. À travers ce cycle de romans, Henning 

Mankell aborde donc tour à tour, le problème des mines, le problème du sida et le problème de 

la violence conjugale à partir d’un même personnage. Subissant ainsi des problèmes très divers, 

                                                           
811 Allan Stratton, Le secret de Chanda, trad. Sidonie Van den Dries, Paris, Bayard jeunesse, « Millézime », 2006, 
367 p. 
812 Allan Stratton, Les guerres de Chanda, trad. Sidonie Van den Dries, Paris, Bayard jeunesse, « Millézime » 2009, 
443 p. 
813 Le dernier volume n’a été traduit en français qu’en 2011 dans le cadre de l’édition des trois romans réunis 
sous le titre Le roman de Sofia, parue chez Flammarion dans la collection « Tribal ». Il a été publié en Allemagne 
sous le titre Der Zorn des Feuers, Oetinger, 2008. 
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Sofia et Chanda, les héroïnes de ces deux séries de romans deviennent, ce que j’appellerai des 

« martyres multifonctionnels », dont la vie sert à thématiser plusieurs problèmes sévissant en 

Afrique subsaharienne et dans le reste du monde.  

Dans les deux cas de figure, il me semble que le problème réside moins dans le grand nombre 

de malheurs auxquels sont exposés les personnages, que dans le fait que ces malheurs n’ont pas 

toujours de liens de causalité entre eux. Certes, les situations sociales difficiles sont souvent à 

mettre sur le compte d’une combinaison de différents facteurs et certains malheurs touchent 

davantage ceux qui sont le moins lotis. Or, quand les malheurs ne sont pas montrés comme 

étant liés entre eux, ils apparaissent comme arbitraires. Ainsi, il n’y a aucun rapport de cause à 

effet entre le handicap de Sofia, élément clé dans Le secret du feu, et la maladie de sa sœur 

autour de laquelle tourne Le mystère du feu. Ces deux drames ne sont pas non plus les 

conséquences d’un même événement déclencheur – Sofia perd ses jambes après avoir marché 

sur une mine par mégarde, sa sœur Rosa contracte le sida après avoir entretenu des rapports 

sexuels avec plusieurs garçons du village. Il en est de même pour Juma : la mort de sa mère, la 

violence du père, la pauvreté de sa grand-mère et le fait que sa belle-mère soit inhumaine sont 

des faits isolés les uns des autres. Dans l’économie narrative de l’histoire, cette multiplication 

des malheurs permet d’expliquer le choix de Juma de vivre dans la rue, mais cette juxtaposition 

d’événements graves indépendants les uns des autres faits basculer la trame dans la surenchère. 

Sans liens entre elles, les épreuves que connaissent les personnages apparaissent comme 

arbitraires, donc artificielles.  

Les événements graves : noyaux ou catalyses ? 
Outre l’aspect artificiel, et donc exagéré, créé par la cumulation de malheurs arbitraires que 

subissent les personnages, certains événements graves racontés dans le Juma: Ein Straßenkind 

aus Tansania et Le roman de Sofia n’ont pas d’autres rôles dans l’économie narrative que 

d’illustrer le malheur des personnages. On peut ainsi distinguer les événements graves qui sont 

des nœuds narratifs préparant un dénouement (ceux que Barthes appelle les noyaux ou les 

événements cardinaux)814 de ceux qui ne font pas avancer l’histoire (ceux que Barthes appelle 

les catalyses et qui sont des événements qui ne remplissent que l’espace entre les événements 

cardinaux).815  

                                                           
814 Roland Barthes, « Introduction à l'analyse structurale des récits », Communications, 8, 1966. Recherches 
sémiologiques : l'analyse structurale du récit. pp. 1-27, p. 9. 
815 Idem. 
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Ainsi dans Le secret du feu, le village de Sofia est attaqué : son père, sa grand-mère et la grande 

majorité des villageois sont assassinés. Il s’agit là d’un nœud de l’histoire, puisque suite à cette 

attaque, Sofia, sa mère et sa sœur doivent quitter le village et s’installent dans un nouveau 

village, entouré du champ de mines qui arrachera ses jambes à Sofia. Sur leur longue route vers 

ce nouveau village, Sofia, sa mère et sa sœur rencontrent une vieille dame qui va les 

accompagner, puis mourir en chemin. Cet épisode n’est pas un nœud de l’histoire, dans la 

mesure où il n’aura pas de conséquences sur le reste de l’histoire. La mort de la vieille sans 

nom sert alors uniquement à souligner l’omniprésence de la mort. Face à la mort de la femme 

inconnue, Sofia « se demand[e] pourquoi on l’avait obligée à entrer dans ce monde où il n’y 

avait que des morts »816. De même, la réaction de la mère – qui constate la mort de la femme 

« sans rien dire », puis demande à Sofa de s’emparer des quelques biens de la morte – illustre 

l’indifférence que suscite la mort, désormais quotidienne. La mort de cette vieille femme 

s’ajoute à tous les autres événements liés à la mort et à la souffrance dans l’histoire, sans pour 

autant la faire avancer. Il s’agit donc d’un événement grave, mais sans conséquence, qui dans 

l’économie narrative ne fait que mettre en évidence la souffrance déjà largement montrée à 

travers le périple de Sofia. C’est, entre autres, l’insistance sur cette souffrance à travers 

l’accumulation d’événements graves, mais souvent « gratuits », qui crée cette impression d’une 

souffrance exagérée.  

Cette cumulation d’événements graves, mais superflus dans l’économie narrative, comme déjà 

la juxtaposition d’événements graves indépendants les uns des autres, montre la misère et le 

malheur des personnages, non pas forcément dans une logique de grossissement, mais dans une 

logique de mise en évidence et de perpétuel rappel. Elle relève donc d’un parti-pris 

misérabiliste, puisque celle-ci consiste à « insister sur les aspects les plus misérables de la vie 

sociale »817.  

II.2.2.B. La répétition d’un même événement 

dramatique 
Une autre figure d’emphase et d’amplification est la répétition. Elle se distingue de 

l’accumulation par le fait qu’il ne s’agit pas d’une multiplication d’événements ou de syntagmes 

semblables, ayant tous la même fonction, mais d’une répétition d’un même élément narratif ou 

                                                           
816 Henning Mankell, Le secret du feu, op. cit., p. 24. 
817 Le Robert, Le nouveau petit Robert : dictionnaire alphabétique et analogique de la langue française, Nouv. éd. 
du « Petit Robert » de Paul Robert mise à jour, Paris, Dictionnaires Le Robert, 2002, 2984 p. Entrée 
« misérabilisme ». C’est moi qui souligne 
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stylistique. Cet événement peut se répéter plusieurs fois au cours du récit ou être répété par le 

narrateur, c’est-à-dire raconté plusieurs fois. À l’instar de la répétition de mots ou de syntagmes 

lexicaux, qui crée « un supplément de force expressive » ; la répétition d’un événement produit 

un effet d’amplification du sens construit par cet événement. Vincent Jouve identifie les 

éléments redondants comme des indicateurs de « l’effet-idéologie » d’un roman : ceux-ci sont 

porteurs de vérité et c’est entre autres à travers ces éléments répétitifs que l’auteur fait passer 

un message.818 Parallèlement, Susan Suleiman affirme que la redondance est une stratégie 

narrative du roman à thèse.819 Dans les romans que l’on peut qualifier de misérabilistes, la 

répétition sert à insister sur la souffrance et la misère des personnages. 

Quand Sofia, l’héroïne du Secret du feu, perd ses deux jambes, elle est soignée dans un hospice 

dont les conditions d’hygiène sont particulièrement épouvantables. Outre l’odeur nauséabonde 

et le manque d’hygiène, il n’existe aucun confort, ce que le narrateur rappelle plusieurs fois. 

On apprend que dans la « chambre sombre » il y a « deux vieux lits métalliques, sans 

matelas »820. À la page suivante Sofia, se trainant sur les fesses, réussit à monter sur le fameux 

lit « et s’éten[d] sur les ressorts rouillés qui lui pénétraient dans le dos et dans la nuque »821. 

On apprend également qu’il y a des rats. Deux pages plus loin, ces éléments réapparaissent : 

« le lendemain matin [Sofia] était toute meurtrie d’avoir dormi sur des ressorts métalliques. Au 

cours de la nuit, un rat lui était passé sur le corps, et ça l’avait réveillée »822. Pour les lecteurs 

qui n’auraient toujours pas compris qu’il n’y pas de matelas sur le lit, l’infirmière le rappelle 

alors une énième fois. « Si au moins tu avais un matelas, dit [l’infirmière]. Mais nous n’avons 

rien ici. Encore heureux qu’il y ait à manger »823. Le discours narratif répète donc à plusieurs 

reprises que le lit d’hôpital est dans un état de grand délabrement et il est ensuite rejoint par le 

discours d’un personnage réitérant cette même information. La volonté du narrateur de faire 

comprendre au lecteur que les conditions hygiéniques dans lesquelles le personnage est 

hospitalisé sont déplorables apparaît alors de façon évidente. La répétition excessive crée alors 

l’impression que le narrateur impose cette indication plutôt qu’il ne la fait découvrir par le 

lecteur lui-même. On se trouve ici face à un spectacle de la misère où la logique de la 

                                                           
818 Vincent Jouve, op. cit., p. 96. 
819 Susan Rubin Suleiman, Le roman à thèse ou l’autorité fictive, Paris, France, PUF, 1983, 314 p., pp. 215-225. 
820 Henning Mankell, le secret du feu, op. cit., p. 98. 
821 Ibid., p. 99. 
822 Ibid., p. 101. 
823 La nourriture est tellement mauvaise que Sofia doit se forcer à l’avaler. Idem. 
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monstration est mise à nue. En insistant sur le malheur afin de susciter la pitié chez le lecteur, 

le roman est du côté du misérabilisme.  

II.2.3 La victimisation  
Il n’y a pas de misérabilisme sans personnage de victime, puisque c’est sur celui-ci qu’est posé 

le regard de pitié. Il est donc important de se pencher sur la caractérisation des personnages et 

leurs rôles fonctionnels dans le récit.  

Dans son étude des romans allemands pour la jeunesse sur le « problème africain » Kodjo 

Attikpoe constate que « des images dégradantes sont fondamentalement mobilisées pour 

représenter les Africains comme des êtres à plaindre et à déplorer »824. Quels traits font des 

personnages africains ces êtres déplorables ? On constate que, outre la somme des malheurs 

qu’ils endossent, les personnages de victime se caractérisent par leur passivité. Cette passivité 

de la victime apparaît indépendamment du statut de personnage principal ou de personnage 

secondaire de la victime. Les représentations victimaires correspondent alors à ceux du discours 

humanitaire : selon Mesnard celui-ci construit la victime « soit [comme] un être assisté, sans 

autonomie, soit [comme] un être dans la déchéance la plus complète »825. 

II.2.3.A. De la victime passive… 
Les héros des romans misérabilistes ne se distinguent pas par leurs actions, mais par la somme 

des malheurs qu’ils subissent. Contrairement au personnage principal du roman d’aventures 

doté d’une panoplie de caractéristiques appuyant sa qualité de héros-sauveur (courage, force, 

intelligence, beauté, etc.) et confronté à une multitude de situations où il pourra prouver son 

héroïsme, les personnages de ces romans humanitaires misérabilistes collectionnent une 

diversité de souffrances qui permettront de les distinguer comme victimes. Cette quantité 

importante de malheurs endossés par les personnages de victimes tranche avec l’absence 

d’actions qu’ils assument. Les victimes sont passives. 

Dans ces romans, la victime est montrée comme ayant une capacité d’action restreinte et 

dépendant de l’aide venant de l’extérieur. Pour illustrer comment un personnage principal 

– donc un personnage qui en principe est le moteur de l’action – peut être un personnage passif, 

                                                           
824 „Erniedrigende Bilder werden grundsätzlich ins Spiel gebracht, um die Afrikaner als bemitleidens- und 
bejammenswerte Menschen hinzustellen.“ Kodjo Attikpoe, op. cit., p. 155. 
825 Philippe Mesnard, La victime écran. La représentation humanitaire en question, Paris, Textuel, « La Discorde », 
2002, 175 p, p. 49. Notons cependant que ce discours a évolué depuis la parution de son ouvrage. 
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nous allons nous pencher de nouveau sur l’exemple de Juma: Ein Straßenkind aus Tansania, 

un roman sur la vie des enfants des rues à Dar es Salam.  

Dans ce roman, Juma, un garçon d’une dizaine d’années, est présenté comme étant le 

personnage principal : il donne son nom au roman et il est le personnage-narrateur. Il s’agit 

donc d’un roman en focalisation interne, où le lecteur découvre l’histoire à travers la perspective 

de Juma. Les sentiments de Juma, ses pensées et sa relation aux autres sont montrés. La 

qualification différentielle, autrement dit l’attention accordée à l’ « être » du personnage par le 

narrateur826 place donc Juma en haut de la hiérarchie des personnages en termes d’importance 

pour l’histoire. Or, malgré cette importance, Juma n’est pas toujours acteur, c’est-à-dire 

l’instance prenant en charge l’action. Sa « fonctionnalité différentielle »827, autrement dit son 

rôle dans la sphère de l’action, est limitée.  

Le schéma suivant retrace les nœuds majeurs de l’intrigue en différenciant les actions dont il 

est le sujet et les événements qu’il subit.  

Nœuds narratifs dans Juma: Ein Straßenkind aus Tansania : la construction d’un personnage 

de victime passive 

Événements dont il est l’objet (passif) Événements dont il est le sujet 

Actions qui 

aboutissent 

Actions qui 

n’aboutissent pas 

Mort de la mère de Juma (p. 7)   

Doit quitter l’école parce qu’il n’a plus 

d’uniforme scolaire (p. 16) 

  

 Rencontre Akbar 

(p. 17) 

 

Son petit frère tombe malade (p. 19)   

Le père a une nouvelle femme (p. 21) Elle traite 

Juma comme un esclave (p. 25)  

  

Son petit frère meurt, suite aux manques de 

soins de la belle-mère et du père. (p. 28) 

  

 Juma fuit le foyer 

familial, alors que le 

 

                                                           
826 Philippe Hamon, « Pour un statut sémiologique du personnage », Littérature, vol. 6 / 2, 1972, pp. 86‑110, 
p. 90. 
827 Ibid., p. 92. 
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père s’apprête à le 

battre (p. 30) et va 

vivre chez sa grand-

mère (p. 34) 

Le père de Juma le récupère de force (p. 36)   

 Juma fuit une 

deuxième fois et 

décide de vivre dans la 

rue avec Akbar (p. 37)  

 

 Ils partent à Dar es-

Salaam (grâce à 

Akbar) 

 

Ils se font agresser par un mendiant (p. 48)   

 Juma rencontre 

Moussa (p. 62) 

 

  Juma et Akbar 

s’opposent à un faux 

mendiant qui fait 

travailler un garçon 

pour lui (p. 66), mais 

ils encaissent des 

coups… 

… et sont sauvés de justesse par une passante 

menaçant d’appeler la police (p. 66) 

  

Juma échappe de justesse à un viol (son ami fait 

fuir le violeur) (p. 70) 

  

  Découvrent un squat 

où ils peuvent dormir, 

mais… 

… sont chassés du squat par la police (p. 77)   

 Rencontrent de 

nouveaux amis, Nyota 

et Muhamedi (p. 79) 

 

 Juma gagne de l’argent 

en surveillant des 

voitures (p. 85) 

 

Nyota tombe malade (p. 90)   
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 Juma amène son ami à 

l’hôpital (p. 93) 

 

Moussa est enlevé par un pédophile (p. 97)   

  Juma et ses amis 

essayent d’avertir la 

police de la disparition 

de Moussa (p. 97), 

mais… 

… ils sont chassés (p. 98)   

Moussa réapparaît, mais ne parle pas (p. 101)   

Juma apprend l’existence du centre d’accueil 

des enfants des rues, mais reste sceptique 

(p. 104), 

  

Accusé injustement de vol, un ami se fait casser 

trois dents par un vendeur de mangues (p. 114) 

  

 Juma accompagne cet 

ami au centre d’accueil 

pour qu’il se fasse 

soigner (p. 115) 

 

  Juma décide de rendre 

visite à son père et à sa 

grand-mère à Tanga, et 

se cache dans le bus 

pour ne pas payer le 

billet, mais… (p. 123)  

… il est découvert et battu par le chauffeur de 

bus (p. 123) 

  

Est soigné au centre (p. 127)   

Akhbar lui paye le ticket de bus pour Tanga   

  Veut affronter son 

père, mais celui-ci est 

ivre mort (p. 138)  

 Retourne à Dar Es 

Salam (p. 140) 

 

Est attaqué par Nyota qui est sous l’emprise de 

la drogue… (p.141) 
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  … se défend et le 

blesse 

involontairement 

(p.141) 

Est arrêté et emprisonné (p. 142)   

Est libéré par le juge grâce à l’aide des gens du 

centre (p. 152) 

  

Est accueilli au centre (p. 154) (fin)   

 

On observe ici, le déséquilibre qui subsiste entre les épisodes où Juma assume les actions et 

ceux où il les subit. De plus, parmi les actions qu’il prend en charge, plus d’un tiers 

n’aboutissent pas ou se soldent par un échec. Malgré ses initiatives, Juma reste donc un 

personnage passif, puisque le « faire » de ce personnage (c’est-à-dire son rôle dans l’action) est 

limité. Notons également que ce ne sont pas ses actions qui mènent à son salut, mais l’apparition 

d’une organisation humanitaire. En résulte alors une impression de fatalité, puisque le 

personnage ne peut rien faire contre son sort. En résulte également une mise en avant de l’état 

de la victime au détriment de ses actions – ce qui favorise le misérabilisme. Le personnage 

principal ne suscite pas l’admiration, mais la pitié. 

Dans les romans misérabilistes dont le personnage principal est la victime, il existe donc un 

important écart entre ce que Hamon828 appelle la « qualification différentielle » du personnage 

principal, c’est-à-dire son importance dans le récit, comparé aux autres personnages, et ce qu’il 

désigne comme la « fonctionnalité différentielle » c’est-à-dire le rôle du personnage dans 

l’action. Quand elle est le personnage principal, la victime du roman misérabiliste est 

caractérisée par un décalage entre son « être » et son « faire ». Elle est posée comme le 

personnage le plus important de l’histoire, mais ses actions ne sont pas celles qui font avancer 

l’histoire, ou/et ne mènent pas à son salut, alors que ce salut représente l’objectif de la quête. 

II.2.3.B. … à la victime-objet  
Dans certains romans humanitaires, les victimes ne sont pas les personnages principaux, mais 

les personnages secondaires. Le personnage principal est alors un personnage qui vient de 

l’extérieur – généralement des agents humanitaires – pour lutter contre ce problème. On trouve 

ce type de romans essentiellement dans le corpus français en langue originale. Les victimes ne 

                                                           
828 Philippe Hamon, art. cit. 
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font pas avancer l’intrigue, mais dépendent entièrement des actions du personnage principal. 

Dans le schéma des personnages de Greimas, ils occupent la place « d’objet » ; ils sont l’objet 

de la quête du personnage qui tente de les sauver.  

Le roman E-Mails aus Afrika de Sigrid Heuck commence par la phrase suivante : « Ceci est 

l’histoire de Lilli et de Hanno, son père, mais aussi celle d’Almesi, une petite fille d’Afrique, et 

de sa mère Malika. »829. Almesi « la petite fille d’Afrique » et sa mère sont donc présentés 

comme étant des personnages de la même importance que Lilli et son père. Or, dans le schéma 

actantiel, Lilli et son père sont des acteurs – ils font avancer l’histoire – alors qu’Almesi et 

Malika sont les objets de la quête de Lilli et de son père. Dans tout le roman, Almesi ne prend 

pas une seule fois la parole et celles de Malika se résument à trois mots « Moi, Malika »830 et 

« Almesi ». La mère et sa fille sont uniquement présentées au travers du regard du père de 

Lilli et ne disposent d’aucune autonomie : elles sont les objets d’observation de Hanno, le père 

de Lilli. Celui-ci estime, par exemple, l’âge d’Almesi à six ou sept ans et ce chiffre approximatif 

n’est jamais confirmé par les personnages concernés. La seule description de Malika et Almesi 

à laquelle le lecteur a accès est celle donnée par Hanno – elles n’existent qu’à travers ses 

paroles. Almesi et Malika sont également l’objet des conversations épistolaires de Lilli et de 

son père, puisque l’état de santé d’Almesi est l’un des sujets privilégiés des e-mails envoyés 

par Hanno à sa fille. De plus Almesi est l’objet de la quête de Hanno, le médecin, dont le but 

est de la sauver. Malika est l’objet de la quête de Lilli, qui avec ses camarades de classe se 

mobilise pour l’aider à continuer son commerce de poupées de tissus. Hanno et Lilli sont donc 

ceux qui voient, alors que Malika et Almesi sont regardées. Hanno et Lilli parlent de Malika et 

d’Almesi, alors que celles-ci sont silencieuses. Hanno et Lilli s’engagent pour Almesi et Malika, 

alors que celles-ci sont les réceptrices de cette aide. Le rapport hiérarchique entre des 

personnages actifs et des personnages qui sont l’objet de l’action et de la parole des autres est 

clair. Réduites à leur fonction de « victimes » que les personnages principaux tentent de sauver, 

Almesi et Malika peuvent uniquement susciter la pitié. 

 

Alors que dans le cas d’E-Mails aus Afrika, les victimes occupant la fonction d’objet sont des 

personnages secondaires, on retrouve parfois ces victimes- objets dans des romans où la victime 

apparaît à première vue comme un personnage principal. Dans Champ de mines de Yann Mens, 

                                                           
829 „Dies ist die Geschichte von Lilli und von Hanno, ihrem Vater, aber auch von Almesi, einem kleinen Mädchen 
aus Afrika, und ihrer Mutter Malika.“ Sigrid Heuck, op. cit., p. 5. 
830 „Ich, Malika.“ Ibid., p. 46. 
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Soyaan, un orphelin affamé, traverse seul un pays en guerre, pour rejoindre les avions 

humanitaires qui distribuent de la nourriture. Alors que toute la première partie de Champ de 

mines tourne autour de la fuite de Soyaan, et que celui-ci apparaît comme le personnage 

principal, le garçon ne prend pas une seule fois la parole au cours du roman. Tout en étant un 

personnage important et un acteur de l’histoire, Soyaan reste un personnage silencieux. La voix 

narrative est prise en charge par un narrateur omniscient, qui décrit les sentiments de Soyaan, 

mais qui, à aucun moment, ne lui cède la parole. Or Paola, l’agent humanitaire, et Ali, son garde 

du corps, s’expriment régulièrement au discours direct. À travers ces prises de paroles, 

l’Européenne et son garde du corps ont une existence textuelle propre, alors que Soyaan n’est 

que montré en tant qu’objet d’observation du narrateur et de l’agent humanitaire qui assiste de 

loin à sa traversée du champ de mines sans pouvoir intervenir. 

Dans les romans misérabilistes, les victimes en position de personnage secondaire sont avant 

tout des objets d’observation décrits par le narrateur ou bien des objets de la quête du 

personnage principal – généralement blanc – qui tente de les sauver. Interchangeables, 

silencieuses et passives, les victimes réduites à la simple fonction de mettre en valeur l’héroïsme 

des personnages principaux. 

Quand les personnages occupent la position d’ « objet » dans le schéma narratif, ils sont mis à 

distance du lecteur. Il arrive alors que les victimes soient animalisées. Ainsi dans E-Mails aus 

Afrika, le médecin allemand décrit de la façon suivante sa première rencontre avec une mère 

gambienne et sa fille malade  

« Regardez là-bas, docteur » dit [Manu] doucement et pointa vers la lisière de 

la forêt. À quelque distance de notre camp, une femme nous observait. Elle 

était mince et grande. […] Quand je m’approchai de la femme, elle prit son 

enfant dans les bras et recula de quelques pas. « Elle attend quelque chose de 

nous, mais elle a peur » dit Manu. « Laissez-lui un peu de temps. » Pendant 

que je rallumais la braise et accrochais une casserole d’eau au-dessus, 

j’observais du coin de l’œil la femme qui s’approchait pas à pas. »831  

La rencontre entre la victime et le médecin se fait sous le mode de l’apprivoisement. La femme 

apparaissant à la lisière de la forêt à la tombée de la nuit rappelle un animal sauvage. Déchirée 

entre le désir de faire soigner sa fille et la peur, elle se comporte comme une bête apeurée face 

                                                           
831 “Schau mal dorthin, Doktor!” sagte [Manu] leise und deutete zum Waldrand. In einiger Entfernung von 
unserem Lager stand eine Frau und beobachtete uns. Sie war schlank und groß. […] Als ich auf die Frau zuging, 
nahm sie das Kind auf den Arm und wich einige Schritte zurück. 
“Sie will etwas von uns, aber sie hat Angst” sagte Manu. “Lassen sie ihr ein wenig Zeit!” 
Während er die Glut neu entfachte und ein Topf mit dem Wasser darüber hängte, beobachtete ich aus den 
Augenwinkeln die Frau, die Schritt für Schritt näher kam.” Sigrid Heuck, op. cit., p. 44. 
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à un humain qui lui tend de la nourriture. La façon dont elle observe le médecin, avant de 

s’approcher pas à pas, et la réaction de ce dernier mimant le désintérêt, évoque une scène de 

domestication ; elle établit ainsi une claire hiérarchie entre la femme et le médecin. À travers la 

présentation de la femme comme animal sauvage se laissant apprivoiser par le médecin, la 

femme est posée comme un être nécessiteux ayant désespérément besoin de l’aide du médecin. 

L’animalisation est ici une façon de susciter chez le lecteur la tendresse et la pitié, en soulignant 

le dénuement de la victime. L’efficacité de cette stratégie est illustrée par la réaction de Lili, la 

fille du médecin, à l’e-mail de son père : elle se réveille, l’ « oreiller […] trempé de larmes »832, 

après avoir rêvé de « la femme noire et fière »833 et de sa fille. Face à l’image de la femme 

soumise, réduite à l’état d’animal apeuré, la qualification de « femme fière » paraît ici presque 

cynique.  

On retrouve cette animalisation des victimes dans Issa, enfant des sables de Marie-Pierre 

Beaude. Dans ce roman, Marie, un médecin français tente de sauver Issa, un enfant qui finit par 

mourir de malnutrition. Dans la scène suivant la mort de l’enfant, les parents sont évoqués à 

travers une métaphore filée les comparant à des animaux.  

« Doucement, la petite mère enlève l’enfant posé sur les genoux de la femme 

Zarma. Adouna se laisse faire, le regard noyé d’hébétude. C’est quand Okoboé 

l’aide à se relever qu’elle sort de sa torpeur et qu’elle crie sa douleur d’instinct, 

comme une mère animale. Moussa conduit la petite mère qui porte Issa, et ils 

s’en vont dans le cimetière. La vieille femme s’est assise avec ce petit corps 

d’oiseau dans les bras tandis que Moussa se met à ouvrir le sable. Okoboé 

creuse aussi de ses mains, le visage fermé. […] Quand c’est fini, Okoboé 

s’approche de sa femme. Il la secoue et la rudoie, d’un rudoiement sans 

violence comme serait le coup de tête affectueux d’un gros animal.  

Dans l’abri à moutons, Okoboé a décroché la peau de bouc et l’a fixée sur ses 

épaules. Il a pris Adouna par le bras et ils sont partis dans la direction de Tin 

Tarabine. »834  

Les personnages des parents, ainsi que celui d’Issa sont ici déshumanisés. Cette animalisation 

relativise la signification de la mort de l’enfant. En montrant des parents qui réagissent de façon 

animale au décès de leur fils, le narrateur dénie à leur deuil la profondeur de souffrance qui naît 

de la prise de conscience de la mort de leur enfant. Le père comparé à un « gros animal » 

rudoyant la mère et la poussant à continuer la route donne l’impression qu’il n’est pas en mesure 

de comprendre l’étendue de cette mort. Le fait que les parents continuent leur route peut alors 

                                                           
832 « ihr Kopfkissen [war] tränennass », Ibid., p. 47. 
833 Idem. 
834 Pierre-Marie Beaude, Issa, enfant des sables, op. cit., pp. 104-105. 
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ressembler à de l’indifférence.835 Cela tranche alors avec la réaction de Marie, désespérée par 

la nouvelle de la mort d’Issa. 

II.2.3.C. La représentation victimaire critiquée  
Cette représentation victimaire standardisée confirme le constat de Mesnard selon lequel, sous 

l’influence des discours humanitaires largement relayés par les médias, « la victime […] se fige 

en une figure exotique »836. La présence de cette figure de victime passive dans les romans pour 

la jeunesse montre que celle-ci n’est pas cantonnée au discours des ONG, mais existe comme 

figure autonome. En effet, dans les campagnes publicitaires d’ONG humanitaires, la 

représentation d’une victime sans autres recours que l’aide extérieur d’un sauveur s’explique 

d’une part par la nature même de ces campagnes – sensibiliser ou récolter des dons, donc 

convaincre le spectateur que son soutien à l’ONG est indispensable – et par les limitations 

imposées par le format de ces campagnes où « la vue de la victime doit jouer le plus simplement 

possible ».837 Or, les romans ne sont pas soumis à ces limitations fonctionnelles et techniques ; 

le format du roman offre à l’auteur la possibilité de construire un personnage complexe et de le 

faire évoluer au cours de l’intrigue. Le fait que, dans une importante partie des romans 

humanitaires français et allemands, la victime apparaisse uniquement sous les traits de la figure 

exotique véhiculée par les discours humanitaires peut alors être lu comme une indication de 

l’importance de cette figure dans l’imaginaire collectif actuel.  

Ce type de représentation victimaire est évidemment problématique. Charly en guerre838, roman 

pour adolescent sur un enfant-soldat du Béninois Florent Couao-Zotti, critique ouvertement la 

représentation victimaire caractéristique du discours humanitaire. Publié en première instance 

aux éditions Haho-ACCT-BRAHO au Togo, sous le titre d’Un enfant dans la guerre, avant 

d’être réédité en France aux éditions Dapper, ce roman, lauréat du 1er prix au Concours de 

l’Agence de Francophonie de littérature africaine pour enfants, tranche avec les discours des 

romans misérabilistes, et constitue en quelque sorte une réponse à ces derniers. Quand Charly, 

jeune garçon enrôlé dans un groupe paramilitaire, est abordé par une photographe blanche 

voulant faire un reportage sur les enfants-soldats, John, son ami et ancien commandant, s’y 

oppose vivement. Lorsque la jeune femme explique que grâce à ses photos elle « offre une 

chance inouïe à [Charly] pour qu’il soit connu dans le monde entier » et qu’ « il faut mobiliser 

                                                           
835 Cela s’inscrit dans une logique opposant l’indifférence des personnages africains à l’engagement d‘un 
personnage européen. Voir chapitre II.3 
836 Philippe Mesnard, op. cit., p. 35. 
837 Ibid., p. 49. 
838 Florent Couao-Zotti, Charly en guerre, Paris, Dapper, « Au bout du monde », 2001, 156 p. 
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la communauté internationale pour […] faire cesser [la guerre] »839, John rétorque : « Nous 

voici donc avec le sauveur attendu depuis des années »840 avant de donner libre cours à sa 

colère. Ensuite, il explique à Charly les raisons de son hostilité face à la photographe : « Ces 

journalistes, quand ils débarquent ici, c’est pour nous photographier ou nous décrire comme 

de petits insectes velus. Je suis d’accord qu’ils fassent de l’argent, mais pas en nous présentant 

ainsi »841. Il dénonce par cela la transformation de la victime en objet et l’atteinte à la dignité 

que cela entraîne.  

La présence d’une victime passive dans les romans humanitaires n’est pas une fatalité. Des 

romans où les personnages de victimes sont également des héros, tels que Princes de rue, Sans 

domicile fixe, Chanda, Township Blues, Themba, etc. en sont l’heureuse illustration. All for love 

un roman sur le sida prend le parti-pris de choisir comme personnage principal une jeune fille 

enquêtant sur le meurtre de sa professeur de chant, assassinée parce qu’elle a ouvertement 

assumé sa maladie. Le roman allie un message fort – celui du refus de l’exclusion des personnes 

séropositives – avec une histoire plein de suspense, exempte de tout misérabilisme. Ces romans 

confirment la thèse selon laquelle le misérabilisme dépend moins du sujet traité par un roman 

que par les choix narratologiques – notamment la distribution des personnages – pour lesquels 

opte l’auteur.  

Conclusion 
Le misérabilisme dépend moins de la thématique que de la façon dont cette thématique est 

traitée. Cependant, on remarque qu’un nombre important de romans humanitaires y 

succombent. On peut mettre cela sur le compte de la fonction de ces romans visant à rendre les 

lecteurs attentifs à des problèmes d’actualité : cet objectif didactique peut mener les auteurs et 

éditeurs à insister sur ces problèmes et sur leur gravité, et à adopter par conséquent un point de 

vue circonscrit. Le danger du misérabilisme est donc inhérent à la fonction de ces romans, bien 

plus qu’au sujet qu’ils abordent.  

Or, l’on peut se demander si l’attitude misérabiliste doit être dénoncée d’emblée. En effet, si la 

pitié relève d’une hiérarchie dans la mesure où l’on ne peut que ressentir de la pitié avec ceux 

dont le malheur ne nous touche pas personnellement842, elle peut également être productive. 

                                                           
839 Ibid., p. 135. 
840 Idem. 
841 Ibid., p. 139. 
842 « on ne dira pas d’un père et d’une mère qui pleurent devant le corps de leur enfant qu’ils éprouvent pour lui 
de la « pitié », précisément parce que tous deux sont également dans le malheur », Luc Boltanski, La souffrance 
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Ainsi Boltanski défend l’idée selon laquelle la pitié est un sentiment de départ qui peut donner 

naissance à l’action. Si l’on considère qu’en tant que « problem novel », les romans de 

sensibilisation au « problème africain » visent à faire prendre conscience au lecteur d’un 

problème, mais aussi à l’encourager implicitement à agir contre ce problème, l’on pourrait 

penser que le fait de susciter la pitié, comme le fait le misérabilisme, serait une stratégie 

efficace… Cependant, Boltanski rappelle aussi que pour que cette pitié devienne motrice de 

l’action, elle doit être dépassée, et que pour cela, celui qui ressent de la pitié doit être en mesure 

d’identifier les responsables du malheur de celui qu’il plaint. Or, la quête de la source du 

malheur ne constitue pas la priorité de la plupart des romans humanitaires. Ces romans 

sensibilisent à la souffrance provoquée par le « problème africain » et non aux raisons de celui-

ci. Cette approche a plusieurs conséquences néfastes qui menacent l’efficacité de ces romans à 

participer à une lutte contre les problèmes qu’ils dénoncent.  

  

                                                           
à distance suivi de La présence des absents : morale humanitaire, médias et politique, Nouvelle éd., Paris, 
Gallimard, 2007, 519 p., p. 21. 
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II.3 Autopsie narratologique de 

l’afropessimisme 
Les catégories de problèmes les plus fréquemment abordés dans les romans de sensibilisation 

au « problème africain » pour la jeunesse en France et en Allemagne sont la pauvreté 

– notamment à travers le sujet des enfants des rues –, la guerre – à travers les histoires sur les 

enfants-soldats et sur les enfants qui fuient les violences armées – et les catastrophes sanitaires 

– notamment le virus du sida. Il s’agit de problèmes qui ont des causes politiques et 

économiques autant que sociales. Or, on remarque que la très grande majorité des romans 

néglige l’aspect économique et politique du problème qu’ils traitent au profit d’une approche 

centrée sur les souffrances des victimes.  

II.3.1 Romans de sensibilisation et discours 

humanitaire 
La focalisation sur la victime inscrit ces romans dans le discours humanitaire. En effet, 

l’humanitaire n’est plus une simple modalité d’action mise en œuvre par des ONG, mais 

rassemble des croyances, des discours et des représentations. Philippe Mesnard, évoque 

l’humanitaire comme « système de communication » 843 régi par des codes, présentant une 

rhétorique et une esthétique déterminée. Il établit comme caractéristique principale de ce 

discours la mise au premier plan d’une victime-écran, c’est-à-dire d’une victime 

décontextualisée et de ses souffrances. La représentation de la victime se fait à défaut d’une 

analyse politique du problème dont pâtit cette dernière. La guerre du Biafra, événement ayant 

donné naissance au discours humanitaire dans sa forme actuelle844 est à ce titre représentatif : 

pendant que les campagnes humanitaires montraient des enfants au ventre ballonné, victimes 

d’une famine, ils passaient sous silence l’aspect politique de cette famine, c’est-à-dire la guerre 

civile et la politique d’affamement délibérée menée par les dirigeants845.  

Or, le discours humanitaire dépasse les campagnes de sensibilisation ou les appels aux dons 

menés par des ONG ; il est aujourd’hui largement adopté par la presse et la publicité846. 

                                                           
843 Philippe Mesnard, op. cit., p. 39. 
844 Ibid., p. 24. 
845 Ulrike von Pilar, « Alles Brüder ? Ein kurze Geschichte der humanitären Hilfe », in Dennis Dijkzeul, Jürgen 

Lieser, (éds.), Handbuch humanitäre Hilfe, Springer Verlag, Berlin Heidelberg, pp. 29‑53. 
846 Philippe Mesnard, op. cit., p. 46. 
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L’analyse des romans de sensibilisation au « problème africain » montre qu’il en est de même 

pour les romans pour la jeunesse. Le discours humanitaire s’est imposé en tant qu’ « agent 

normatif »847 qui détermine la façon dont les catastrophes naturelles et celles causées par les 

hommes dans les pays du « tiers-monde » sont perçues. Tous les romans analysés dans ce 

chapitre ne suivent pas la ligne humanitaire avec la même rigueur. Certains l’interrogent, la 

critiquent ou la raillent. La qualification de « roman humanitaire » permet néanmoins d’inscrire 

les romans dans un discours plus large. Les critiques qui peuvent être formulées à leur égard 

s’inscrivent dans le débat autour du discours et de l’action humanitaire qui accompagne le 

développement de l’humanitaire depuis les années 1990.  

II.3.2 La « victime-écran »848 : quand les 

dessous des problèmes évoqués sont passés 

sous silence 
Alors qu’ils ont pour visée première de sensibiliser le lecteur à un problème d’ordre sanitaire 

politique ou économique sur le continent, très peu de ces romans donnent des explications sur 

les dessous des problèmes qu’ils abordent. Ils exposent alors longuement les souffrances que 

ceux-ci provoquent chez les victimes, en éludant la question de leurs causes. 

Ainsi la pauvreté est longuement montrée, notamment à travers les romans sur les enfants des 

rues, mais les dynamiques économiques et politiques qui la sous-tendent ne sont pas abordées. 

La pauvreté n’est pas évoquée dans le but d’interroger des phénomènes comme la distribution 

inégale des richesses à l’intérieur du pays ou à l’échelle internationale, mais pour sensibiliser 

au sort des personnes qui en souffrent.  

On retrouve cette absence d’explication à différents degrés dans les romans sur la violence 

armée, en particulier les guerres. L’absence d’informations concerne en particulier les romans 

qui ne renvoient pas directement à des conflits du hors-texte. Ainsi Champ de mines de Yann 

Mens, Les guerres de Chanda d’Allan Stratton ou Das Team: Camp der Vergessenen849 de 

Michael Stuhr sont des romans sur des enfants impliqués dans des conflits, dont l’intrigue se 

déroule dans des lieux fictifs ou non précisés du continent africain. Les conflits abordés ne 

renvoient pas à des conflits extratextuels clairement identifiables, mais à la guerre dans son 

universalité. Or, cette généralisation rend difficile la transmission d’explications concernant ces 

                                                           
847 Ibid., p. 41. 
848 J’emprunte cette expréssion à Philippe Mesnard. Voir Philippe Mesnard, La victime écran, op. cit. 
849 Michael Stuhr, Das Team: Das Camp der Vergessenen, Stuttgart, Wien, Thienemann, 2009, 235 p. 
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conflits. Les acteurs du conflit et les raisons qui les opposent restent vagues. Dans Champ de 

mines, on assiste à la fuite d’un orphelin de guerre en quête de nourriture, sans jamais apprendre 

de quelle guerre il s’agit. Ses acteurs restent inconnus : « Plusieurs bandes se font la guerre 

dans le pays. Depuis que le président du pays est mort, trois ans plus tôt, leurs chefs se battent 

pour prendre sa place »850. De même dans Das Team. Das Camp der Vergessenen, Jikal, 

l’enfant-soldat est kidnappé par des « rebelles » dont on sait uniquement qu’ils ont pris le 

pouvoir de façon illégale.  

Le manque de clarté concerne également des romans ancrés dans un contexte spatio-temporel 

précis. Ainsi dans le roman sur la guerre en Sierra Leone, Les enfants soldats851 de Jean-Marie 

Defossez, est établie une opposition entre rebelles et gouvernements selon une structure 

manichéenne des « méchants » et des « bons », peu encline à renseigner le lecteur sur l’identité 

des adversaires. Après avoir été enlevé par des hommes armés, Martin s’interroge sur ces 

individus : « Les deux hommes ne pouvaient être de vrais militaires. […] Emilio et son complice 

étaient sûrement des “méchants”, des rebelles »852. Contrairement à Champ de mines et Das 

Team: Camp der Vergessenen, il s’agit d’une guerre ayant un référent dans la réalité du hors-

texte : évoquer la guerre de Sierra Leone sans rentrer dans les détails informatifs sur cette guerre 

est donc un parti-pris. Dans Les enfants soldats, comme dans la quasi-totalité des romans de 

sensibilisation sur des guerres africaines, il ne s’agit pas de donner aux lecteurs des informations 

concernant des guerres précises dans le monde, mais de le sensibiliser à la situation des enfants 

victimes de la guerre.  

La question des enjeux et dessous de ces conflits est alors éludée. Dans des romans comme Le 

secret du feu de Henning Mankell ou Champ de mines de Yann Mens ces derniers sont 

complètement tus, dans d’autres ils sont mentionnés rapidement. Le jeune garçon enrôlé de 

force par les rebelles dans Les enfants soldats est effaré d’apprendre qu’il se bat pour « une 

ridicule poignée de cailloux »853, c’est-à-dire des diamants, dont recèlent les collines sierra-

léonaises. Dans Les guerres de Chanda, le voisin de Chanda explique à la jeune fille que la 

guerre profite aux membres du gouvernement avide de s’enrichir.854 Dans d’autres romans, 

comme Über tausend Hügel wandere ich mit dir de Hanna Jansen, ou La mémoire trouée 

d’Elisabeth Combres, une table historique en fin d’ouvrage permet de contextualiser le 

                                                           
850 Yann Mens, op. cit., p.8. 
851 Jean-Marie Defossez, Les enfants soldats, Paris, Michalon jeunesse, « Les petits rebelles », 2004, 152 p. 
852 Ibid., p. 22. 
853 Ibid., p. 79. 
854 Allan Stratton, Les guerres de Chanda, op. cit., p. 72. 



240 
 

génocide rwandais. Si certains romans fournissent donc de brèves explications sur le contexte 

ou les raisons du conflit, ces aspects ne représentent jamais la thématique clé des romans. Le 

véritable sujet de ces romans n’est pas la guerre en tant que phénomène politique ou historique, 

mais la souffrance qu’elle provoque. 

L’on pourrait croire que cette approche humanitaire des conflits et de la pauvreté est à lier à 

l’âge du destinataire. En effet, l’on pourrait penser que les dessous économiques, culturels, 

sociaux ou géopolitiques des guerres ou de la pauvreté dans le monde requièrent trop de 

connaissances préalables pour être expliqués dans des romans pour la jeunesse, et en particulier 

dans des romans destinés aux enfants, à cause de leur complexité. Cependant, des ouvrages 

documentaires tels que Mondes rebelles junior d’Elisabeth Combres et Florence Thinard ou les 

dossiers explicatifs de la collection documentaire « J’accuse » des éditions Syros Jeunesse 

prouvent que des phénomènes comme la pauvreté855 ou les conflits du XXIe siècle (Elisabeth 

Combres, Florence Thinard, Mondes Rebelles Junior, Michalon, 2006) peuvent être 

parfaitement expliqués à de jeunes lecteurs. Ces ouvrages documentaires s’adressent aux 

adolescents et fournissent des explications historiques, politiques économiques 

compréhensibles à des événements et phénomènes d’actualité complexes, grâce à un 

vocabulaire facile, des lexiques et, dans le cas de Mondes rebelles junior, des schémas et des 

cartes qui facilitent la compréhension. Le traitement du « problème africain » à travers la mise 

en avant de la victime, au détriment de l’analyse du phénomène ou de l’événement dont elle 

pâtit est donc un choix qui ne peut s’expliquer uniquement par l’âge du destinataire. Or, ce 

choix a plusieurs conséquences dangereuses, qu’il faut analyser. 

II.3.3 La dépolitisation et la 

déhistoricisation à la source de 

l’afropessimisme  

Les voix se multiplient pour dénoncer que les romans humanitaires transmettent une image 

négative de l’Afrique subsaharienne. Alors que ces voix mettent cette image négative sur le 

compte de la thématique, il me semble que l’afropessimisme – c’est-à-dire l’idée que les 

malheurs de l’Afrique seraient d’ordre culturel –, véhiculé par certains romans, est à lier, en 

grande partie, à l’absence des éclaircissements d’ordre historique, économique ou politique sur 

les problèmes qu’ils abordent. En effet, faute d’explications permettant de les contextualiser, 

                                                           
855 Philippe Godard, Une poignée de riches… des milliards de pauvres ! Syros, « J’accuse », 2012 
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des problèmes complexes tels que la misère ou les guerres sont mis sur le compte de défaillances 

individuelles et structurelles dans la société des victimes.  

II.3.3.A. La défaillance familiale comme unique 

explication au phénomène des enfants des rues 
Dans Rêve de foot856, Bilia, jeune footballeur de Kinshasa, jette un regard pessimiste sur sa terre 

d’origine et reproche aux adultes de son pays de ne proposer aucun avenir à la jeunesse :  

 
« Les adultes […], ce sont eux qui nous poussent hors de notre pays, et si nous 

restons ils nous enchaînent dans la misère. 

-Bilia, allez arrête… Je comprends ta colère, dit l’entraîneur, mais elle ne 

changera pas les choses. 

-Ce n’est pas de la colère. Je suis juste triste pour l’Afrique qui est en train de 

massacrer son avenir. 

-Ce n’est pas seulement la faute de l’Afrique, Bilia. C’est une longue histoire, 

je te promets que nous en parlerons une autre fois, quand tu seras plus 

calme. »857 

 

L’entraîneur promet donc une explication sur les raisons de la prétendue déchéance de l’Afrique 

déplorée par Bilia et largement montrée dans le roman. Or, on attend en vain cette explication 

promise, puisque dans le reste du roman l’entraîneur ne reviendra jamais sur cette « longue 

histoire » et sur la question de la « faute » de la misère. L’avis de Bilia selon lequel l’Afrique 

« massacre » seule son avenir est donc montré comme relevant d’une simplification hâtive à 

travers le commentaire de l’entraîneur, mais cet avis n’est jamais déconstruit ou rectifié. La 

question de la « faute » de la misère des enfants d’Afrique reste en suspens, et faute de réponse, 

le lecteur doit se contenter de l’avis de Bilia, qui blâme les adultes. L’avis de Bilia est confirmé 

par le comportement des adultes kinois qui l’entourent. Le père de Bilia est un ivrogne qui ne 

s’occupe pas de lui, et quand, affamé, le garçon vole de la nourriture, il est écroué sans jugement 

dans une prison pour jeunes. Quand un agent de foot européen tente de le faire libérer, il se 

heurte à la corruption du policier en charge. Le sort de Bilia est donc mis sur le dos de 

l’incapacité de son père à prendre soin de son fils et de la mauvaise volonté des responsables 

de l’institution carcérale. 

Cette idée des adultes africains coupables du malheur des jeunes est un motif récurrent dans les 

romans humanitaires. Face à l’absence d’explications politiques ou économiques aux 

                                                           
856 Paul Bakolo Ngoi (ill. Laurent Corvaisier), Rêve de foot, trad. Pascaline Nicou, Paris, Gallimard jeunesse, 
« Histoire courte », 2004, 138 p. 
857 Ibid., p. 137. 
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problèmes présentés, la souffrance des personnages semble souvent être la faute de leur 

entourage. La victime évolue dans une société peuplée de personnes qui lui veulent du mal.  

Rêve de foot suit ici le modèle des autres romans humanitaires sur les enfants abandonnés à leur 

sort. Puisque les dessous de la misère ne sont pas expliqués, la souffrance des enfants des rues 

est réduite à un problème familial : parmi les sept romans sur des enfants des rues étudiés dans 

le cadre de ce travail, six montrent des enfants qui se retrouvent dans la rue par la faute de 

violences familiales. Dans Sans domicile fixe, Johnny s’enfuit de son domicile parce que son 

beau-père le maltraite et que sa mère ne fait rien pour protéger son fils. Le père de son ami 

Abel, dépense tout l’argent que son fils a péniblement gagné pour de l’alcool. Dans Princes des 

rues, Mamo reste indifférent à la mort de sa mère qui « aussi loin que remontaient ses souvenirs 

[…] était soit malade, soit soûle »858 et qu’il prenait soin d’éviter « effrayé par ses violentes 

colères »859. Dans Tuso, on apprend que la mère de Tuso est « simplement partie un jour »860 

abandonnant ses enfants. En expliquant que cette femme a « simplement » [« einfach »] 

abandonné son enfant, le narrateur insinue qu’elle a effectué ce geste sans raison et souligne 

ainsi la barbarie de l’acte d’abandon.861  

Dans le rapport de l’Unicef sur La situation des enfants dans le monde 2012862, les mauvais 

traitements au sein de la famille sont évoqués comme la première raison poussant les enfants à 

vivre et à travailler dans la rue.863 La présence du sujet de la violence familiale dans les romans 

sur les enfants des rues est donc le reflet d’une réalité sociologique. Cependant, cette violence 

familiale est la seule explication proposée par ces romans sur le sort des personnages d’enfants 

des rues, alors que l’Unicef évoque des « raisons […] multiples »864, dont la pauvreté, l’inégalité 

des accès aux ressources en milieu urbain, une exclusion institutionnalisée à l’égard des 

populations migrant vers la ville et autres. Le point de vue défendu selon lequel la violence 

familiale serait l’unique raison du problème est donc hautement problématique. Même si cette 

violence familiale est parfois expliquée, notamment par la pauvreté – ainsi le père de Juma 

devient violent après avoir perdu son travail – les raisons la pauvreté dans laquelle vivent ces 

                                                           
858 Elizabeth Laird (ill. Yosef Kebede), Princes des rues, trad. Diane Ménard, Paris, Gallimard jeunesse, « Folio 
junior », 2004, 371 p., p. 7. 
859 Ibid., p. 8. 
860 „Sie ist eines Tages einfach weg gegangen“ Hanna Schott, op. cit., p. 8. 
861 Il s’agit ici d’un roman à la 3e personne adoptant la focalisation du jeune personnage. L’impression que sa 
mère est partie « comme ça » correspond donc à un avis enfantin, mais n’étant rectifié à aucun moment, elle a 
cependant une valeur de vérité. 
862 Unicef, La situation des enfants dans le monde 2012. Les enfants dans un monde urbain, Fonds des nations 
unies pour l’enfance (UNICEF), février 2012, http://www.unicef.org/french/sowc/ consulté 12 mai 2013. 
863 Ibid., p. 33. 
864 Idem. 

http://www.unicef.org/french/sowc/
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familles ne sont quant à elles jamais interrogées. De même, la question de la responsabilité de 

l’État à d’aider ces familles ou à prendre en charge les enfants en proie aux violences familiales 

n’est jamais posée. La simplification du phénomène des enfants vivant et travaillant dans la rue 

se fait alors au prix d’une image profondément négative des familles des victimes – et par 

manque d’exemples d’autres types de familles – des familles africaines en général. Cette 

accusation des familles africaines en général est d’autant plus forte, que le motif des familles 

défaillantes est retrouvé d’un roman à l’autre, créant ainsi une impression de généralité.865  

II.3.3.B. De l’absurdité de la guerre à la violence 

gratuite 
Dans le cas des romans sur des violences armées, l’absence d’explications sur les dessous, sur 

les enjeux, voire juste sur les acteurs de ces conflits, peut également mener à des conclusions 

hâtives et dangereuses. D’un côté, la relative opacité entourant les conflits dans lesquels sont 

pris les victimes – enfants-soldats ou réfugiés – permet aux romans de montrer la guerre dans 

son absurdité : les enfants enrôlés ou fuyant la guerre sont impliqués dans des conflits qui les 

dépassent et dont ils ne comprennent pas les raisons. Cependant, cela donne l’impression que 

la guerre est menée gratuitement, ou que seules des raisons ethniques opposent les adversaires.  

Dans Le secret du feu de Henning Mankell, on apprend sur la quatrième de couverture que le 

pays de Sofia – le Mozambique – est ravagé par une guerre, mais on ne trouve dans le roman 

aucune explication sur la période où cette guerre se déroule, ni sur les acteurs qu’elle implique, 

ni sur les raisons pour lesquelles elle est menée. L’opacité est telle que l’on ne peut pas 

distinguer si l’attaque du village de Sofia au début du roman est une attaque liée à la guerre ou 

une simple attaque de bandits. Aucune indication ne vient éclairer le lecteur sur l’identité des 

hommes qui s’en prennent aux villageois ni sur leurs motifs. Sofia évoque des « Bandits » 866, 

néanmoins il semble qu’il ne s’agisse pas de simples pillages, puisque le texte ne fait pas 

mention d’objets ou de bétails disparus. En revanche sont évoqués les meurtres brutaux exercés 

                                                           
865 Il faut cependant noter que de simples choix narratifs, tels que la polyphonie, permettent parfois de nuancer 
cette diabolisation des familles des enfants des rues. Ainsi Gloria und ihr roter Löwe de Marie-Thérèse Schins et 
L’histoire de Séréna de Lesley Beake sont des romans polyphoniques où la voix des victimes est relayée par celle 
d’autres personnages, notamment celles des membres de la famille et d’autres personnages de « bourreaux ». 
La polyphonie narrative donnant accès à l’intériorité de plusieurs personnages, dont celle des personnages de 
« méchants », permet d’éviter le manichéisme. Des personnages apparaissant à première vue comme des 
bourreaux inhumains sont montrés dans leur complexité. L’image d’une société ou d’une famille barbare faisant 
souffrir les enfants sans raisons apparentes est ainsi nuancée.  
866 Henning Mankell, Le secret du feu, op. cit., p. 17. La majuscule en début du mot fait penser que « Bandit » se 
réfère moins à l’activité de ces hommes, qu’à leur appartenance à un groupe fermé, évoquant une nationalité 
ou une ethnie. 
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par ces hommes : « Partout, il y avait des morts dans des positions grotesques. Certains avaient 

eu les bras et les jambes tranchés, d’autres la tête »867. La violence et la cruauté des hommes 

ayant attaqué le village sont donc clairement montrées, mais au lieu d’insérer cette violence 

dans un contexte – le contexte de guerre par exemple – le narrateur préfère laisser planer le 

doute sur l’identité et les motifs de ces hommes. Ce flou entourant les « Bandits » peut 

correspondre au point de vue de Sofia, qui ignore qui sont ces hommes, et qui peut prendre les 

violences dues à la guerre civile pour une attaque de bandits. Cependant, cette absence 

d’explication est problématique. En effet, trois attaques de bandits sont évoquées dans le roman, 

montrant que celles-ci font partie du quotidien mozambicain. Or, en l’absence de plus 

d’informations sur ces attaques, il en résulte une image d’un Mozambique peuplé de hordes de 

sauvages attaquant des villages à tout bout de champ sans la moindre raison, si ce n’est le désir 

de massacrer des innocents.  

Dans un bon nombre de romans sur des guerres en Afrique, l’absence d’informations sur les 

conflits est en radical déséquilibre face à l’importance ces derniers dans l’économie narrative 

des récits et face à l’importance accordée à l’exhibition de la violence des conflits. Ce décalage 

donne l’impression de guerres menées sans raison et alimente le cliché des Africains sauvages 

et sanguinaires. L’on retrouve, ici, l’imaginaire courant d’une Afrique violente, largement 

pérennisée par les médias.868 Une idée reçue qu’Hélène d’Almeida-Topos déconstruit en 

montrant que le continent africain n’est pas plus violent que les autres.869  

De plus amples informations concernant les problèmes que les romans abordent suffiraient-

elles pour éviter la diffusion de l’idée des sociétés africaines broyant leurs générations futures, 

de celle de familles africaines ingrates seules responsables de l’immense misère de leur 

progéniture ou celle de combattants africains avides de sang et de pouvoir ? Face au nombre 

important des romans pour la jeunesse sur l’Afrique subsaharienne traitant du « problème 

africain », l’on peut en effet déplorer le danger de l’instauration d’un discours unique, réduisant 

le continent africain aux drames qui y sévissent, indépendamment de la façon dont ce sujet est 

traité. Cependant, il me semble qu’une approche plus informative de la guerre ou de la misère 

dans les romans sur le « problème africain » permettrait d’une part d’endiguer la sensation de 

                                                           
867 Ibid., p. 18. 
868 Dans L’Afrique, idées reçues Hélène d’Almeida- Topor cite l’étude de Nathalie Monnot-Samson analysant les 
évocations de l’Afrique à la télévision française des années 1970 et 1980, qui conclut que dans les médias français 
de cette époque, le continent africain apparaissait quasi-exclusivement à travers le traitement de catastrophes 
et surtout des guerres. Hélène d’Almeida-Topor considère que les conclusions de cette étude sont toujours 
valables à la date de parution du livre en 2009. Voir Hélène d’Almeida-Topor, op. cit., p. 78. 
869 Ibid., p. 77. 
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fatalité instaurée par cette mise en scène d’une violence perpétuelle et sans raison apparente, et 

que d’autre part la révélation de la dimension politique, historique et économique de ces 

problèmes éviterait de concentrer uniquement la responsabilité de ces derniers sur la fameuse 

« Afrique qui est en train de massacrer son avenir »870. En effet, l’idée que certains aspects du 

« problème africain » relèvent d’une responsabilité partagée entre l’Afrique et d’autres parties 

du monde est largement passée sous silence. On remarque ainsi que la représentation de 

l’Europe (ou de l’Occident en général) est radicalement positive. 

II.3.4 La dépolitisation à l’origine de la 

représentation d’une Europe salvatrice 
L’absence d’explications concernant les dessous des guerres et de la misère mène non 

seulement à une représentation négative de l’Afrique subsaharienne, mais elle fait également la 

belle part aux pays du Nord (Europe et États-Unis). Étant donné que les dessous et enjeux des 

problèmes ne sont pas évoqués, ou uniquement rapidement, la coresponsabilité de ces pays dans 

ces problèmes est le plus souvent tue. Le rôle historique et/ou actuel joué par des entreprises et 

des gouvernements européens dans certains conflits africains871 est alors passé sous silence872, 

et la pauvreté est présentée comme une fatalité, et non comme un problème structurel dans 

lequel l’inégalité entre Nord et Sud joue un rôle important.873 

II.3.4.A. Le motif des chaussures 
Une indication illustrant le regard des romans humanitaires sur l’Occident est l’utilisation du 

motif de la chaussure. Alors que dans le roman d’aventures La Princesse africaine. Sur la route 

du Zimbaboué, le jeune Anglais décide de continuer son chemin pieds nus, signant ainsi son 

entrée dans le groupe des autochtones et sa transformation en personnage positif, plusieurs 

romans sur les enfants des rues mettent en récit des personnages africains qui rêvent de porter 

des chaussures. Dans Prince des rues, l’un des enfants des rues est même surnommé 

« Godasse » parce qu’il est perpétuellement à la recherche de chaussures, et le jour où Dani, un 

ami, lui offre les siennes, il est fou de joie. Dans Juma et Tuso le fait de porter des chaussures 

marque le début du « happy end » des romans. Ainsi le fait de voir que, depuis qu’il est 

                                                           
870 Paul Bakolo Ngoi, op. cit., p. 137. 
871 Monsieur X et Patrick Pesnot, Les dessous de la Françafrique, Éd. mise à jour, Paris, Nouveau monde éd. 
France-Inter, 2014 (orig. 2008), 492 p. 
872 Notons cependant que das Das Team: Das Camp der Vergessenen, la façon arbitraire dont les colonisateurs 
ont tracé les frontières nationales africaines est donnée comme l’une des explications aux guerres ethniques. 
873 Dieter Senghaas, Samir Amin (éd.), Peripherer Kapitalismus: Analysen über Abhängigkeit und 
Unterentwicklung, Erstausg., [4. Aufl.], Frankfurt am Main, Suhrkamp, 1983, 391 p. 
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pensionnaire au refuge pour enfants des rues, son ami Moussa porte des baskets, participe à la 

décision de Juma d’intégrer cette institution.874 Lors de son arrivée à l’internat des sœurs 

blanches, Tuso se voit offrir une paire de chaussures. Le roman consacre une page entière à ces 

dernières et l’épisode est raconté avant celui du repas qui, pour cet ancien enfant des rues, prend 

des airs de festin. Ces chaussures marquent le début de sa nouvelle vie, qui est placée sous le 

signe de la sécurité :  

« Tuso fait quelques pas dans la cour. C’est une sensation bizarre. Plutôt 

chaud. Mais ça donne aussi une certaine sensation de sécurité. Tuso ne sent 

presque plus les cailloux sous ses pieds. Peut-être qu’avec ce type de 

chaussures, on peut même marcher sur des scorpions sans se faire piquer. »875  

On est loin du discours de Tchinza qui dans La princesse africaine exhorte son ami blanc 

d’enlever ses chaussures, afin que « [s]a peau sent[e] mieux le rocher »876. Alors que dans le 

roman d’aventures, les chaussures sont considérées comme des attributs des Blancs, aliénant 

ces derniers et les coupant de la nature, elles représentent, dans ces romans humanitaires, les 

avantages de la « civilisation ». Cela s’inscrit dans une logique où l’accès à la civilisation 

occidentale et en particulier sa médecine, son école et ses organisations humanitaires est posé 

comme la solution aux « problèmes africains ».  

II.3.4.B. L’engagement des Blancs et la passivité 

des Africains 
Bien qu’il n’y ait pas de personnages blancs dans chacun des romans humanitaires, on note que 

quand ils apparaissent, ils jouent systématiquement un rôle positif. Leur rôle est toujours celui 

de venir en aide aux victimes. En effet, dans les romans humanitaires – comme dans beaucoup 

de campagnes de sensibilisation humanitaires877– ceux qui viennent en aide aux victimes sont 

souvent des Blancs ou des personnages venus d’Europe dont l’origine raciale n’est pas précisée, 

mais dont on peut supposer qu’ils sont blancs (12 romans/30). S’ils sont parfois aidés de 

personnages africains, ils sont cependant généralement les seuls personnages blancs de 

l’histoire, créant ainsi une analogie entre « Blanc » et « sauveur ». Cette analogie est d’autant 

plus forte dans les romans où ils sont les seuls personnages à se soucier des victimes, tandis que 

la population locale est indifférente ou hostile à l’égard de ces dernières. 

  

                                                           
874 Nasrin Siege, Juma, op. cit., p. 112. 
875 Hanna Schott, Tuso. Eine wahre Geschichte aus Afrika, op. cit., pp. 73-74. 
876 Christel Mouchard, La princesse africaine. Sur la route du Zimbaboué, op. cit., p. 209. 
877 Voir le film White charity de Carolin Philipp et Timo Kiesel. 
Voir http://www.whitecharity.de/index_files/Page917.htm consulté le 6 octobre 2015. 

http://www.whitecharity.de/index_files/Page917.htm
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Dans Rêve de foot de Paul Bokolo Ngoi, Bilia le jeune footballeur congolais qui accuse 

l’Afrique de « massacrer ses enfants » est un ancien enfant délaissé par sa famille, sauvé par 

un dénicheur de talents italien, Ricardo. L’Italien le fait libérer de la prison dans laquelle il est 

retenu injustement et lui fait intégrer un centre de formation de football en Italie. L’engagement 

de Ricardo envers le garçon kinois tranche avec la passivité de son père, un ivrogne que l’on ne 

voit jamais se battre pour son fils. Alors que Bilia accuse explicitement les adultes locaux d’être 

responsables du malheur des jeunes, la distribution des rôles opposant le personnage européen, 

véritable héros sauveur, à des adultes africains corrompus, fainéants et indifférentes au malheur, 

vient confirmer cet avis. L’engagement couronné de succès du personnage du Blanc souligne 

alors par contraste l’indifférence et l’incapacité de la population locale, participant ainsi à 

construire une image profondément négative des sociétés dans lesquelles évoluent les victimes. 

Cette construction d’une représentation négative de la population locale par contraste avec un 

héros blanc est également retrouvée dans Issa, enfant des sables de Pierre-Marie Beaude. Dans 

Issa, enfant des sables, Marie, le médecin français allant secourir des nomades affamés dans le 

désert, est accompagnée par Ouadda, son chauffeur nigérian. L’insouciance de celui-ci tranche 

avec les sentiments de Marie, ébranlée par le sort de ceux qu’elle tente de secourir. Pendant le 

trajet à travers le désert à la recherche des nomades, Ouadda « sifflait, chantait, bavardait, se 

taisait et ses petits yeux vifs ne quittaient pas la piste »878 tandis que Marie s'inquiète, et pendant 

que Marie tente de sauver Issa, « [Ouadda reprend] ses poses de statue, fier de lui, de sa race, 

indifférent aux malheurs auxquels une enfance de misère l'avait habitué »879. Quand Marie 

décide de rester auprès d’Issa pour tenter de le sauver au lieu de rentrer au camp de Médecins 

d’Afrique, comme le prévoit le règlement, Ouadda l’exhorte d’abandonner l’enfant et de rentrer 

avec lui. Cette indifférence des personnages africains face au malheur contre lequel luttent les 

agents humanitaires blancs est également évoquée dans Champ de mines de Yann Mens. Dans 

ce roman, Paola, agent humanitaire de la Croix Rouge, venue « de l’autre côté des mers »880 

observe qu’un garçon tente de traverser un champ de mines pour rejoindre le convoi distribuant 

de la nourriture. Elle tente de l’aider en pénétrant sur le champ de mines, mais est retenue par 

Ali, son garde du corps local, qui ne comprend pas sa disposition à mettre sa vie en danger pour 

sauver un simple orphelin : « Pourquoi veux-tu le sauver à tout prix ? Il est allé se fourrer dans 

un champ de mines, tant pis pour lui ! Des gosses, il en meurt plein tous les jours dans ce pays. 

                                                           
878 Pierre-Marie Beaude, Issa, op. cit., p. 21. 
879 Ibid., p. 23. 
880 Yann Mens, op. cit., p. 16. 
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Qu’est-ce que ça change un de plus ou de moins ? »881. Bien que la réaction d’Ali soit expliquée 

par sa propre histoire d’orphelin de guerre obligé de survivre sans l’aide de personne, elle 

souligne clairement la magnanimité de Paola, prête à se mettre en danger mortel pour secourir 

l’enfant. Dans ce court roman qui ne compte que trois personnages, le personnage blanc est 

donc le sauveur dévoué, alors que les deux personnages africains sont respectivement la victime 

et celui qui s’oppose au sauvetage de la victime. Alors qu’il ne me semble en principe pas 

problématique de montrer des personnages africains indifférents au malheur, il me semble que 

face au nombre restreint de personnages – la victime, l’agent humanitaire et son garde du corps 

– et face à la claire répartition des fonctions remplies par ces derniers, l’indifférence d’Ali prend 

une valeur représentative, véhiculant une image profondément négative de la population locale.  

Dans certains romans, le salut du personnage mobilise des personnages africains et européens, 

évitant ainsi le piège de l’héroïsation des personnages blancs au prix de la diabolisation des 

personnages africains. Or, on note que dans tous les romans mettant en scène des personnages 

européens, le personnage venu d’Europe remplit systématiquement le rôle de celui qui sauve, 

ou qui, au moins, tente de le faire. Alors que dans les romans sur l’Afrique subsaharienne 

relevant d’autres genres, comme les romans d’aventures ou le roman de la rencontre, la critique 

de l’Occident et des Blancs est souvent véhémente, les romans humanitaires renvoient aux 

lecteurs français et allemands une auto-image glorifiée. 

II.3.4.C. Les voix dissidentes : l’Europe 

coresponsable du « problème africain » 
Il existe cependant des exceptions. Ainsi les romans explorant davantage les causes du 

problème qu’ils évoquent, mentionnent le rôle qu’y jouent les pays du Nord. Dans le roman sur 

la déscolarisation et le travail des enfants, L’école perdue, Tahar Ben Jelloun, auteur marocain 

publiant en France, propose un discours différent de celui de la grande majorité des romans 

humanitaires. Non seulement le problème du travail des enfants est pris en main par un 

personnage local, mais il y a également une vraie réflexion sur les raisons de la pauvreté à 

l’origine de la déscolarisation des enfants mettant entre autres en cause les pays du nord : 

« C’est cette Afrique qui est pillée par des Blancs et des Noirs, par des gens 

venus d’ici et d’autres, venus d’ailleurs, de loin, de très loin. Notre pays n’est 

pas pauvre, ses richesses, nous ne les voyons pas, nous n’en profitons pas, 

elles vont ailleurs, loin du pays. »882 

                                                           
881 Ibid., pp. 28-29. 
882 Tahar Ben Jelloun, L’école perdue, op. cit., p. 21. 
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D’une part l’image de l’Afrique comme continent pauvre est ainsi déconstruite et, d’autre part, 

le problème de la pauvreté généralement abordé sous l’angle de la charité est évoqué dans le 

contexte des inégalités des rapports Nord-Sud. L’exploitation du Sud par le Nord est l’un des 

sujets principaux de ce roman racontant l’histoire de la lutte d’un instituteur local qui voit son 

école se vider, parce que les enfants vont travailler pour une marque de sport américaine, au 

lieu d’aller en cours. Le roman illustre le détournement de richesses ouest-africaines – ici, le 

temps et l’énergie des enfants – au profit d’une entreprise américaine et au profit de ses 

consommateurs, et rappelle donc que le rôle qu’occupe l’Occident dans le drame de la misère 

mondiale n’est pas seulement celui du sauveur magnanime.  

On retrouve également une critique de l’Occident, et en particulier de la France dans Bienvenue 

à Goma883 qui évoque le rôle douteux joué par la France dans le génocide rwandais884. Cette 

problématique prend un rôle central dans le roman : Elsa, une jeune journaliste française partie 

couvrir la guerre du Rwanda doit peu à peu revoir toutes les idées qu’elle avait de son pays. 

Elle, qui défendait l’idée que l’armée française « se rangeait du côté des victimes »885 et qui 

était « fière » que la France envoie des troupes au Rwanda « au nom de ses principes de patrie 

des droits de l’homme »886 voit ses convictions s’ébranler quand le chauffeur local lui fait part 

d’un tout autre point de vue : 

« Tu crois vraiment que l’armée française est venue faire de l’humanitaire ? a 

ironisé le chauffeur. Tu lis trop de romans-photos. Une armée sert à faire la 

guerre, pas à sauver des vies.  

J’ai encaissé. Qu’est-ce que serait venue faire d’autre l’armée française dans 

cette galère ? 

-Le gouvernement français, il aurait dû intervenir bien avant, a tempêté 

Gaspard. Parce que tout ce qui s’est passé s’est préparé il y a bien longtemps 

et il le savait très bien, puisque vos militaires ont armé nos tueurs… »887  

Tout au long du roman, Elsa en apprend plus sur le rôle de la France dans l’armement des Hutus, 

sur le rôle de l’administration coloniale belge dans la scission entre Hutus et Tutsis, et sur les 

rouages de la Françafrique. La déconstruction de l’image d’une France et d’une Europe volant 

au secours du continent africain constitue ici, le message majeur du roman. Ce parti-pris est 

annoncé dès l’épigraphe empruntée à Jean Hatzfeld : « Si le mensonge, ou le silence est 

insupportable, la vérité l’est tout autant ». Sans concessions, Bienvenue à Goma ébranle les 

                                                           
883 Isabelle Collombat, Bienvenue à Goma, Rodez, Éd. du Rouergue, « DoAdo », 2008, 205 p. 
884 Voir Dossier « Génocide des Tutsis du Rwanda : un négationnisme français ? » in Cités, n°57, 2014. 
885 Isabelle Collombat, op. cit., p. 49. 
886 Ibid., p. 51. 
887 Isabelle Collombat, op. cit. 
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convictions de son héroïne en même temps que celles des lecteurs et s’élève comme voix 

dissidente dans le paysage des romans de sensibilisation au « problème africain ». 

Isabelle Collombat réussit l’acte de bravoure d’interpeller le lecteur français sur le rôle peu 

glorieux joué par son pays au Rwanda, sans pour autant culpabiliser les lecteurs européens ni 

remplacer le découpage manichéen entre « bons Blancs sauveurs » et « méchants Africains 

barbares » véhiculés par certains romans humanitaires par celui, aussi manichéen, entre 

« méchants Blancs coupables » et « Africains innocents ». Quand face aux révélations sur son 

pays, Elsa ressent un malaise, Lucie lui explique que le simple fait d’être Française ne la rend 

pas coupable : 

« Je nous donnais le beau rôle à nous, les Occidentaux, les humanitaires, les 

journalistes, les militaires. On était généreux, courageux. Maintenant, je nous 

trouve complices. Tout ce que j’apprends grâce à toi ne passe pas. 

Lucie n’a rien dit. Elle a réfléchi. 

-Nous serons complices si nous acceptons de croire tous les mensonges, si 

nous ne cherchons pas à savoir. »888 

 

Ici, les révélations sur les crimes de la France en Afrique n’ont donc pas pour but de renvoyer 

au jeune lecteur français une auto-image négative, mais d’aiguiser son sens critique en lui 

demandant d’adopter une position critique envers les discours autocomplaisants diffusés par les 

médias… et par une bonne partie des romans humanitaires. 

Faute de contextualiser les problèmes qu’ils abordent, les romans humanitaires courent donc le 

risque de véhiculer une image profondément négative des sociétés africaines qu’ils montrent, 

et – dans le cas où ils font intervenir des personnages ou organismes européens – d’attribuer à 

l’Occident le rôle du sauveur. L’exemple de Bienvenue à Goma et L’école perdue montre que 

les éclaircissements d’ordre historique, politique et économique sur les problèmes abordés 

permettent de rendre en partie la complexité de ces derniers et d’éviter les discours manichéens. 

Ils illustrent par cela l’idée que l’afropessimisme souvent reproché aux romans sur le 

« problème africain » n’est pas intrinsèquement lié au sujet, mais relève avant tout du traitement 

de celui-ci.  

La contextualisation des problèmes, c’est-à-dire leur inscription dans leur contexte historique, 

politique et social est donc d’une importance primordiale. En plus d’influencer la représentation 

de soi et de l’ « Autre », la dépolitisation des problèmes fait surgir la question de la fonction 

des romans humanitaires. En effet, il faut se demander en quelle mesure les romans 

                                                           
888 Ibid., p. 170. 
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humanitaires peuvent remplir leur fonction première, qui est d’informer et de sensibiliser, alors 

leur approche du « problème africain » est axée sur le sort des victimes, au détriment d’une 

approche analysant le problème. 

II.3.5 Alerter sans contextualiser : à quoi 

sensibilisent les romans humanitaires ? 
Les romans humanitaires reposent implicitement ou explicitement sur l’idée que la lecture 

d’une fiction évoquant le « problème africain » permet d’une part au lecteur de prendre 

conscience de l’existence du problème en question et qu’elle permet, d’autre part, de convertir 

le lecteur à l’action. Ces romans s’adressent à un lecteur impliqué qui, suite à la lecture, 

s’engagerait dans la lutte contre le problème abordé dans le roman. Dans les forums de lecteurs, 

l’on peut recenser un bon nombre d’avis de lecteurs montrant que ces romans atteignent leur 

objectif « C'est mon livre préféré, qui m'a ouvert les yeux sur la réalité du monde, vraiment 

c'est le plus beau livre que j'ai lu »889 commente Aïssatou au sujet du roman de Henning 

Mankell Le secret du feu sur le site de littérature de jeunesse ricochet. Sur le même site, Florence 

partage son enthousiasme pour Le secret de Chanda d’Allan Stratton : « Un livre qui m'a 

sincèrement touché [sic] par son authenticité et son approche humaine et très personnelle de 

la cause. Il nous laisse sur un frêle souffle d'espoir qu'il nous FAUT concrétiser. Tout 

simplement magnifique. Bravo »890. La réaction de ces lectrices montre que les romans de 

sensibilisation au « problème africain » ont rempli leur fonction : ils ont informé ces lectrices 

d’une réalité dérangeante et ils ont planté chez l’une d’elle la volonté, voire l’idée d’un devoir 

de lutter contre ces problèmes. 

Cependant, en l’absence d’explications sur les enjeux et les dessous des conflits et des 

problèmes sociaux, il faut se demander quel type de sensibilisation est réalisé par ces romans. 

À quoi exactement ces romans rendent-ils sensibles ? Quelles modalités actions sont proposées 

à des lectrices comme Florence, impatiente de « [concrétiser] un frêle souffle d’espoir » ?  

                                                           
889 Commentaire posté le 03/01/2009 20:14 par Assaïtou consulté sur http://www.ricochet-
jeunes.org/livres/livre/7136-le-secret-du-feu le 27 février 2014. 
890 Commentaire posté le 30/12/2006 20:57 par Florence consulté sur http://www.ricochet-
jeunes.org/livres/livre/29273-le-secret-de-chanda le 27 février 2014. 

http://www.ricochet-jeunes.org/livres/livre/7136-le-secret-du-feu
http://www.ricochet-jeunes.org/livres/livre/7136-le-secret-du-feu
http://www.ricochet-jeunes.org/livres/livre/29273-le-secret-de-chanda
http://www.ricochet-jeunes.org/livres/livre/29273-le-secret-de-chanda
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II.3.5.A. « Topique de la dénonciation » ou 

« topique du sentiment » ? 
Les romans de sensibilisation développent auprès des lecteurs une sensibilité à l’égard de la 

souffrance des victimes, mais, en adoptant une focalisation concentrée sur celle-ci, et non sur 

les enjeux et les dessous du problème abordé, ils ne rendent néanmoins pas conscients des 

causes politiques ou économiques à l’origine de cette souffrance. Ils n’effectuent donc pas de 

« travail de responsabilisation » – c’est-à-dire une forme de sensibilisation visant à faire adopter 

aux lecteurs un comportement responsable – et ne lui donnent pas les outils pour participer 

véritablement à un changement des conditions créant les problèmes abordés.  

L’on retrouve alors dans les romans humanitaires les paradoxes traversant le discours 

humanitaire dans son ensemble. Philippe Mesnard considère que sous l’influence du discours 

humanitaire la figure de la victime a remplacé la figure bien plus politique du dominé, très 

présente dans les discours tiers-mondistes des années 1970 : 

« La disparition de la figure du dominé constitue certainement l’un des 

classements sémantiques les plus notables des temps modernes. […] les 

opprimés des dictatures sud-américaines et des empires coloniaux, les damnés 

de la terre, passent sous la figure d’une victime civile et anonyme aussi 

omniprésente que dépolitisée. »891  

Or, la dépolitisation de problèmes d’ordre économique, politique ou historique mène à une 

dépolitisation de l’engagement contre ces derniers.  

Dans sa classification des différentes réactions face à « la souffrance à distance »892, Luc 

Boltanski oppose la « topique du sentiment » à la « topique de la dénonciation ». Quand face à 

la souffrance à distance, une personne adopte la « topique du sentiment », il « sympathise avec 

les sentiments de gratitude que l’intervention d’un bienfaiteur inspire au malheureux »893. En 

revanche, lorsqu’il se situe dans la topique de la dénonciation, il « sympathise […] avec le 

ressentiment que le malheureux développe en direction d’un persécuteur »894. Le spectateur de 

la souffrance à distance peut donc soit rester dans « l’attendrissement »895 et concentrer son 

attention sur la possibilité d’un acte de bienfaisance, soit ressentir de la colère. Boltanski juge 

que cette colère rend le spectateur disponible à l’action et que celle-ci se manifeste par l’acte 

                                                           
891 Philippe Mesnard, op. cit., p. 34. 
892 C’est-à-dire la souffrance de personnes éloignées géographiquement.  
893 Luc Boltanski, op. cit, p. 147. 
894 Idem. 
895 Ibid., p. 148. 
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d’accusation du persécuteur.896 Cependant, pour adhérer à la topique de la dénonciation, il faut 

être en mesure d’identifier un « persécuteur », c’est-à-dire le responsable ou la situation 

responsable de la souffrance de la victime : « Pour construire l’accusation, il faut en effet 

rapprocher dans un enchaînement de cause à effet le bonheur d’un méchant et le malheur d’un 

innocent […] »897.  

Or, dans les romans humanitaires, cet enchaînement de causes à effet est souvent passé sous 

silence. Faute de donner des explications économiques ou politiques sur les problèmes qu’ils 

abordent, les romans humanitaires n’abordent soit pas du tout la question de la responsabilité 

de la souffrance des personnages (comme dans Champ de mines, Tom und der Zauberfußball...), 

soit l’imputent à la défaillance familiale ou à la violence inhérente à la société dans laquelle 

évolue la victime. À défaut d’obtenir des informations sur l’enchaînement de cause à effet à 

l’origine de la souffrance de la victime, le jeune lecteur ne pourra donc pas accéder à la topique 

de la dénonciation. Au lieu de dénoncer des responsables ou des situations responsables des 

problèmes auxquels le sensibilisent les romans, il est maintenu dans une position 

d’attendrissement et de déploration. Alors que les romans humanitaires sont des romans qui, 

explicitement ou implicitement, formulent un appel à l’action, la seule possibilité d’action est 

alors celle de la bienfaisance.898 On peut ici citer les mots de Serge Martin, qui déclare que « le 

paradoxe des livres engagés [est qu’ils] dégagent leur lecteur de tout engagement parce qu’ils 

font taire le langage, du moins obligent à ignorer sa lecture. Ils cachent ce qui devrait mettre 

à l’épreuve un universel jusque dans ses obscurités, sa multiplicité »899. 

Dans une partie des romans humanitaires, cette attitude est illustrée par le des personnages 

faisant preuve de charité et/ou les personnages d’humanitaires, qui sont alors érigés en modèles  

II.3.5.B. Le personnage du sauveur érigé en 

modèle 

L’importance de la victime dans les romans humanitaires peut entraîner l’apparition d’un 

personnage complémentaire : celui du sauveur. En effet, quand la victime est passive, l’issue 

heureuse du roman dépend d’un personnage extérieur – c’est-à-dire d’un personnage n’ayant 

                                                           
896 voir Ibid., p. 113. 
897 Ibid., p. 122. 
898 Luc Boltanski juge que l’attendrissement « initialise un chemin qui, se détournant de la recherche d’un 
persécuteur et, par conséquent, de l’accusation, oriente l’attention vers la possibilité d’une bienfaisance 
accomplie par un bienfaiteur. » Ibid., p. 148. 
899 Serge Martin, Poétique de la voix en littérature de jeunesse : le racontage de la maternelle à l’université, Paris, 
France, l’Harmattan, 2014, 323 p., p. 289. 
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pas eu de lien avec la victime avant l’épisode de sauvetage. Il s’agit généralement d’agents 

humanitaires ou de personnes s’engageant pour les victimes de façon individuelle.  

Sur les trente romans de sensibilisation au « problème africain » étudiés ici, onze font intervenir 

des personnages d’agents humanitaires. Alors que dans les romans traduits, les agents 

humanitaires jouent un rôle mineur, voire sont absents, ces derniers sont des personnages-clé 

dans les romans de sensibilisation au « problème africain » français et allemands. Nous avons 

vu qu’il existe une différence tendancielle concernant la représentation de l’humanitaire dans 

les romans allemands et dans les romans français. Dans le cas d’une grande partie des romans 

allemands, les humanitaires apparaissent comme des sauveurs omnipotents, et ces superhéros 

modernes sont alors érigés en modèles à suivre. Dans le corpus des romans français, les 

humanitaires sont plus souvent soumis à des difficultés pour aider les victimes que dans les 

romans allemands. Or, si les romans français arborent un discours plus nuancé sur l’engagement 

humanitaire en Afrique, il serait hâtif d’en conclure que cette attitude témoigne d’une remise 

en question de l’idée d’une Afrique dépendant de la bienfaisance des Européens. La majorité 

des romans français qui critiquent l’engagement caritatif ne remettent pas en question sa 

légitimité, mais uniquement son efficacité. Même si les agents humanitaires européens 

rencontrent des difficultés ou échouent, ils confirment l’idée que l’Afrique a besoin d’une aide 

extérieure et que pour les Occidentaux le seul rôle possible dans le drame du « problème 

africain » est celui du « gentil » – celui qui sauve, ou au moins tente de le faire.900 Comme dans 

les romans allemands, les humanitaires apparaissant dans les romans français représentent 

généralement la seule solution au problème proposée. Malgré ces différences entre le corpus 

français et allemand, l’engagement humanitaire est donc la principale modalité d’action 

présentée aux lecteurs désirant activement lutter contre les problèmes auxquels la lecture des 

romans les a sensibilisés. 

II.3.5.C. La charité : dégradation de l’ « Autre » 

et autoglorification 
Alors que l’engagement physique au sein d’une action humanitaire représente pour la plupart 

des lecteurs une solution pour laquelle ils sont encore trop jeunes, deux romans allemands 

proposent des modèles de « sauveurs » de l’âge des lecteurs. Leur engagement consiste en des 

actes de charité. La charité est une modalité d’action largement prônée dans les romans 

                                                           
900 On peut même considérer qu’en montrant les difficultés et obstacles rencontrés par les agents humanitaires, 
ces romans « héroisent » davantage les personnages : leur entreprise est d’autant plus valorisée qu’elle est 
difficile et menacée par un possible échec.  



255 
 

allemands alors qu’elle est absente du corpus français : une majorité des romans allemands de 

sensibilisation au « problème africain » appelle le lecteur à faire un don à des ONG 

humanitaires, proposant ainsi une action concrète aux jeunes lecteurs souhaitant se mobiliser 

contre la pauvreté ou l’exclusion des malades. 

Dans le roman Tom und der Zauberfußball901 [Tom et le ballon de football magique], d’Ulla 

Klopp et Dieter Brück, un ballon magique voyage dans le monde et réalise les souhaits des 

enfants qu’il rencontre. Le seul épisode africain est une escale au Malawi au cours de laquelle 

le ballon de football magique fait en sorte que Mucawe, un garçon pauvre puisse aller à l’école. 

Cet épisode malawien est l’un des seuls épisodes à faire intervenir des personnages extérieurs 

pour la réalisation du souhait des enfants. Alors qu’en Allemagne, en Italie, en Suède, au Japon 

et au Brésil, les enfants trouvent la solution à leur problème, aidés uniquement par le ballon de 

football902, le garçon malawien verra son souhait réalisé grâce à un ami allemand. En effet, 

David, un garçon allemand en voyage au Malawi demandera comme cadeau de Noël à son père 

que celui-ci prenne en charge les frais de scolarité de son nouvel ami. Alors que l’histoire de 

chacun des enfants du roman véhicule le même message « crois en toi et tu seras vainqueur »903 

–, celle de l’Africain sauvé par l’action généreuse des Européens contient un message tout 

autre : « Aide les nécessiteux ». Dans Tom und der Zauberfußball, parler de l’Afrique 

subsaharienne revient pour les auteurs – une ancienne directrice d’internat allemande en 

Tanzanie et un professeur de religion – à faire l’apologie de la charité.  

L’annonce de la prise en charge des frais scolaires de Mucawe par le père de David constitue 

un point fort dans l’histoire : « [Le père de David] dit de façon presque solennelle : « Pour que 

tu puisses vraiment aller en cours, nous allons envoyer à ton père un chèque tous les mois, pour 

qu’il puisse en payer les frais scolaires et t’envoyer à l’école. Alors, qu’est-ce que tu en 

penses ? »904. Le fait que le village entier se soit levé de bonne heure pour suivre cette 

déclaration augmente l’importance de ce moment. La réaction enthousiaste de Mucawe qui crie 

                                                           
901 Ulla Klopp et Dietmar Brück, Tom und der Zauberfußball, Hamburg, Carlsen, 2010, 269 p. 
902 Le ballon montre au garçon coréen où se cachent les malfaiteurs qui ont volé les bijoux de sa mère ; le garçon 
brésilien vivant dans une favela va devenir footballeur professionnel grâce au ballon magique, Salvatore, l’italien 
obèse, rejeté par ses camarades, retrouve la forme et des amis grâce aux heures d’entraînement avec son ballon 
magique. 
903 Ce message est également celui valorisé dans la préface par le président du « Deutscher Fußballbund », 
Dr.Theo Zwanziger, qui juge que « Les auteurs réussissent à montrer de façon merveilleuse, comment le football 
peut aider les enfants à découvrir leurs propres points forts » [„Die Autoren verstehen es in wunderbarer Weise 
darzustellen wie der Fußball Kindern helfen kann, zu ihren eignen Stärken zu finden.“] Ibid., p. 7. 
904„Der Mann sagte schon fast feierlich: „Damit du wirklich zum Unterricht gehen kannst, werden wir deinem 
Vater jeden Monat einen Scheck schicken, damit er davon die Schulgebühren zahlen und dich zur Schule schicken 
kann. Na, wie findest du das?“ Ibid., pp. 156-157. 
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« ouiiiiiiiiiii » à plusieurs reprises et se met à faire des roues et des sauts périlleux donne alors 

la mesure de la magnanimité de son bienfaiteur allemand. La gratitude du garçon est soulignée 

à plusieurs reprises : les premiers mots que Mucawe apprend à écrire sont « MUCAWE 

MALAWI MERCI » »905. Paradoxalement, l’on ne voit jamais David remercier Mucawe pour 

cette lettre, alors qu’il avait déclaré plus tôt que son plus grand souhait était de recevoir du 

courrier de la part de Mucawe. Ici, l’exhibition de la gratitude de Mucawe sert à valoriser l’acte 

charitable.  

À ce type de romans s’oppose Vier verrückte Schwestern und ein Freund in Afrika906 de Hilary 

McKay, dans lequel quatre sœurs anglaises décident de parrainer un garçon africain en lui 

payant ses frais de scolarisation. Le parrainage y est d’emblée présenté comme une action 

problématique. Ainsi la mère est « contre le fait de choisir quelques enfants isolés et d’attendre 

qu’ils écrivent des lettres pleines de gratitude »907 et d’ailleurs le garçon parrainé refusera de se 

livrer à cet exercice. Si les quatre filles décident de le faire quand même – ce qui donne lieu à 

des scènes drôles pendant lesquelles elles tentent de récolter l’argent – leur acte n’est jamais 

présenté comme héroïque. Ainsi l’une des sœurs avoue qu’elle veut parrainer le garçon, parce 

qu’elle aimerait tout simplement « connaître quelqu’un qui vit en Afrique »908. Sans rejeter la 

pratique du parrainage – puisque les sœurs le feront malgré l’interdiction parentale- ce roman 

réussit à mettre en place une distribution des personnages qui tranche avec l’héroïsation des 

Européens et la victimisation des Africains de Der Zauberfußball. 

Dans le cas de E-Mails aus Afrika de Sigrid Heuck – autre roman allemand, valorisant la charité 

– la dégradation du bénéficiaire, intrinsèque à l’acte de la charité est à peine cachée. Lili, âgée 

d’une dizaine d’années, mobilise tous ses camarades de classe pour envoyer des restes de tissus 

en Afrique de l’Ouest pour que les femmes puissent en faire des poupées qu’elles vendront au 

marché. Quand Malika, une femme gambienne est informée du plan de Lilli, sa gratitude se 

transforme en soumission : « j’ai parlé de l’idée […] des bouts de tissus à Malika, et elle m’a 

offert un sourire rayonnant et a agrippé ma main des deux mains et l’a embrassée »909. Bien 

que la symbolique de soumission contenue dans ce geste est nuancée par le fait qu’on l’on 

                                                           
905 « MUCAWE MALAWI DANKE », p. 159. 
906 Hilary McKay, Vier verrückte Schwestern und ein Freund in Afrika, Hamburg, Oetinger, 1995, 199 p. 
907 „Aber ich halte nichts davon, einzelne Kinder auszuwählen und von ihnen zu erwarten, dass sie dankbare Briefe 
schreiben“, hatte Mrs. Conrov entschieden erklärt.“ Ibid., p. 35. 
908 „Ich wollte einfach nur jemanden in Afrika kennen“. Ibid., p. 36. 
909 „Ich hab Malika [die] Idee mit den Stoffresten erzählt […], und sie hat mich angestrahlt und meine Hand mit 
beiden Händen umklammert und geküsst. Das macht man hier oft wenn man sich besonders über etwas freut.” 
Sigrid Heuck, op. cit., p. 81. 
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apprenne qu’il s’agit là d’un geste commun pour exprimer une grande joie en Gambie, ce 

dernier établit une claire hiérarchie entre Malika et le père de Lilli qui lui annonce la bonne 

nouvelle. Cette hiérarchie est accentuée par le fait qu’en exprimant sa gratitude uniquement par 

des gestes et des sourires, Malika est confinée au silence. Cette scène illustre alors les propos 

d’Olivier Weber, qui rappelle que « La charité aboutit à une pureté exterminatrice dans le sens 

où sa relation à l’Autre conduit à le nier, à l’abaisser »910. De même l’analyse de Marcel Mauss 

selon laquelle le don bénéficie toujours aussi à celui qui donne911 est ici confirmée : si dans ces 

romans la charité est proposée comme modalité d’action aux jeunes lecteurs voulant s’engager 

pour autrui, elle participe surtout à construire une auto-image glorifiée. 

Si le paternalisme exacerbé de Tom und der Zauberfußball ou E-Mails aus Afrika représente 

une exception, peu sont les des romans humanitaires qui questionnent le découpage entre 

Européens-donneurs et Africains-bénéficiaires. La situation économique mondiale dans 

laquelle les Européens sont en position de donner, alors que d’autres n’ont rien n’est jamais 

interrogée, mais est acceptée comme une évidence.  

II.3.5.D. La critique de la la bienfaisance 

humanitaire 
Deux romans critiquent explicitement912 la logique de la bienfaisance individuelle et au sein 

d’une ONG prônée dans la très grande majorité des romans humanitaires. Il s’agit de Bienvenue 

à Goma d’Isabelle Collombat et L’école perdue de Tahar Ben Jelloun.  

Bienvenue à Goma d’Isabelle Collombat sur la guerre au Rwanda dresse ainsi portrait mitigé 

des acteurs humanitaires et de leurs motivations à s’engager. Elsa, jeune photographe de tout 

juste dix-huit ans, se rend à Goma, au RDC, dans l’idée de sensibiliser l’opinion publique à la 

guerre et au drame des réfugiés rwandais. La jeune fille part pour « agir », scandalisée par le 

« mutisme du monde, qui […] regardait [l’horreur] et qui ne faisait rien »913. Cependant, l’on 

comprend vite que son départ dans cette zone de guerre est également motivé par l’aventure et 

un le désir de donner « un sens à [s]on existence »914. L’image du photographe humanitaire 

                                                           
910 Olivier Weber, « Le protocole compassionnel », in Karl Blanchet, Boris Martin (dir.), Critique de la raison 
humanitaire, La cavalier bleu, 2006, pp. 135-150, p. 139. 
911 Marcel Mauss, Essai sur le don : forme et raison de l’échange dans les sociétés archaïques, 2e éd, Paris, PUF, 
2012 (orig.1923), 241 p. 
912 On peut considérer que les romans ne montrant pas de personnages occidentaux comme sauveurs, se 
distancent implicitement de cette logique. Cependant, seuls Bienvenue à Goma et L’école perdue abordent la 
logique de la bienfaisance comme sujet et la dénoncent.  
913 Isabelle Collombat, op. cit., p. 44. 
914 Ibid., p. 114. 
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poussé uniquement par l’altruisme est ainsi démontée. Comme les autres Européens qu’elle 

rencontre sur place, Elsa va à Goma pour « vivre l’Histoire en direct »915 et ce souhait prend par 

moments des proportions indécentes : « Je devais aller là-bas, avant qu’il ne soit trop tard, 

avant qu’il n’y ait plus rien à voir, c’était ce que je croyais, qu’il fallait se dépêcher, comme si 

tout à coup l’événement pouvait disparaître, s’envoler, se volatiliser »916. Cette peur d’arriver 

à Goma quand les événements seront passés – c’est-à-dire quand la guerre sera finie et que les 

flux de réfugiés auront tari –, montre clairement que le souhait d’Elsa d’ « aller là où ça 

vibr[e] »917 prend le dessus sur l’espoir d’une fin rapide de l’horreur. Sensationnalisme, envie 

d’échapper au quotidien et refus d’assister à un génocide sans rien faire s’entremêlent, reflétant 

l’ambiguïté des motivations de la jeune fille. Cette représentation de l’agent humanitaire, 

comme être motivé par la volonté de donner, mais également par la quête de pallier un manque 

traduit la complexité du désir d’engagement, et tranche avec les portraits des humanitaires 

comme héros.  

Bienvenue à Goma s’oppose à la logique de bienfaisance en retraçant le cheminement 

intellectuel et militant d’Elsa. Ainsi elle va être confrontée au combat de sa collègue Lucie, qui 

désire remplacer les reportages sur la souffrance des victimes par des reportages politiques : 

 « Lucie se posait des questions sur son métier […] Elle en avait assez de ces 

reportages sur le travail des humanitaires. 

-C’est bon. J’ai décrit ce qu’il y avait à décrire. Le choléra, la violence, les 

campagnes de vaccination, les gamins livrés à eux-mêmes… Je voudrais 

passer à autre chose maintenant. 

-Passer à quoi ? 

-Expliquer les véritables enjeux de ce qui se passe, ici. Mais à Paris, plus je 

les fais pleurer et plus ça les fait bander.  

-Mais qu’est-ce que tu imagines, Lucie ? Ton boulot, c’est exactement ça. Tu 

dois faire pleurer les auditeurs de ta radio pour qu’ils financent nos 

organisations humanitaires et qu’ils approuvent l’opération Turquoise. Point 

barre. 

-Et la vérité ? 

-La vérité, quel gros mot ! On s’en fout de la vérité. Ҫa intéresse qui ? Qui 

veut savoir que l’aide humanitaire est détournée par les tueurs d’Habyarimana 

et que la France s’est foudroyée au Rwanda ? »918  

 

À travers la discussion entre Lucie et son collègue se cristallisent des critiques qui traversent 

tout le roman. Lucie pointe du doigt un journalisme de guerre qui s’aligne sur les discours 

humanitaires, en montrant les souffrances des victimes et en passant sous silence les enjeux de 

                                                           
915 Ibid., p. 103. 
916 Ibid., pp. 48-49. 
917 Ibid., p. 20. 
918 Ibid., p. 109. 
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cette guerre. Alors qu’Elsa était attirée par le métier de photographe, parce qu’elle pensait « que 

le journalisme c’était le contraire de la neutralité, l’engagement, en tout cas quelque chose qui 

y ressemblait »919 elle va devoir faire face aux critiques de Lucie qui considère que montrer la 

souffrance des victimes ne sert à rien. Elle va finir par faire des photos volées illustrant le 

pouvoir des militaires revendiquant le génocide au sein des camps de réfugiés, et va par cela 

dénoncer la complicité involontaire des organisations humanitaires avec les génocidaires. 

Quand, à la fin du roman, un journaliste-star formule les idées qu’elle défendait au début, la 

réaction d’Elsa témoigne de son désenchantement :  

 
« - L’humanitaire et le journalisme sont le remède contre les douleurs 

extrêmes. » C’est vrai ça ! Qu’en penses-tu ? 

Heureusement, il se foutait de ma réponse. »920 

 

En critiquant ouvertement l’action humanitaire dans les camps de Goma, et en dénonçant 

l’adoption du discours humanitaire par le journalisme, Bienvenue à Goma représente une 

exception parmi les romans de sensibilisation au « problème africain ». En effet, à travers la 

critique formulée à l’égard des journalistes se bornant à « faire pleurer » les auditeurs, au lieu 

de s’intéresser aux enjeux des problèmes qu’ils décrivent, le roman d’Isabelle Collombat, prend 

ses distances avec une approche caractéristique des médias921 – mais aussi caractéristique des 

romans humanitaires – face au « problème africain ». Ici, la logique de la bienfaisance est 

remplacée par un discours en faveur de la recherche des vérités qui dérangent. S’intéressant 

davantage aux causes de la guerre rwandaise et au rôle que la France y a joué qu’aux souffrances 

créées par celle-ci, Bienvenue à Goma ne peut donc pas être considéré d’un roman humanitaire 

stricto sensu, mais bien comme un roman que l’on pourrait qualifier de politique. 

L’école perdue de Tahar Ben Jelloun se lève contre la logique de la bienfaisance en dénonçant 

l’idée que l’Afrique puisse être sauvée par une instance autre qu’elle-même :  

« À quoi ressemble un sauveur ? À un troupeau de chameaux qui apporteraient 

des victuailles à tout le village ? À un magicien qui viendrait sur un cheval 

blanc, muni d’une baguette magique pour rendre la terre fertile et les hommes 

plus travailleurs ? À un oiseau de proie qui abandonnerait sa rapacité et 

pousserait les nuages jusqu’à faire de la pluie ? À un prophète aux yeux clairs 

et à la chevelure dorée qui parlerait du Bien et du Mal, du paradis et de l’enfer, 

et promettrait la fin de la misère si on suivait ses ordres ?  

Non, le sauveur ne sera ni prophète ni magicien : il sera tous les hommes qui 

s’unissent, travaillent la terre, réclament leurs droits et empêchent la famine 

                                                           
919 Ibid., p. 46. 
920 Ibid., p. 118. 
921 Hélène d’Almeida-Topor, op. cit., p. 78. 
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de s’installer au village. Si nous avons faim, c’est parce que d’autres hommes 

aimant l’uniforme et la parade, des hommes voleurs et pillards, menteurs et 

assassins se sont emparés des terres et de l’eau. »922  

 

Cet extrait illustre l’intérêt qu’ont les auteurs à mentionner les causes du problème qu’ils 

abordent dans leur roman. Le message selon lequel les victimes de la misère se sauveront elles-

mêmes en faisant respecter leurs droits repose entièrement sur la représentation de ces dernières 

comme victimes d’une injustice et non pas comme victimes d’une fatalité. Se battre contre la 

misère ne revient alors plus à faire de la bienfaisance, mais passe par une lutte contre l’injustice. 

En effet, Luc Boltanski indique que pour sortir d’une position dans laquelle la bienfaisance 

serait la seule réaction face à la souffrance, l’on doit comprendre que cette souffrance est 

provoquée par un rapport de pouvoir injuste : 

« Une topique de la dénonciation a besoin de se doter d’une théorie du 

pouvoir. Il faut qu’elle puisse fournir une explication de la façon dont l’action 

du persécuteur a agit [sic] sur le destin du malheureux […] Cette théorie du 

pouvoir doit donc être, plus précisément, une théorie de la domination. » 923 

Aborder la misère dans un contexte de domination – ici celle des « hommes aimant l’uniforme 

et la parade » – permet alors de dénoncer la situation au lieu de la déplorer. De plus cela permet 

de considérer les victimes non plus comme des êtres passifs en état d’attente d’un sauveur – 

comme dans beaucoup de romans humanitaires mettant en scène des sauveurs extérieurs –, mais 

comme des personnes dotées d’une capacité d’action, grâce à laquelle ils peuvent lutter contre 

l’injustice de la misère. 

L’idée de solutions au « problème africain » venant de l’intérieur du continent et non de 

l’Occident n’est pas forcément antagoniste d’un discours prônant le soutien aux organisations 

humanitaires. Ainsi dans Askalu und ihr Esel Senait924 [Askalu et son âne Senait] de Stefanie 

Christmann, une fille érythréenne voit sa vie changée grâce à l’achat d’un âne, financé par des 

dons venant d’écoliers allemands. Grâce à cet âne, elle peut dorénavant parcourir de longues 

distances, ce qui lui permet d’effectuer plus facilement la corvée de l’eau et d’aller à l’école. 

Le roman dédié aux enfants allemands ayant soutenu une initiative de financement d’âne 

similaire à celle dont profite Askalu valorise explicitement l’envoi de dons – auquel il appelle 

dans la postface – en montrant les résultats positifs de celui-ci. Or, le roman montre également 

comment la population locale s’active contre la misère : la mère d’Askalu fait partie d’une 

                                                           
922 Tahar Ben Jelloun, op. cit., p. 19. 
923 Luc Boltanski, op. cit., p. 122. 
924 Stefanie Christmann, Askalu und ihr Esel Senait, Bad Honnef, Horlemann, 2004, 61 p. 
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coopération de femmes visant à optimiser le travail et Askalu évoque les avantages d’un poêle 

écologique inventé par des Érythréens, améliorant considérablement les conditions de vie des 

villageois. Le roman aborde ainsi un sujet mal connu et négligé par les médias : l’auto-

organisation des pauvres925 et déconstruit l’idée que l’aide aux Africains confrontés à la misère 

viendrait uniquement de l’extérieur. 

II.3.5.E. La solidarité locale 
Une partie des romans humanitaires échappent au discours prônant la bienfaisance en ne faisant 

pas intervenir d’ « adjuvants extérieurs », c’est-à-dire des personnages dont la seule fonction 

narrative est celle de venir en aide à la victime et qui n’entretiennent pas de relation préalable 

avec cette dernière avant l’acte de « sauvetage ». Dans ces romans, les victimes se « sauvent » 

elles-mêmes et/ou avec l’aide de leurs pairs – des amis ou des parents. Dans Princes des rues 

d’Elisabeth Laird ou Sans domicile fixe ou L’histoire de Séréna926, deux romans de Lesley 

Beake, les enfants des rues surmontent les problèmes qu’ils rencontrent par leur astuce. Quand 

ils sont en difficultés – quand le personnage principal de Sans domicile fixe se retrouve en 

prison, par exemple – ils sont sauvés par leurs amis, qui s’engagent pour eux. Un roman 

allemand comme Townshup Blues de Lutz van Dijk, remplace l’action salvatrice 

d’humanitaires occidentaux par la solidarité de la communauté locale : séropositive suite à un 

viol collectif, Thina trouvera la force d’affronter sa maladie et ses bourreaux grâce à son groupe 

de théâtre, ses amis et sa famille. La volonté de faire surmonter au personnage son épreuve sans 

intervention d’un « adjuvant extérieur » qui volerait à sa rescousse en dernière minute est 

poussée à son extrême, puisque Thina refuse de livrer ses bourreaux à la police, et préfère qu’ils 

soient jugés au cours d’une procédure de justice traditionnelle par les familles respectives. 

Dans certains romans, des personnages d’ « adjuvants extérieurs » interviennent, mais ils ne 

sont pas les seuls garants du salut des victimes. Ainsi, dans Les enfants-soldats de Jean-Marie 

Fossez, Martin est enrôlé en tant qu’enfant-soldat par des rebelles. Il concocte un plan pour 

échapper à ses geôliers et réussit à se libérer ainsi qu’à libérer d’autres enfants enrôlés. Il est 

donc avant tout son propre sauveur. À la fin du roman, lui et son ami Nestor intègrent un centre 

d’aide aux enfants-soldats géré par un couple local. Il s’agit là d’ « adjuvants extérieurs » dont 

la fonction est d’aider les Martin et Nestor à surmonter leurs traumatismes de guerre. Bien que 

                                                           
925 « l’auto-organisation des pauvres reste un phénomène mal connu, voire négligé par les médias. » Philippe 
Godard, Une poignée de riches… des milliards de pauvres !, Syros, 2012, p. 112. 
926 Lesley Beake, L’histoire de Séréna, trad. Sarah Baldwin-Beneich et Denis Baldwin-Beneich, Paris, l’École des 
loisirs, 1996, 187 p. 
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la psychologue du centre réussisse à aider Nestor, elle ne peut rien pour Martin, le personnage 

principal. C’est finalement la fille dont Martin est amoureux qui lui redonnera son envie de 

vivre. Ici, le travail des psychologues est valorisé, mais ne constitue pas l’étape assurant la fin 

heureuse du roman. Ils ne font donc pas partie de ce que j’appelle des « adjuvants ultimes », 

c’est-à-dire des personnages sans lesquels le sujet n’atteindra pas son objet, voire des 

personnages qui atteignent l’objectif du sujet (être sauvé) à sa place. Le salut de Martin est dû 

à son courage et à l’action de ses pairs – ici de sa petite amie.  

On pourrait également différencier entre les « adjuvants extérieurs » locaux et les « adjuvants 

extérieurs » venus d’Europe. On pourrait à ce sujet comparer le roman Über tausend Hügel 

wandere ich mit dir [J’irai avec toi par mille collines] de Hanna Jansen à La mémoire trouée 

d’Elisabeth Combres. Dans Mémoire trouée d’Elisabeth Combres, une femme hutue recueille 

la fillette tutsie ; elle lui offre un refuge pendant la guerre et devient sa grand-mère d’adoption, 

une fois la paix revenue. Dans Über tausend Hügel wandere ich mit dir, la fillette est recueillie 

par une famille d’accueil en Allemagne, qui finira par l’adopter. C’est sa tante vivant en 

Allemagne qui l’y amène. Le fait que la jeune fille se retrouve chez un couple allemand, alors 

qu’elle a visiblement encore de la famille qui est en vie, véhicule l’idée que sa famille 

biologique ne veut pas d’elle. Étant donné qu’il s’agit là d’une histoire « vraie », il existe 

certainement une explication à l’adoption de la fille rwandaise par cette famille allemande. 

Cependant, à défaut de livrer des informations sur les raisons qui empêchent la jeune Rwandaise 

de vivre avec les survivants de sa famille, le roman oppose la générosité du couple d’accueil 

allemand à l’indifférence de la tante biologique de l’orpheline qui confie sa nièce à des 

étrangers. Dans Mémoire trouée, l’accueil offert à l’orpheline tutsie par la vieille femme hutue 

constitue un exemple de solidarité locale et nuance l’idée souvent véhiculée par les romans 

humanitaires, selon laquelle le salut de l’Afrique viendrait de l’Europe.  

À défaut d’appeler à la charité ou de montrer des personnages occidentaux s’engageant pour 

des personnes africaines, ces romans ne proposent pas des modalités d’action concrètes aux 

lecteurs occidentaux désireux de participer à un changement de la situation évoquée dans les 

romans927. Ils n’offrent donc pas de recette pour lutter contre les problèmes auxquels ils 

                                                           
927 Notons cependant, que l’absence de personnage d’humanitaire n’exclue pas automatiquement la mise en 
place d’une proposition d’action concrète pour les lecteurs occidentaux, puisqu’on trouve dans l’édition de 2003 
de Township Blues de Lutz Van Dijk un appel aux dons pour une ONG, et que les recettes de la traduction 
allemande de L’école perdue de Ben Jelloun (Die Schule der Armen, Berlin, Rowohlt, 2002) vont à l’ONG 
« Kinderhilfswerk - Terre des hommes » pour un projet de construction d’école de filles au Mali  
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sensibilisent, mais défendent des valeurs générales, telles que l’amitié, la solidarité, le courage 

ou l’esprit de résistance.  

Conclusion  
Aux lecteurs qui voudraient personnellement s’engager dans la lutte contre les problèmes 

auxquels ils viennent d’être sensibilisés, les romans humanitaires proposent majoritairement 

comme unique solution concrète celle de la bienfaisance – le soutien d’organisations 

humanitaires par des dons, les actions de soutien individuelles à des personnes en situation de 

nécessité ou le travail au sein d’une organisation humanitaire. Or, il existe un autre type 

d’action, qui est cependant systématiquement passé sous silence par les romans humanitaires.  

En effet, l’idée que changer le monde présuppose aussi des modifications en Europe est un 

message boudé par les romans de sensibilisation au « problème africain ». L’école perdue de 

Tahar Ben Jelloun est ainsi le seul à transmettre l’idée que l’engagement contre l’injustice dans 

le monde passerait par un changement des modes de consommation occidentaux. Dans le 

roman, Ben Jelloun montre des enfants qui, au lieu d’aller à l’école, cousent des ballons de foot 

pour une marque de sport dont le sigle « ressemble à un grand accent grave peint en blanc sur 

fond noir »928. En liant le sort de ces enfants exploités à une marque de sport mondialement 

connue et à un objet familier du jeune lecteur, l’auteur interpelle directement ce dernier et révèle 

en quelle mesure ses modes de consommation ont un impact sur la vie des enfants travailleurs. 

Il se situe donc dans une démarche de conscientisation, dépassant de loin la simple 

sensibilisation à la souffrance des victimes. L’action à laquelle il appelle n’est donc pas celle 

de la bienfaisance, mais celle d’un changement des modes de consommation : « N’achetez pas 

la sueur des enfants ! », « Ne marchez pas avec des chaussures tachées de sang ! »929.  

Bienvenue à Goma, propose également une solution d’engagement qui se distingue de ceux des 

autres romans de sensibilisation sur le « problème africain ». En évoquant les rouages de la 

Françafrique, le roman pointe la coresponsabilité française dans toute une série de conflits 

africains. Quand Elsa demande si la Françafrique existe toujours, la réponse est 

claire : « Aujourd’hui, il y a des gens de tous les bords politiques qui en profitent, enfin, surtout 

du côté des “héritiers” du grand Charles »930. Le roman propose alors implicitement aux 

                                                           
928 Tahar Ben Jelloun, op. cit., p. 52 
929 Ibid., p. 56. 
930 Isabelle Collombat, op. cit., p. 169. 
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lecteurs désireux de s’engager pour un changement, d’opter pour des mesures politiques. La 

discussion entre Elsa et sa mentore Lucie est, à ce titre, représentative : 

« La question, c’est de savoir jusqu’à quel point la France a aidé le Rwanda 

ou plus exactement jusqu’à que point elle a soutenu les génocidaires rwandais. 

-Tu dis la France, mais moi, je ne me sens pas concernée. 
-La France, enfin ceux qui parlent et agissent en notre nom à tous. »931 

La réponse de Lucie est ici double. En précisant à travers une formule de relativisation 

(« enfin »), qu’en parlant de la France elle désigne uniquement les politiciens, elle dédouane 

les Français à titre individuel. Parallèlement, en rappelant que la politique extérieure française 

est menée au nom de tous, Lucie pointe indirectement la responsabilité des électeurs et leur 

pouvoir limité, mais réel à opter pour un changement.  

Le cheminement d’Elsa illustre ce passage entre un engagement basé sur la bienfaisance à un 

engagement politique au sens large. La jeune Française finira par devenir avocate pour enquêter 

sur le rôle de la France dans le génocide et de traduire les coupables en justice. Elle suit par cela 

le conseil de sa mentore, qui constitue également l’un des messages majeurs du roman : « Il 

faut se battre, Elsa. Toujours, pas forcément contre les autres. Mais contre soi, pour mettre se 

accord ses idées et ses actes »932.  

*** 

L’approche focalisée sur la victime adoptée par la majorité des romans humanitaires est en 

contradiction radicale avec la fonction du « problem novel » visant à faire comprendre au jeune 

le monde dans lequel il vit, et à lui donner « un aperçu des conflits, des structures et des rouages 

du système de société contemporain »933.  

La sensibilisation entreprise par beaucoup de ces romans consiste à susciter chez le jeune lecteur 

la pitié ou l’indignation face à la souffrance d’une partie mondiale, sans pour autant lui donner 

les clés qui lui permettraient de comprendre les raisons complexes de cette souffrance et donc 

de s’engager efficacement contre ces dernières. En proposant comme seule modalité d’action 

concrète celle de la bienfaisance, les romans effacent la dimension politique et économique des 

problèmes et entérinent un imaginaire largement diffusé par le discours humanitaire dans lequel 

les Européens seraient bienfaiteurs et les Africains récepteurs passifs. Ils ratent par cela 

                                                           
931 Ibid., p. 165. 
932 Ibid., p. 194. 
933 „Einsichten in die Konflikte, Strukturen, und Verharschungen des gegenwärtigen Gesellschaftssystems 
[liefern]“. Carsten Gansel, Moderne Kinder- und Jugendliteratur: ein Praxishandbuch für den Unterricht, Berlin, 
Cornelsen Scriptor, 1999, 240 p., p. 60. 
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l’occasion d’interroger les raisons et la légitimité d’un système mondial économique dans 

lequel les Européens sont en position de donner. 
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Partie III : Des romans pour aller à 

la rencontre de l’ « Autre » : 

échange ou face-à-face ? 
 

« Après les camps d’extermination et les expéditions coloniales et dans le climat de guerre froide et de 

préparation aux conflits atomiques que nous connaissons, l’enfant a besoin de livres qui, 

historiquement et intelligemment, lui apprennent non seulement à éviter les délires du passé, mais 

aussi à aimer son prochain dans sa différence. » Marc Soriano 

 
 

Si les romans d’aventures africaines veulent dépayser et faire rêver le lecteur et que les romans 

humanitaires visent à le sensibiliser aux problèmes ayant cours en Afrique, d’autres romans 

pour la jeunesse tentent de faire connaître au lecteur européen le continent africain et ses 

habitants, dans le but de susciter une rencontre interculturelle. J’appellerai ces romans « romans 

de la rencontre ».  

III.0. Les « romans de la rencontre » : 

présentation d’un genre hétéroclite 
Je désigne comme « romans de la rencontre » des romans écrits par des auteurs africains ou 

européens qui familiarisent le lecteur européen avec une ou des réalités africaines, afin de 

promouvoir une entente entre les peuples. Ce terme est inspiré du terme allemand 

« Brückenliteratur » [littérature tissant des ponts], une catégorie de littérature interculturelle. Le 

terme, forgé par l’écrivain germano-turc Zafer Senocak, désignait à l’origine la production 

d’écrivains d’origine non allemande écrivant en allemand à condition « qu’ils vivent la tension 

entre les cultures et les langues »934. En 2011, le philosophe germano-iranien Hamid Reza 

Yousefi en a élargi la signification en faisant référence à Westöstlicher Divan935 [Divan 

occidental-oriental] de Goethe. Il décrit alors la « Brückenliteratur » comme une « vision de 

l’Autre marquée par le dialogue et la recherche, avec lui, d’une compréhension »936.  

                                                           
934 Zafer Senocak, « Plädoyer für eine Brückenliteratur », in Irmgard Ackermann, (éd.), Eine nicht nur deutsche 

Literatur: zur Standortbestimmung der « Ausländerliteratur », Orig.-Ausg, München, Zürich, Piper, 1986, pp. 65‑

69, p. 67. 
935 Johann Wolfgang von Goethe, West-oestlicher Divan, Erstausgabe, Stuttgart, Cotta, 1819, 556 p. 
936 „Mein Text […] will, Goethe ehrend, Brückenliteratur sein, eine dialogische Form, das Andere zu sehen und mit 
ihm eine Verständigung zu suchen“ Hamid Reza Yousefi, Dornenfelder, Berlin, Lau-Verlag &, Reinbek 2011, p. 6. 
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Contrairement à l’Afrique des romans d’aventures, l’Afrique évoquée dans les romans de la 

rencontre n’est pas un espace-prétexte synonyme de danger et de lointain, ni un espace 

romanesque construit par la littérature – répétition de motifs topiques –, mais bien, dans la 

mesure du possible, le continent tel qu’il existe dans la réalité du hors-texte. Au centre de ces 

romans, ne sont plus la flore et la faune, mais les sociétés africaines. L’attention est alors 

focalisée sur les habitants, leur histoire, leur culture, leurs modes de vie, leurs rêves ou leurs 

problèmes. La savane vierge et indomptée est troquée contre les espaces habités, parfois 

urbains, les animaux sauvages et les héros intrépides laissent place à des enfants africains dans 

leur quotidien. Ces romans ne forment pas un corpus homogène : autant au niveau thématique 

que poétique les différences sont nombreuses. On y trouve des romans sur le football937 ou sur 

les droits des filles, au centre desquels se trouve un personnage africain, des récits de voyage 

de personnages européens qui se rendent dans un pays africain et racontent leur rencontre avec 

les habitants et leur culture, des romans évoquant le retour de personnages d’origine africaine 

dans leur pays de naissance ou celui de leurs parents ainsi que des romans dénonçant le racisme. 

Parmi ces romans de la rencontre, on trouve, comme dans les romans d’aventures, des 

personnages principaux européens en voyage en Afrique, mais aussi un bon nombre de 

personnages principaux africains. Au niveau formel, ces romans comptent des romans 

épistolaires, des carnets de voyage, des récits de vie quotidienne. Tous ont cependant une 

caractéristique commune : le réalisme et une visée didactique, qui s’expriment de façon plus ou 

moins explicite. D’autre part, ces romans visent à faire découvrir au lecteur des cultures et des 

pays différents du sien dans l’optique de l’ouvrir à la diversité culturelle et promouvoir une 

entente interculturelle.  

À la fin des années 1970, Brigitta Benzing déplorait que les « inventeurs d’aventures 

européennes ne soient que rarement en mesure de situer leur histoire dans un cadre 

réaliste »938. Aujourd’hui le manque de réalisme est toujours un reproche récurrent fait à la 

littérature occidentale pour la jeunesse sur l’Afrique : Donnarae MacCann et Yulisa Amadu 

indiquent dans l’incipit de African Images in Juvenile Literature que leur étude s’attaque aux 

« ouvrages qui diffusent des impressions distordues de l’Afrique »939, et même Kodjo Attikpoe, 

                                                           
937 Un bon nombre de romans sur l’Afrique subsaharienne font partie des « Fußballgeschichten » – « les histoires 
de football » – un genre à part entière qui jouit d’une grande popularité, surtout en Allemagne où le terme donne 
son titre à d’innombrables romans pour débutants.  
938 “Die Erfinder afrikanischer Abenteuer sind nur selten in der Lage, ihre Handlungen in einen wirklichkeitsnahen 
Rahmen zu setzen.“ Brigitta Benzing, art. cit., p. 67. 
939 “[…] fictional works that circulate distorted impressions of Africa”. Yulisa Amadu Maddy et Donnarae 
MacCann, African Images… op. cit., p. 3. 
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qui, dans l’introduction de son étude imagologique sur la représentation de l’Afrique dans la 

littérature de jeunesse en Allemagne, annonce ne pas se soucier du rapport des images analysées 

avec la réalité940, s’attaque au manque de « plausibilité et d’authenticité »941 de certains 

ouvrages. L’authenticité et l’exactitude des informations transmises sont alors considérées 

comme des critères de qualité.  

III.0.A. Un genre didactique 
Depuis ses débuts, la littérature de jeunesse remplit une double fonction : celle du 

divertissement et celle de l’instruction. Parmi les premiers ouvrages conçus pour la jeunesse au 

Moyen Âge comptaient, par exemple, des abécédaires, des bestiaires, des « Civilités » adaptées 

de l’ouvrage d’Érasme, De civilitate morum puerilium942 ou bien l’ouvrage encyclopédique 

illustré Orbis sensualium pictus943 du pédagogue Comenius. Les Aventures de Télémaque 

(1699) de Fénelon, considéré comme « prototype »944 de la littérature de jeunesse répond à ce 

double prérequis : il s’agit d’un traité d’éducation, sous forme de récit d’aventures inspiré de 

l’Odyssée d’Homère visant à inculquer au petit-fils de Louis XIV une série de valeurs morales 

et politiques afin de le préparer à son règne. Au XIXe siècle, la transmission d’un savoir 

fondamental, notamment géographique et scientifique était souvent prise en charge par des 

romans d’aventures : les exemples les plus caractéristiques sont les romans de Jules Verne. 

Aujourd’hui, cette fonction est assumée en moindre mesure par les romans, la transmission d’un 

savoir fondamental étant assurée par l’école et par les livres documentaires. On la retrouve 

cependant dans bon nombre de romans de la rencontre. La visée didactique des romans réalistes 

sur l’Afrique subsaharienne se manifeste notamment à travers le paratexte. La présence de 

glossaires et lexiques ainsi que de dossiers thématiques indique que l’objectif de ces romans 

n‘est pas seulement de divertir, mais également d’instruire.  

                                                           
940 Kodjo Attikpoe, op. cit., p. 40. 
941 Ibid., p. 159 
942 Érasme, De Civilitate morum puerilium, per Desiderium Erasmum,... libellus ab autore recognitus una cum 
scholiis, Lugduni, apud J. et F. Frellaeos fratres, 1539. 
943 Comenius, Joh. Amos Commenius, Orbis sensualium pictus... Die sichtbare Welt..., Noribergae, typis et 
sumptibus M. Endteri, 1658, 309 p. 
944 Anne Schneider, « Panorama de l’édition jeunesse en France du XIX ème siècle à aujourd’hui », Conférence 
dans le cadre du Master « édition », université de Strasbourg, 18 novembre 2014. 
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Les toponymes dans le titre : l’Afrique comme 

thématique 
Millie in Afrika945, Meine Oma lebt in Afrika946, In Afrika war ich nie allein947, Le Journal de 

Juliette Vernet au Sénégal948, Frissons de foot à Bangui949, Sarcelles-Dakar950, Penalty à 

Ouagadougou951, Retour à Douala952 : tous ces romans précisent dans leur titre le continent, le 

pays ou la ville dans lesquels se situe l’histoire et indiquent à travers ces toponymes 

l’importance du cadre spatial. Le continent africain n’est alors pas une simple coulisse 

interchangeable, mais devient le ou l’un des sujets du roman.953 Ces titres comportant des 

toponymes mettent en évidence la posture des éditeurs/auteurs selon laquelle, les romans 

traitent un pays ou le continent africain comme une thématique à part entière et non plus comme 

un simple cadre exotique. En effet, ces romans – qu’ils soient ouvertement didactiques ou non – 

construisent explicitement ou implicitement un savoir sur une ville, un pays ou un continent, 

dans la mesure où ils familiarisent les lecteurs européens954 avec des modes de vie des habitants 

de ces espaces lointains.  

L’analyse des titres renvoie à une différence entre les romans de la rencontre publiés en France 

et ceux publiés en Allemagne. En effet, les romans, dont le titre indique comme cadre spatial le 

continent sont tous allemands, alors que les romans de la rencontre français arborent des 

toponymes renvoyant à un pays ou à une ville. Le choix des toponymes indique que les éditeurs 

et/ou auteurs allemands et français n’évaluent pas de la même façon les connaissances 

géographiques des lecteurs/acheteurs auxquels ils s’adressent. En indiquant le pays où se 

                                                           
945 Dagmar Chidolue, Millie in Afrika, Hamburg, Dressler, 2009, 205 p. 
946 Annelies Schwarz, Meine Oma lebt in Afrika, Weinheim, Beltz und Gelberg, « Gullivers Bücher », 1998, 118 p. 
947 Marie-Thérèse Schins, In Afrika war ich nie allein, Wuppertal, Hammer, « Gecko », 1999, 135 p. 
948 Isabelle Lebrat et Zaü (ill.), Le journal de Roxane Vernet au Sénégal, Nouv. éd, Paris, Mango-Jeunesse, « J’ai la 
Terre qui tourne », 2011 (orig.2006), 96 p. 
949 Yves Pinguilly, Frissons de foot à Bangui : gbanda a yingi !, Rue du monde, « Roman du monde », 2010, 111 p. 
950 Insa Sané, Sarcelles-Dakar, Paris, Éd. Sarbacane, « Exprim », 2006, 187 p. 
951 Yves Pinguilly (ill. Pierre Fouillet), Penalty à Ouagadougou, Paris, Magnard jeunesse, « Les p’tits policiers », 
1999, 46 p. 
952 Marie-Félicité Ebokea, Retour à Douala, Paris, Thierry Magnier, « Roman », 2002, 127 p. 
953 On pourrait contester que le cadre « africain » est également parfois mentionné dans des titres de romans 
d’aventures : dans le corpus étudié elle apparaît dans le titre de Die Knickerbocker-bande: Die Höhle der 
Säbelzahntiger. Abenteuer in Afrika [La bande des Knickerbocker - La caverne des tigres à dents de sabres. 
Aventure en Afrique et dans le titre de la série Alerte Africa, – mais dans ceux-ci le cadre spatial apparaît toujours 
en corrélation avec une phrase ou un mot renvoyant au danger, donnant ainsi aux toponymes une saveur 
exotique de lointain et d’aventure. 
954 Je sais évidemment que les romans peuvent également être lus par des jeunes lecteurs d’origine africaine. 
Cependant, il me semble qu’à l’exception de Sarcelles-Dakar et Retour à Douala, tous s’adressent en premier lieu 
à des enfants ne connaissant pas l’Afrique, c’est-à-dire soit des enfants européens, soit des enfants africains 
vivant en Europe et n’ayant que peu de liens avec leur pays d’origine.  
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déroule le roman, sans préciser le continent dans lequel ils se trouvent, les éditeurs/auteurs 

français présupposent que le jeune lecteur saura situer ces espaces par lui-même. Ils s’adressent 

donc à des lecteurs ayant déjà un savoir géographique fondamental sur l’Afrique subsaharienne. 

Les éditeurs/auteurs choisissant d’indiquer uniquement la ville dans le titre de leur ouvrage 

témoignent d’une confiance encore plus accrue en la bonne connaissance de la géographie 

africaine de leurs lecteurs. Ainsi dans Frissons de foot à Bangui d’Yves Pinguilly, ce n’est 

qu’au milieu du roman – lorsque les footballeurs entonnent l’hymne national – que tombe le 

toponyme « Centrafrique » : le lecteur qui n’identifierait pas Bangui comme la capitale 

centrafricaine reste donc dans l’ignorance pendant une bonne partie du roman. En revanche, le 

choix des éditeurs/auteurs allemands d’indiquer uniquement le continent – alors même que les 

romans ne se déroulent pas dans une Afrique générique, mais bien dans un pays déterminé, 

précisé dans le corps du texte – laisse penser que les éditeurs/auteurs jugent que la seule 

indication d’un pays africain ou d’une ville africaine dans le titre ne suffira pas pour faire 

comprendre au lecteur/acheteur que le roman se déroule en Afrique subsaharienne. Les auteurs 

et/ou éditeurs semblent donc supposer que les connaissances sur la géographie africaine seraient 

plus élevées chez les lecteurs en France qu’en Allemagne.  

Seule une étude de réception permettrait de vérifier les connaissances réelles des lecteurs 

français et allemands, mais la différence entre les éditeurs français et allemands concernant le 

choix de toponymes indique que l’instruction sur l’Afrique subsaharienne s’articule 

différemment dans les romans français et allemands. On peut ainsi penser que, outre une 

dimension didactique profondément ancrée dans la conception allemande de la littérature de 

jeunesse955, l’ignorance supposée du jeune lecteur allemand concernant l’Afrique subsaharienne 

participe à une présence bien plus ouverte de la visée didactique dans les romans réalistes 

allemands que français. 

Les lexiques et dossiers complémentaires : des 

romans adressés à un lecteur européen 
Certains romans de la rencontre comportent des glossaires en fin d’ouvrage ou en note de bas 

de page. Ces glossaires sont particulièrement importants dans les romans évoqués depuis le 

point de vue d’un personnage africain, dans lesquels la présence de mots en langue locale 

participe à créer un effet d’authenticité. Bien plus encore que les lieux de publication originaux 

des romans, ces explications données par l’auteur ou par l’éditeur indiquent que le destinataire 

                                                           
955 Voir partie II.1.  
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implicite de ces romans est un enfant non familiarisé avec l’univers dans lequel se déroule le 

roman. Le roman Wenn ein Löwe nach der Uhrzeit fragt956 [Téméo, fils du roi des pierres957] 

de Hermann Schulz est même explicitement adressé à des enfants blancs : le glossaire à la fin 

du roman est introduit par la phrase suivante : « Tous les “Wazungu” [les Blancs] devraient 

connaître la signification de quelques mots de kiswahili pour lire les aventures de Téméo »958. 

Dans d’autres romans, le lecteur est directement apostrophé, et on reconnaît alors un 

destinataire interne qui ne connaît pas le continent africain. Dans Le Journal de Roxane Vernet 

au Sénégal, la narratrice s’adresse explicitement à un narrataire auquel la culture du Sénégal 

est étrangère : « J’imagine que tu es comme moi avant mon arrivée en Afrique, que tu n’as pas 

connu un quartier entier où les gens viennent te saluer comme si tu étais le Premier 

ministre »959. Face à ces lecteurs implicites qui ne connaissent pas le pays où se déroule le 

roman, la transmission d’informations prend donc une importance accrue.  

La dimension didactique des romans de la rencontre peut également se traduire par des dossiers 

documentaires à la fin de l’ouvrage. Ainsi, dans Sombo, das Mädchen vom Fluss960 de Nasrin 

Siege, – un roman sur la vie d’une petite fille dans un village zambien – la postface livre des 

informations sur la Zambie (histoire, géographie, religions, ethnies), ainsi que sur les rites 

d’initiation évoqués dans le roman. Dans Samba des collines d’Isabelle Lebrat961, le récit du 

quotidien d’un jeune Camerounais est complété par un dossier géographique et historique sur 

le Cameroun. À travers ces dossiers, la dimension référentielle des romans est soulignée : même 

s’il s’agit d’une histoire inventée, il renvoie à une réalité historique ou actuelle et est à lire 

comme tel. Le roman n’est pas pure distraction, mais comporte un aspect instructif, qu’il 

assume en le soulignant par le paratexte.  

  

                                                           
956 Hermann Schulz, Wenn dich ein Löwe nach der Uhrzeit fragt: eine Afrikageschichte, Wuppertal, Hammer 
Missio, « Gecko », 2002, 127 p. 
957 Hermann Schulz, Téméo, fils du roi des pierres, trad. Anne Georges, Paris, Flammarion, « Histoires d’ailleurs », 
2004, 145 p.  
958 Ibid., p. 145. 
959 Isabelle Lebrat, op. cit., p. 14. 
960 Nasrin Siege, Sombo, das Mädchen vom Fluss: Erzählung, Weinheim, Beltz und Gelberg, « Gullivers Bücher », 
1994 (orig.1990), 108 p. 
961 Isabelle Lebrat (ill. Cécile Geiger), Samba des collines, Paris, Rageot, « Cascade », 2004, 122 p. 
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III.0.B. Le roman comme tentative de 

rencontre interculturelle  
La dimension didactique de ces romans sur l’Afrique subsaharienne ne naît pas seulement de 

la volonté d’élargir les connaissances géographiques des lecteurs : il s’agit aussi d’ouvrir ces 

derniers à la diversité culturelle et à combattre toute forme de xénophobie et de nationalisme.  

Combattre les représentations stéréotypées par le 

savoir 
Dans les romans de la rencontre, la transmission d’un savoir fondamental est toujours mise au 

service d’une transmission de valeurs morales. Face à la place prépondérante que les romans 

d’aventures ont longtemps occupée parmi les romans pour la jeunesse sur l’Afrique 

subsaharienne, montrer autre chose qu’une terre originelle et des sauvages relevait 

historiquement d’une démarche militante. Dès la fin des années 1970, Brigitta Benzing a 

virulemment critiqué la tendance de la littérature de jeunesse dans laquelle l’Afrique était un 

espace fantasque « qu’on ne pren[ait] pas au sérieux »962. Dans ses articles sur l’image de 

l’Afrique dans les livres germanophones pour la jeunesse entre les années 1960 et les années 

1970, elle fustige autant les imprécisions et les erreurs963 qui y circulent, que l’image réductrice 

et stéréotypée de l’Afrique qu’ils véhiculent. Elle constate que la valeur référentielle de ces 

ouvrages sur l’Afrique est fortement limitée. Ainsi elle compte que des romans germanophones 

parus entre 1967 et 1977, un dixième montre des personnages principaux africains, alors que 

dans les autres apparaissent surtout des animaux sauvages et des héros blancs.964 L’Afrique y 

est ainsi vidée de ses habitants et réduite à un espace fantasmé, ne disant rien ou très peu sur la 

réalité extratextuelle. C’est également ce que constatent les intervenants du congrès sur le livre 

pour enfants organisé par la délégation allemande de l’UNESCO en 1969, qui dénoncent le fait 

que la littérature de jeunesse se borne à présenter aux lecteurs une image des pays lointains qui 

ne correspond en rien à la réalité : 

« L’image même des pays étrangers est réduite à une simplification banale et 

ne tient pas compte des conditions réelles. Il est stupéfiant que l’on puisse 

                                                           
962 „Afrika: das ist ein Tummelplatz für das Groteske […], kurz Afrika nimmt man nicht ernst.“ Brigitta Benzing, 
« Das Land… », art. cit., p. 62. 
963 Benzing constate par exemple que dans Lockender Bambus, paru en 1974, des personnages parlent Swahili 
dans des régions où la langue courante est le lingala. Voir Brigitta Benzing, « Das Land… », art. cit., p. 67. Dans 
« L’Afrique à travers la littérature française pour enfants », Françoise Ugoschukwu constate le même type 
d’erreurs dans les romans français pour la jeunesse de la même époque. Elle cite entre autre, l’exemple de Waki, 
le petit Pygmée paru en 1976, où une légende apposée à la photo d’un avocat présente celle-ci comme étant une 
mangue. Voir Françoise Ugochukwu, art. cit., p. 195. 
964. Brigitta Benzing, « Das Land… », art.cit, p. 69. 
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encore apostropher l’Afrique comme le pays des lions et des nègres 

cannibales, que l’Amérique ne soit toujours peuplée que de Peaux Rouges et 

de Cowboys, que les Chinois ne soient autre chose que jaunes : puisque le 

livre d’enfants ne peut donner qu’une première idée des pays étrangers, il est 

capital que les premiers éléments devant servir de base aux notions futures ne 

soient pas faussés dès le départ. »965  

Si Zeit prône une plus grande adéquation entre représentation d’un espace lointain et « réalité » 

dans la littérature de jeunesse, ce n’est pas seulement dans le but de transmettre un savoir vérifié 

aux jeunes lecteurs, mais également afin de mettre fin à la circulation d’une image des peuples 

étrangers stéréotypée et souvent négative. Des voix s’élèvent alors pour exiger que la littérature 

de jeunesse véhicule une image de l’Afrique correspondant davantage à la réalité et mettent 

plus de soin à transmettre des informations vérifiées sur ce continent longtemps maltraité par 

la littérature de jeunesse. En 1978 Jörg Becker et Rosemarie Rauter adressaient une liste de 

« critères et revendications » au roman pour la jeunesse sur le tiers-monde, dans laquelle ils 

déclaraient, notamment qu’ « au nom de la dignité des gens du tiers-monde »966 « des études et 

sources ethnologiques, sociales, historiques et géographiques sont à respecter par les auteurs 

dans une plus large mesure que jusqu’à présent »967. Franz Zeit, secrétaire général de la 

commission allemande pour l’UNESCO, précisait en 1969, la corrélation entre réalisme et 

éducation à la paix, en déclarant qu’à l’instar de celle de l’UNESCO, la fonction de la littérature 

de jeunesse était « la transmission d’une image non falsifiée du monde et de la réalité, [la 

transmission] de l’estime réciproque de l’altérité de peuples étrangers et l’éducation à une 

conciliation internationale et à la paix »968. Une littérature montrant les pays lointains de 

manière plus réaliste et prenant soin de transmettre des informations justes sur ces derniers 

favoriserait ainsi chez les jeunes lecteurs un plus grand respect des peuples étrangers et 

participerait à construire une entente entre les peuples. 

                                                           
965 « Le livre pour enfants dans la perspective de l'entente internationale : un résumé » in Peter Schmoock (éd.), 
Das Kinderbuch aus der Perspektive internationaler Verständigung: Bericht über e. Seminar, das von d. Dt. 
Unesco-Komm. am 11. u. 12. Okt. 1968 in Konstanz veranst. wurde, Köln, Dt. Unesco-Komm, 1969, 95 p. 
966 „[…] die Würde der Menschen in der Dritten Welt“ Jörg Becker et Rosemarie Rauter, « Die Dritte Welt im 
deutschen Kinderbuch 1967-1977. Fragen, Probleme und mögliche Antworten », in Jörg Becker, Rosemarie 

Rauter, (éds.), op. cit., pp. 9‑14, p. 13. 
967 „Ethnologische, soziologische, historische und länderkundliche Studien und Quellen sind im breiteren Umfang 
als bisher vom Autor zu berücksichtigen.“ Idem. 
968 „[die] Vermittlung eines unverfälschten Bildes von Welt und Wirklichkeit, der gegenseitigen Wertschätzung 
der Andersartigkeit fremder Völker und der Erziehung zu internationaler Verständigung und Frieden.“ Franz Zeit, 
« Vorwort », Peter Schmoock (éd.), Das Kinderbuch aus der Perspektive internationaler Verständigung, 
Constance, UNESCO, Deutsche Unesco Kommission, 1969, p. 5.  
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Une littérature interculturelle ? 
Les romans de la rencontre se distinguent des romans d’aventures par leur rapport à la 

différence. Comme dans les romans d’aventures, l’Afrique y est souvent synonyme d’altérité, 

mais, alors que dans ces derniers l’altérité est garante de danger et d’exotisme, elle est ici 

nuancée : elle est bien montrée – souvent même célébrée –, mais pour être (en principe) 

dépassée. L’évocation des différences entre Africains et Européens va alors de pair avec la mise 

en évidence de l’appartenance à une humanité commune. Si l’on suit la définition du Conseil 

de l’Europe, on peut donc affirmer que ces romans comportent une dimension interculturelle : 

« L’interculturel peut se définir comme l’ensemble de processus destinés à 

établir des relations avec des cultures différentes. L’objectif est que les 

groupes et les individus qui se réclament de celles-ci dans une même société 

ou dans un ensemble géopolitique puissent nouer des liens fondés sur l’équité 

et le respect mutuel. »969 

Les romans sont alors considérés comme des espaces de rencontre avec « l’Autre ». Révélant 

une multitude de perspectives – celles des personnages, du narrateur et de l’illustrateur – la 

littérature est souvent considérée comme un vecteur pour découvrir des visions du monde, 

différentes : 

« Le texte littéraire, production de l’imaginaire, représente un genre 

inépuisable pour l’exercice artificiel de la rencontre AVEC l’Autre : rencontre 

par procuration certes, mais rencontre tout de même. »970  

Parmi cette littérature permettant une rencontre avec « l’Autre » sont notamment cités la 

littérature étrangère971 ou les livres bilingues972. En Allemagne – où le développement des 

compétences interculturelles des élèves est un axe majeur de l’enseignement, notamment au 

sein du cours d’allemand973 – le texte littéraire est souvent considéré comme un outil 

d’éducation interculturelle donnant naissance à la notion de « littérature interculturelle » 

[interkulturelle Literatur].  

Karl Esselborn définit la « littérature interculturelle » comme une littérature « qui est créée dans 

la mouvance de différentes cultures et littératures et qui se réfère à celles-ci à travers des 

                                                           
969 Jean-Michel Leclercq, Figures de l’interculturel dans l’éducation, éd. Conseil de l’Europe, Strasbourg, France, 
Editions du Conseil de l’Europe, 2002, 82 p., p. 9. 
970 Martine Abdallah-Pretceille et Louis Porcher, Éducation et communication interculturelle, Paris, PUF, 1996, 
192 p., p. 136. 
971 Françoise Lagache, La littérature de jeunesse : la connaître, la comprendre, l’enseigner, op. cit., p. 56. 
972 Suzanne Bukiet, « Interculture, mode d’emploi », La Revue des livres pour enfants, automne 1985, pp. 51‑53., 
p. 53. 
973 „Die Förderung interkultureller Kompetenz wird mittlerweile auch als zentrale Aufgabe der Sprach- und 
Literaturdidaktik gesehen, die […] Ziel jedes Deutschunterrichts sein sollte.“ Irmgard Honnef-Becker « Vorwort », 
in Irmgard Honnef-Becker, (éd.), Dialoge zwischen den Kulturen: interkulturelle Literatur und ihre Didaktik, 

Baltmannsweiler, Schneider-Verl. Hohengehren, « Diskussionsforum Deutsch », 2007, pp. 1‑8, p. 3. 
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reprises, des échanges, des mélanges, etc. »974. Il évoque la littérature de l’exil, la littérature des 

minorités975 ou la littérature migrante, mais aussi une certaine littérature de voyage faisant 

preuve d’ « un regard postcolonial »976. La dimension interculturelle dépend donc en grande 

partie de la biographie de l’auteur – il est soit membre d’un groupe culturel différent des 

lecteurs, soit arbore une double référence culturelle acquise par naissance, par l’exil ou par la 

migration. Or, la très grande majorité des auteurs publiant des romans de la rencontre pour la 

jeunesse sur l’Afrique subsaharienne en France et en Allemagne sont des Allemands et des 

Français977 : ils font partie du même groupe culturel que les lecteurs qu’ils ciblent. Ces auteurs 

ne puisent pas les motifs de leurs récits dans l’univers culturel qui est le leur, mais évoquent 

des pays et des cultures étrangers depuis l’extérieur. La rencontre interculturelle ne se situe pas 

dans l’interaction entre un auteur et son lecteur, mais au niveau thématique à travers la mise en 

scène de la rencontre entre personnages européens et africains, ou à travers la rencontre entre 

un lecteur vivant en Europe et un personnage vivant en Afrique.  

De l’auteur en quête de légitimité à l’auteur 

africanisé 
Nicole Allgaier et Gabi Hennen qualifient ces écrivains d’ « auteurs à la perspective externe » 

[Autorinnen und Autoren der Außenperspektive]978. La posture des auteurs des romans de la 

rencontre sur l’Afrique subsaharienne laisse cependant penser que ces derniers tentent souvent 

de minimiser l’extériorité de leur perspective. Ainsi, dans les biographies des auteurs présentés 

dans le paratexte, le lien de ces derniers au continent africain est systématiquement souligné. 

On apprend que Hermann Schulz est né en Afrique orientale, que Nasrin Siege, l’auteure de 

Sombo, das Mädchen vom Fluss et Wie der Fluss in meinem Dorf, a vécu en Zambie (où se 

situent ces deux romans) et en Tanzanie pendant quatre ans avant de s’installer en Éthiopie. 

Dans la présentation d’auteur de Samba des collines, Isabelle Lebrat est présentée comme 

Alsacienne, dont « L’Afrique est [l]a patrie du cœur » et la présentation de Annelies Schwarz, 

                                                           
974 „mit "interkultureller Literatur " [wäre] eine Literatur zu bezeichnen, die im Einflussbereich verschiedener 
Kulturen und Literaturen entstanden und auf diese durch Übernahme, Austausch, Mischung usw. bezogen ist .“ 
Karl Esselborn, « Interkulturelle Literatur - Entwicklungen und Tendenzen », in Irmgard Honnef-Becker, (éd.), op. 

cit., pp. 9‑29, p. 10. 
975 Karl Esselborn évoque la littérature des minorités en Allemagne, c’est-à-dire celle faite en allemand par des 
turques, des sorabes etc. ou celle faite en allemand en dehors de l’Allemagne (suisse, pays d’Europe de l’Est) 
976 Ibid., p. 12. 
977 Les auteurs africains sont Insa Sané, franco-sénégalais, et Marie-Félicité Ebokea, franco-camerounaise qui 
écrivent en français et Jean-Félix Belinga-Belinga, auteur germano-camerounais écrivant en allemand. 
978 Nicole Allgaier, Gabi Hennen et Johannens Glembek « Anders sind wir – anders die Anderen: Interkulturelle 
Literatur in Deutsch-Lehrwerken. » in Irmard Honnef-Becker, op. cit., p. 156-178, p. 158. 
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l’auteure de Meine Oma lebt in Afrika, précise qu’elle a entrepris plusieurs voyages au Ghana, 

dont un qui l’a fait rencontrer la grand-mère ghanéenne de son petit-fils. Or, Umberto Eco 

affirme que tout comme l’auteur formule une hypothèse d’un lecteur implicite, le lecteur 

empirique « doit aussi se dessiner une hypothèse d’Auteur en la déduisant justement des 

données de stratégies textuelles »979. Ici, la mise en évidence de ces liens à travers le paratexte 

est une stratégie textuelle participant à la construction d’une « hypothèse d’Auteur », d’un 

auteur qui connaît bien l’Afrique, voire qui est un peu Africain dans l’âme. Cette image 

auctoriale a une double conséquence : d’une part le lecteur – ou l’adulte acheteur du livre – est 

rassuré sur la crédibilité de l’auteur européen en tant que figure de transmission d’un savoir sur 

l’Afrique : l’auteur dispose de connaissances empiriques et réelles sur l’espace dans lequel il 

situe son roman, la représentation de l’Afrique du roman ne repose donc pas sur de simples 

fantasmes.980 D’autre part, à travers son expérience du continent et son amour pour celui-ci, 

l’auteur européen souligne son statut d’être interculturel. Insistant sur le fait qu’il est Africain 

« de cœur » pour y avoir vécu ou voyagé, il affirme qu’il se trouve à l’intersection de différentes 

cultures et affirme par cela sa capacité à bâtir des ponts entre celles-ci.  

Cette capacité à bâtir des ponts entre les cultures est même explicitement revendiquée par Jean-

Yves Loude dans une sorte de préface/chapitre d’ouverture au Coureur dans la brume981. La 

préface, qui n’est pas marquée comme telle est intitulée « Ainsi, j’accédai au don de parole » 

et se distingue des chapitres suivants uniquement par la police cursive. Il ne s’agit pas du 

paratexte, mais d’un chapitre d’ouverture dans lequel l’auteur explique comment il en est venu 

à noter l’histoire de deux jumeaux camerounais et de la montagne sacrée. Contrairement aux 

exemples précédents, l’image de l’auteur qui y transparaît n’est donc pas construite par une 

tierce personne, mais par lui-même ; c’est ce que Ruth Amossy qualifie d’ « ethos 

auctorial »982 : 

« J’ai proposé à mon ami [camerounais] Tété d’écrire un roman pour les 

jeunes lecteurs du Cameroun et de France. Un roman pour raconter la vie 

des enfants que j’ai rencontrés, que j’ai vu vivre lors de mes visites à 

Douala. Un roman qui se passerait autour du mont Cameroun.  

Pour l’écrire, il fallait gravir le terrible volcan, caché dans la brume. Mon ami 

ne pouvait pas me laisser escalader seul la montagne. C’est une montagne 

                                                           
979 Umberto Eco, Lector in fabula. Le rôle du lecteur, Grasset,  « Figures », 1985, p. 77. 
980 Ils se distinguent par cela des romans d’aventures qui, à la fin du XIXe et au début du XXe siècle étaient souvent 
écrits par des auteurs qui n’avaient souvent jamais mis les pieds sur le continent africain. Voir Jean-Marie Seillan, 
op. cit., p. 17.  
981 Jean-Yves Loude, Le coureur dans la brume, Paris, Gallimard jeunesse, « Folio junior », 1997, 113 p. 
982 Ruth Amossy, « La double nature de l’image de l’auteur », Argumentation et Analyse du Discours [En ligne], 
3 | 2009, mis en ligne le 15 octobre 2009, Consulté le 20 septembre 2016. URL : http://aad.revues.org/662 
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sacrée […] Tout le monde n’a pas le droit de se rendre sur les pentes du volcan, 

tout le monde n’a pas le droit de parler avec les défunts. Pour grimper sur la 

montagne, il faut demander la permission, il faut avoir des pouvoirs. 

Mon ami m’a accompagné, il m’a ouvert le chemin, il m’a expliqué les règles 

de la montagne, il a prié ses ancêtres de m’éclairer. […] Voici ce que Tété 

um’a Ndumbe III a dit quand nous sommes redescendus du sommet : 

˗ L’initiation est terminée. Jean-Yves a obtenu le don de parole, il fait 

dorénavant partie de deux qui ont le droit de raconter, de parler des choses 

profondes. Les jumeaux l’interpellent pour dire leur histoire. 

Mawasa ma bo’lambo ! Le vent de la mer se joint au vent de la montagne et 

lui insuffle le don de voyance. 

Mawasa ma bo’lambo ! 

Les jumeaux tiennent sa plume et dessinent l’itinéraire du “Coureur dans la 

brume”. Ils lui confient la mission de dévoiler leurs secrets aux enfants, même 

à ceux qui résident loin, très loin. Les jumeaux lui transmettent le don de 

parler dans la langue des enfants qui jouent dans la brume, ceux qui 

habitent à la frontière de l’eau et du ciel. »983 

Le lecteur assiste ici à l’initiation de l’auteur qui le légitime dans sa prise de parole. Alors que 

l’auteur a, dès le début du passage, une certaine légitimité à écrire sur le Cameroun, qui est 

fondée sur le fait qu’il a « vu vivre » les enfants camerounais dont il se propose d’écrire 

l’histoire, sa légitimité s’accroît graduellement au cours du texte :  

a) il fait partie des rares personnes ayant gravi le mont sacré 

b) il jouit des explications de son ami camerounais 

c) il est initié au cercle fermé de ceux qui ont le droit de parler de la montagne 

d) il obtient la mission des jumeaux de raconter leur histoire 

il est possédé par l’esprit de jumeaux (qui tiennent sa plume) et devient leur porte-parole. 

Ce dernier point est accentué par le passage du chapitre d’ouverture, où le « je » renvoie à 

l’auteur implicite, aux chapitres suivants, écrits à la première personne, où le « je » est celui du 

narrataire autodiégétique qu’est le plus jeune des deux jumeaux. 

Si l’exemple de l’auteur de Jean-Yves Loude est de loin le plus explicite, il illustre la tendance 

généralisée des auteurs français et allemands à bâtir une image verbale d’auteur africanisé qu’ils 

utilisent aussi bien pour affirmer leur lien d’affection avec le continent africain que pour asseoir 

leur légitimité à raconter ce dernier.  

                                                           
983 Jean-Yves Loude, op. cit., pp. 10-11. C’est moi qui souligne. 
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III.0.C. Les romans de la rencontre en 

France et en Allemagne : deux manières de 

raconter l’Afrique 
Si tous les romans visent à faire découvrir au jeune lecteur européen des régions et des cultures 

éloignées de la sienne, tous ne le font pas de la même manière. Les uns optent pour un style 

documentaire, soucieux de transmettre le plus d’informations possible sur la façon de vivre des 

personnages africains, dont ils racontent l’histoire, tandis que d’autres tentent de dépayser le 

lecteur à travers un langage et un imaginaire inconnus. Sans pour autant généraliser, je constate 

que la première attitude est plus importante dans les romans allemands, alors que la deuxième 

est le propre de quelques romans du corpus français.  

Christian Chelebourg et Francis Marcoin différencient, à l’intérieur de la littérature de jeunesse, 

la littérature d’édification (qui vise à transmettre des valeurs), la littérature d’éducation (qui 

vise à transmettre un savoir) et la littérature de récréation. Au sein de la littérature d’éducation, 

ils distinguent entre « l’information narrativisée » et « la narration informée » : « Dans le 

premier cas le contenu didactique est au premier plan de l’œuvre, il en est donné comme l’objet 

principal, la raison même ; dans le second, il n’en constitue que l’arrière-plan, sans pour 

autant rien perdre de sa valeur ni de sa prétention pédagogique »984. Or, il me semble qu’il 

existe parmi les romans de la rencontre allemands, une tendance plus accrue à l’information 

narrativisée. D’une part, le nombre d’auteurs allemands de romans ethnographiques sur 

l’Afrique est légèrement supérieur à ceux écrivant en français.985 Les romans ethnographiques, 

plus longuement présentés dans la partie suivante, sont un genre dans lequel la présentation 

d’un pays et des modes de vie de ses habitants forme le cœur du récit : ici, l’histoire – en tant 

que suite d’événements – est mise en suspens au détriment des informations sur le contexte et 

des descriptions. D’autre part, d’importants passages d’information narrativisée sont également 

présents dans des romans allemands qui ne peuvent pas être qualifiés de romans 

ethnographiques, dans la mesure où la transmission d’informations sur un pays africain n’est 

pas l’unique aspect de ces romans : dans E-Mails aus Afrika de Sigrid Heuck – un roman 

épistolaire sur l’action humanitaire et sur le racisme – on retrouve de longs passages où un père 

allemand décrit à sa fille les modes de vie des Ouest-Africains, de même que dans Sombo, das 

                                                           
984 Christian Chelebourg et Francis Marcoin, La littérature de jeunesse, op. cit., pp. 74-75. 
985 Il s’agit de Marie-Thérèse Schins, d’Annelies Schwarz et de Dagmar Chidolue, auteur de la série de romans 
ethnographiques « Millie ». En revanche, parmi les auteurs du corpus français, seule Isabelle Lebrat peut être 
qualifiée d’auteure de romans ethnographiques, – le roman de Kourouma analysé plus bas, occupant une place 
limite dans la catégorie des romans ethnographiques, de par l’importance de la trame narrative.  
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Mädchen vom Fluss, sur la vie d’une jeune villageoise zambienne, qui accorde une large place 

au quotidien de la fillette. Parmi le corpus français, seul Fille des crocodiles986 comporte de 

nombreux passages d’informations narrativisée, à travers les longues évocations des faits et 

gestes quotidiens des femmes burkinabées. La différence quantitative des romans d’information 

narrativisée au sein des corpus allemand et français est loin d’être flagrante, mais elle reflète la 

tendance à l’écriture documentaire déjà remarquée dans les romans humanitaires allemands.  

Une hypothèse à cette différence pourrait être cherchée du côté de l’histoire de la littérature de 

jeunesse dans les deux pays. Alors que Michèle Picquard affirme que, dès les années 1950, 

l’édition pour la jeunesse française a été traversée par un « courant universaliste » et qu’on 

assiste à la multiplication de collection faisant découvrir aux jeunes lecteurs français la vie 

d’enfants dans d’autres parties du monde, toujours dans le but de développer le « ‟sens de la 

fraternité humaine‟ et lutter contre ‟l’attitude raciste‟»987, Brigitte Benzing tirait une 

conclusion tout autre sur la littérature de jeunesse allemande en 1978. Établissant une liste de 

critères normatifs à remplir par les romans pour la jeunesse sur l’Afrique subsaharienne, elle 

souhaitait notamment que les romans accordent une plus grande importance au milieu dans 

lequel évoluent les personnages africains :  

« Dans les romans pour enfants […] la parallèle entre négrillon et petit animal 

sauvage devrait être remplacée par une inscription réaliste de l’enfant décrit 

dans son milieu : famille, amis, déroulement de sa journée, souhaits et 

objectifs. » 988  

On peut alors émettre l’hypothèse que c’est pour pallier ce manque que les auteurs allemands 

accordent davantage aujourd’hui d’importance à la description du milieu que les auteurs 

français. Notons cependant que la transmission d’informations sur l’Afrique ou l’un de ses pays 

est prise en charge, en France, par les collections documentaires qui multiplient les ouvrages 

sur le continent africain.989  

                                                           
986 Marie-Florence Ehret, Fille des crocodiles, Paris, Thierry Magnier, « Collection Romans », 2007, 191 p. 
987 Michèle Piquard, L’édition pour la jeunesse en France de 1945 à 1980, Villeurbanne, Presses de l’ENSSIB, École 
nationale supérieure des sciences de l’information et des bibliothèques, 2004, 391 p., p. 242. 
988 „In den Kinderbüchern […] sollte die Parallelisierung Negerlein und Urwaldtierlein ersetzt werden durch eine 
realistische Einordnung des beschriebenen Kindes in sein Milieu: Familie, Freunde, Tagesablauf, Wünsche und 
Ziele.“ Brigitta Benzing, Bimbo… art. cit., p. 186. 
989 Odile Goerg, L’Afrique, XVIIIe-XXIe siècle : du sud du Sahara au cap de Bonne-Espérance, Paris, Autrement, 
2005, 63 p. ; Fabrice Hervieu-Wane, « L’Afrique : de l’Algérie au Zimbabwe », Nouvelle édition, Paris, Gallimard-
Jeunesse, 2014, 124 p. ; Bernard Nantet, Au coeur de l’Afrique, [Nouvelle éd, Toulouse, Milan, « Les encyclopes », 
2012, 251 p. 
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Si l’importance accordée à la description de milieu n’est que légèrement accrue dans le corpus 

des romans de la rencontre allemands, il est néanmoins plus facile de distinguer deux traits 

d’écriture propres au corpus français, et à certains auteurs en particulier : celui d’une utilisation 

poétique de l’oralité et celui d’une esthétique du merveilleux, inspirée de la tradition orale 

africaine. Frissons de foot à Bangui, Penalty à Ouagadougou et Meurtre noir et gri gri blanc990 

sont ainsi parsemés de proverbes, tout comme Coureur dans la brume de Jean-Yves Loude et 

Sarcelles-Dakar d’Insa Sané qui, de plus, comportent des extraits de légendes et de contes. 

Dans Sarcelles-Dakar, les proverbes africains – explicitement marqués comme tels dans des 

notes de bas de page – sont déclamés par la mère ou le doyen du village, c’est-à-dire par des 

personnes représentant la tradition. Dans les romans de Pinguilly, en revanche, les proverbes 

sont maniés par les jeunes personnages africains : ainsi Affoué, s’énervant contre les ancêtres 

qui lui ont pris son frère s’exclame : « D’accord, celui qui est assis sur la termitière ne doit pas 

dire de mal des termites, mais comment ne pas en vouloir aux ancêtres ? »991. Idrissa qui répond 

à Adjatou qui se plaint « d’avoir les pieds habillés de poussière », raille : « Adjatou, poussière 

aux pieds vaut mieux que poussière aux fesses ».992 D’autre part, les personnages utilisent un 

langage métaphoré à travers des expressions comme « [être] plus énervé qu’une barbiche de 

bouc accrochée aux épines d’un jujubier »993 ou « [être] aussi analphabète que la queue d’un 

âne »994. Ici, le langage imagé des personnages sert aussi bien de trait d’humour qu’à poser la 

couleur locale. En effet, Gérard Marie Noumssi renvoyant à un article de Fernando Lambert, 

affirme que « l’usage des parémies dans le roman africain constitue un moyen de le démarquer 

de ses origines européennes »995. À travers l’utilisation de proverbes Pinguilly, breton, mais fin 

connaisseur de l’Afrique, adopte ici un style inspiré de romanciers africains.  

Dans le Coureur dans la brume, le jeu du langage est élevé au rang de sujet explicitement 

thématisé : en effet, pour faire face à son frère jumeau plus fort et plus courageux, qui lui lance 

de constants défis, le narrateur déplace leur éternelle concurrence sur le terrain de la parole : il 

prend ainsi « l’habitude de répondre à chacune de ses défaites par un proverbe de [leur] 

tradition, ce qui avait le pouvoir d’étendre immédiatement le sourire victorieux de [s]on frère, 

                                                           
990 Yves Pinguilly et Siro, Meurtre noir et gri gri blanc, Paris, Magnard jeunesse, « Les policiers » 1997, 140 p. 
991 Yves Pinguilly, Meutre noir et gri gri blanc, op. cit., p. 19. 
992 Yves Pinguilly, Penaty à Ouagadougou, op. cit., pp. 23-24. 
993 Ibid., p. 5.  
994 Ibid., p. 6. 
995 Gérard Marie Noumssi, La créativité langagière dans la prose romanesque d’Ahmadou Kourouma, Paris, 
l’Harmattan, 2009, 292 p., p. 53. Il se réfère à Fernando Lambert « Un leader de la critique africaine, Mohamadou 
Kane » in Études françaises, vol., 37, n°2, pp. 45-67. 
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car il savait que [s]on proverbe serait suivi d’une devinette. Et lui, [s]on frère ne comprenait 

jamais rien à [s]es devinettes »996. Le récit est ainsi truffé de jeux de langage, mais aussi de 

légendes et de contes traditionnels, « récoltés »997 par un albinos marginalisé, qui les transmet à 

l’oncle Jobajo, le conteur. D’autre part, le narrateur qui excelle dans l’art des proverbes est 

également doué en récitation, ce qui permet à l’auteur d’intégrer un poème de Luc Décanes. 

Insa Sané fait de même en intégrant dans son texte des vers de Victor Hugo et de René Guy 

Cadou, esquissant dans son premier roman la poétique, que j’ai appelé la « poétique du 

sample », qui caractérisera ses écrits ultérieurs.998 À travers cette imbrication de genres oraux, 

comme les proverbes, les légendes, les contes et la poésie, les narrateurs deviennent un peu 

griots. Maëline Le Lay, dans son mémoire de Master 2 intitulé « L’Evolution du discours sur le 

conte d’Afrique de l’Ouest » constate que depuis la littérature coloniale, les auteurs français 

évoquant l’Afrique s’enthousiasment pour la figure du griot : en effet, le griot rappelle le 

troubadour et devient par cela la métaphore de l’artiste occidental.999 Or, les auteurs de jeunesse 

en France, devant constamment se battre contre la catégorisation de la littérature de jeunesse 

comme « sous-genre » ou comme « paralittérature », mettent parfois en place des stratégies de 

valorisation de leurs œuvres, parmi lesquelles une intertextualité renvoyant à des classiques de 

la littérature, et un langage ciselé. La « griottisation » des narrateurs participe à cette élévation 

des œuvres dans le registre de la « vraie » littérature, tout en assurant aux œuvres leur aspect 

« africain ».  

Les néologismes sont un autre aspect de l’oralisation présent dans certains romans de la 

rencontre français : ainsi Pinguilly n’hésite pas à reprendre les néologismes syntaxiques et 

lexicaux du français burkinabé et centrafricain pour garantir l’authenticité locale de son récit. 

Ainsi dans Penalty à Ouagadougou, on apprend par exemple que « quelqu’un a mensongé »1000, 

tandis que dans Frissons de foot à Bangui, l’entraîneur de Zangba s’adressant à son protégé lui 

demande « d’écoute[r] [s]a bouche »1001. Le sélectionneur salue l’entraîneur par la formule 

« c’est comment ? »1002, traduction littérale du lingala « ndengue nini ? ». À travers cette 

                                                           
996 Jean-Yves Loude, op. cit., p. 13. 
997 « Aussi récoltait-il pour mon oncle de nouvelles légendes, les exploits des chasseurs d’éléphants, les ruses des 
ramasseurs de miel qui enflamment la brousse pour débusquer le miel ». Jean-Yves Loude, Ibid., p. 78. 
998 Voir Élodie Malanda, « "Habiter la frontière" ou errer dans un no-man’s land ? Les crises d’identités 
afropéennes dans les romans pour adolescents en France », Africultures n°99-n°100, pp. 180-187. 
999 Maëline Le Lay, « L’évolution du discours sur le conte d’Afrique de l’Ouest ». Mémoire de Master 2 sous la 
direction de Xavier Garnier, p. 22. 
1000 Yves Pingullt, Pénalty à Ouagadougou, op. cit., p. 8. 
1001 Yves Pingully, Frissons de foot à Bangui, op. cit., p. 62. 
1002 Ibid., p. 27. 
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« africanisation » du français, Pinguilly imite le style « à la croisée des langues »1003 de nombre 

d’auteurs africains, dont, à la tête de proue, Ahmadou Kourouma, dont « le français [est] sans 

cesse court-circuité par le malinké [qui est] transposé, plutôt que cité directement, vient 

irriguer le français… »1004. Il ne s’agit pas ici de déterminer si les particularismes de Pinguilly 

sont crédibles ou s’ils relèvent du pastiche, mais de constater qu’il s’inscrit par ce jeu sur le 

langage dans une démarche postcoloniale : Jean-Marc Moura constate en effet que l’écriture 

postcoloniale se caractérise « par le déplacement, la transgression, le jeu, la déconstruction des 

codes européens »1005. À travers les néologismes et l’affirmation d’une oralité assumée, 

Pinguilly se dresse contre les codes du « beau » français de France.  

On retrouve cette subversion du langage chez Insa Sané, qui dans Sarcelles-Dakar adopte un 

style très oralisant et n’hésite pas à transcrire le parler des banlieues : 

« - Alors, c’est qui le pigeon ? 

˗ Un mec que j’ai croisé dans une soirée. Il veut pécho deux saves de shit. 

Normalement, il doit se pointer avec cinq cents keusses. »1006 

À travers l’intégration du verlan, il s’inscrit dans ce que Bernard Mouralis définit comme 

« contre-littérature », c’est-à-dire les écrits qui éclatent les limites de ce qui est considéré 

comme de la « Littérature ». Cette contestation depuis la marge – ici sociale – est soulignée à 

travers l’alternation de chapitres entièrement écrits dans un style banlieusard, pris en charge par 

Djiraël, le jeune Sarcellois originaire du Sénégal, et d’autres, d’un langage poétique truffé de 

métaphores, pris en charge par une vieille Sénégalaise. À travers ces styles clairement 

différenciés, on retrouve le dialogisme caractéristique du roman selon Bakhtine, qui affirme 

que le « roman, c’est la diversité sociale des langages, parfois de langues et de voix 

individuelles, diversité littérairement organisée »1007. Insa Sané montre ici que tous les langages 

sociaux ont leur place dans la littérature. 

Une autre tendance distinguant le corpus français de romans de la rencontre du corpus allemand 

est le statut du merveilleux. En effet, Sarcelles-Dakar et Retour à Douala, dans Apomi et le 

Grand Masque1008 et dans Le coureur dans la brume, l’existence de la magie est avérée. Si dans 

                                                           
1003 Lise Gauvin, La fabrique de la langue : de François Rabelais à Réjean Ducharme, Paris, Éd. du Seuil, 2004, 
342 p., p. 255. 
1004 Ibid, p. 319. 
1005 Jean-Marc Moura, Littératures francophones et théorie postcoloniale, PUF, 2005 (orig 1999), p. 5. 
1006 Insa Sané, op. cit., p. 24. 
1007 Mikhaïl Bakhtin, Esthétique et théorie du roman, Paris, Gallimard, « Collection Tel », 1987 (orig. 1975), 488 p, 
p. 88.  
1008 Odile Weulerssee, Apomi et le Grand Masque, Flammarion, Castor Poche, « Histoires d’ailleurs », 2005 (orig. 
1993), 77 p. 
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le Coureur de la brume, la dimension sacrée du mont Cameroun est une condition sine qua non 

de l’histoire – c’est elle qui impose à Ménès, le personnage principal, qui veut la gravir, la 

longue phase d’initiation qui fera de lui un homme –, aucun élément ne permet cependant de la 

prouver. Il est de même pour l’histoire qui lui est racontée par son maître initiateur ; histoire 

d’un chasseur d’éléphant, qui savait se rendre invisible et qui un jour a trouvé l’ainée du village 

morte, en rentrant d’une traque au cours de laquelle il avait tué une vieille femelle éléphant. Si 

l’histoire suggère qu’il existe un lien magique entre cette vieille matriarche et la doyenne du 

village, aucun élément ne vient cependant corroborer la parole de l’homme qui la profère. 

Cependant, comme le personnage narrateur ne la met pas non plus en doute, le lecteur l’accepte 

comme faisant partie du pacte de lecture. Il est de même dans Apomi et le Grand Masque, où 

Apomi et ses amis doivent éviter le vol du grand masque, protecteur du village, sans quoi ce 

dernier court un grand danger. Le postulat de départ – le masque protège le village – est posé 

sans qu’il ne soit illustré par des preuves concrètes. Xavier Garnier qualifie ce type de roman, 

présupposant l’existence du monde surnaturel sans la prouver, « le roman réaliste 

irrationnel » : « c’est sur le plan de l’interprétation que la magie prend sa place. Le monde 

surnaturel est là, mais ne se manifeste jamais pour lui-même, il demeure invisible et agit comme 

une cause surnaturelle. Il est la vérité du monde physique ».1009 Même si dans Apomi la scène 

où le devin lit les plans funestes du père d’Apomi dans les empreintes du « renard pâle », 

pourrait illustrer l’existence d’un pouvoir magique, l’auteur veille à ce que le personnage 

focalisateur n’assiste pas à cette séance de divination. La fillette apprend, comme le lecteur, le 

verdict du devin après coup, ce qui laisse au lecteur le loisir de croire aux pouvoirs magiques 

du devin ou de chercher une explication rationnelle au fait que ce dernier ait deviné les plans 

du père d’Apomi.  

La situation est tout autre dans Sarcelles-Dakar et Retour à Douala, les deux seuls romans de 

la rencontre français écrits par des Africains ou des auteurs d’origine africaine. Les personnages 

principaux des romans, comme leurs auteurs, sont nés au Sénégal et au Cameroun 

respectivement, mais vivent depuis longtemps en France. Djiraël, caïd sarcellois, rit des 

« superstitions » de sa mère qui « respectait scrupuleusement tous les rituels traditionnels »1010. 

Il est de même pour Charlotte interne en neurologie à Paris, qui rentre au Cameroun, lors du 

décès de sa grand-mère. Quand le marabout lui déclare qu’un danger la guette, elle « n’y croit 

                                                           
1009 Xavier Garnier, La magie dans le roman africain, PUF, « écritures francophones », 1999, 162 p., p. 8. 
1010 Insa Sané, op. cit., p. 54. 
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pas un instant, elle a du mal à cacher le gloussement nerveux qui lui monte à la gorge »1011. 

Pourtant, peu à peu les deux Afropéens ne peuvent plus fermer les yeux devant le monde 

surnaturel : la première fois que le doyen assure à Djiraël que l’harmattan lui portera un message 

de son père décédé, il « ne croi[t] pas un traître mot de tout ça »1012, mais ses convictions sont 

bouleversées par la rencontre avec un esprit, qui se fait porte-parole de son père. Cet esprit 

demande à Djiraël de porter sa lance à sa bien-aimée, une vieille femme qui l’attend toujours 

au pied d’un fromager. Alors que Djiraël exécute la prière de l’esprit, il se rend compte qu’il a 

déjà rencontré cette femme dans d’étranges rêves. Celle-ci le reconnaît à son tour et lui confirme 

que l’histoire que lui a racontée l’esprit est bien vraie. Tout comme Djiraël, Charlotte voit son 

rationalisme chamboulé quand sa grand-mère décédée se matérialise devant ses yeux pour lui 

transmettre un message de détresse. Après avoir été soumise à un rite d’initiation pygmée, afin 

que « [s]on esprit ne dout[e] plus »1013, Charlotte finit par aller consulter de son propre gré le 

marabout, dont elle s’était moquée quelques jours auparavant. Quand celui-ci meurt et se 

décompose devant ses yeux, Charlotte sait qu’il a été tué par « les esprits de l’eau » 1014, et elle 

comprend que le talisman que lui a légué sa grand-mère a des pouvoirs magiques. Pouvoir 

magique qui est illustré dans la scène où le pantalon d’un pasteur malhonnête prend feu au 

contact de ce talisman. Sarcelles-Dakar et Retour à Douala font donc partie de ce que Xavier 

Garnier appelle « le roman de la magie », c’est-à-dire un roman « qui va mettre en scène des 

magiciens capables d’opérer des sortilèges, en dehors de toute explication »1015. 

Qu’il s’agisse de romans de la magie ou de romans réalistes irrationnels, toutes ces œuvres 

d’auteurs français ou franco-africains s’inspirent du roman africain. Bien qu’on trouve deux 

romans allemands comprenant des éléments magiques, ceux-ci ne s’inscrivent pas dans une 

esthétique du merveilleux telle qu’elle est déployée par les romans africains. Dans Wenn dich 

ein Löwe nach der Uhrzeit fragt [Téméo, fils du roi des pierres] le guérisseur, papa Whoopy, 

transforme de la viande de porc en viande de chèvre, afin que la mère de Téméo, musulmane, 

puisse la manger. En utilisant son art pour faciliter la vie à la mère de Téméo, il ressemble à 

tant de magiciens de fictions pour enfants, tels qu’Harry Potter1016, Bibi Blocksberg1017 ou 

                                                           
1011 Marie-Félicité Ebokéa, op. cit., p. 26. 
1012 Insa Sané, op. cit., p. 124. 
1013 Ibid., p. 81. 
1014 Ibid., p. 106. 
1015 Xavier Garnier, La magie… op. cit., p. 70. 
1016 J.K Rowling, Harry Potter, trad. Jean-François Ménard, Paris, Gallimard jeunesse, « Folio junior », 1999, 465 p. 
1017 « Bibi Blocksberg » série de pièces radiophoniques (119 depuis 1980) publiées en cassettes et CDs par 
KIDDINX 
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Sabrina, l’apprentie sorcière1018. Dans Der Zauberfußball in Afrika1019, des membres d’une 

équipe de foot composée de jeunes venant de tous les pays doivent empêcher une entreprise 

immobilière allemande de raser un village au Malawi. Ils bénéficient pour cela de l’aide d’un 

ballon de football magique. Ici aussi le roman s’inscrit dans une veine des fictions fantastiques 

pour enfants plutôt que dans l’esthétique du merveilleux du roman africain. Dans Dem König 

klaut man nicht das Affenfell, surgit l’esprit d’un roi local, mais il s’inscrit plutôt dans un 

imaginaire européen qu’africain : il apparaît dans un vieux château abandonné, sait faire 

apparaître des gens par simple claquement des doigts et s’amuse à faire peur au garçon qui lui 

a volé sa peau de singe. L’espace dans lequel il apparaît ainsi que ses actions l’inscrivent dans 

la lignée des fantômes du folklore européen plutôt que dans celle des esprits honorés dans les 

religions animistes.1020  

Qu’il s’agisse de l’esthétique du magique ou de celle de l’oralité, les romans français s’inspirent 

donc, bien plus que les romans allemands, des romans africains avec lesquels ils partagent la 

langue et l’espace littéraire de la francophonie.  

Corpus  
Prenant comme critère de sélection le nécessaire réalisme et la volonté de faire connaître au 

lecteur européen un pays africain et sa culture, de le familiariser avec des traditions qui lui sont 

étrangères ou simplement de lui faire découvrir le quotidien d’enfants d’Afrique, j’ai retenu les 

ouvrages suivants : 

 

Dagmar Chidolue, Millie in 

Afrika, 2009. 6+1021 

Afrique du Sud Carnet de voyage 

Isabelle Lebrat, Samba des 

collines, 2004. 9+. 

Cameroun Biographie ethnographique 

                                                           
1018 L’héroïne de la série télévisée éponyme, créée par Nell Scovell et diffusée entre autre sur la chaine de 
jeunesse Gulli. 
1019 Ulla Klopp et Dietmar Brück, Tom und der Zauberfußball in Afrika, Freiburg, Wien, Basel, Kerle, 2010, 300 p. 
1020 Dominique Zahan, Religion, spiritualité et pensée africaines, Paris, Payot, « Petite bibliothèque Payot », 1970, 
374 p.  
1021 Notons que l’âge indiqué ici par l’éditeur étonne puisque le roman comporte 205 pages en petite police et 
avec très peu d’illustrations.  
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Marie-Florence Ehret, Fille des 

crocodiles, 2007. 12+ 

Burkina Faso Roman à focalisation africaine 

(conflit modernité tradition/ 

excision) 

Jean-Yves Loude, Le coureur 

dans la brume, 1997 (orig. 

1994).11+ 

Cameroun Roman à focalisation africaine 

Yves Pinguilly, Frissons de foot à 

Bangui, Gbanda a yingi, 2010. 10+ 

Centrafrique Roman à focalisation africaine. 

Roman de football. 

Insa Sané, Sarcelles-Dakar, 

2006. 14+ 

Sénégal Roman à focalisation africaine 

Récit de retour au pays natal 

Marie-Félicité Ebokéa, Retour à 

Douala, 2002. 13+ 

Cameroun Roman à focalisation africaine 

Récit d’un retour au pays natal 

Yves Pinguilly, Penalty à 

Ouagadougou, 1999. 7+ 

Burkina Faso Roman à focalisation africaine. 

Roman de football. 

Yves Pinguilly, Meurtre noir et 

gri gri blanc, 1997. 9+ 

Côte d’Ivoire Roman à focalisation africaine 

Roman policier 

Annelies Schwarz, Meine Oma 

lebt in Afrika, 1998. 8+ 

Ghana Récit de voyage 

Marie-Therese Schins, In Afrika 

war ich nie allein, 1999. 8+ 

Mali et Togo Récit de voyage 

Hermann Schulz, Wenn dich ein 

Löwe nach der Uhrzeit fragt, 

2002 / Téméo, fils du roi des 

pierres, 2004. 10+ 

Tanzanie Roman à focalisation africaine 

(humour/deuil) 
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Hermann Schulz, Dem König 

klaut man nicht das Affenfell, 

2003. 10+ 

Tanzanie Roman à focalisation africaine 

(humour) 

Hermann Schulz, Mandela & 

Nelson, 2010. [Mandela et 

Nelson, 2011]. 9+ 

Tanzanie Roman à focalisation africaine 

Roman de foot 

Hermann Schulz, Mandela & 

Nelson, das Rückspiel, 2013. 

[Mandela et Nelson: le match 

retour, 2014]1022. 9+ 

Tanzanie/Allema

gne 

Roman à focalisation africaine, récit 

de voyage 

Roman de foot (humour) 

Nasrin Siege, Sombo das 

Mädchen vom Fluss, 1994 

(orig.1991). 9+ 

Zambie Roman à focalisation africaine 

(droits des femmes) 

Nasrin Siege, Wie der Fluss in 

meinem Dorf, 1994. 9+ 

Zambie Roman à focalisation africaine 

(droits des femmes, scolarisation) 

Yves Pinguilly, Le ballon 

d‘or1023, 1994. 10+ 

Guinée-Conakry Roman à focalisation africaine 

Roman de foot 

Lienecke Dijkzeul, Ein Traum 

vom Fußball, 2010. 13 + 

Pays indéterminé Roman à focalisation africaine 

Roman de foot 

Ulla Klopp et Dietmar Brück, 

Der Zauberfußball in Afrika, 

2010. 9+ 

Malawi Roman à focalisation multiple, dont 

une focalisation africaine 

Roman de foot 

Lutz Van Dijk, Romeo und 

Jabulile, 2010. 11 + 

Afrique du Sud Roman à focalisation africaine, 

(amour/ racisme anti-immigrés) 

                                                           
1022 Ce roman, paru après 2010, est exceptionnellemnt pris en compte, parce qu’il s’agit de la suite d’un roman 
étudié.  
1023 Il s’agit de la novellisation du film Le ballon d’or écrit et réalisé par Cheik Doukouré, sorti en 2004. 
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Jean-Félix Belinga Belinga, Wir 

drei gegen Onkel Chef, 1998, 9+. 

Cameroun Roman à focalisation africaine 

(amitié/racisme anti-immigrés) 

Jana Frey, Das verrückte 

Klassenzimmer. Hitzefrei in 

Afrika, 2004. 7+ 

Allemagne/Ghana Roman de l’antiracisme  

Marc Séassau, Black Saphir, 

2010, 13+ 

Mayotte/ France 

métropolitaine 

 

Sigrid Heuck, E-Mails aus 

Afrika, 2007. 9+ 

Allemagne/ 

Gambie 

Roman épistolaire (racisme) 

 

Alors que dans les romans d’aventures modernes, j’identifiais une volonté de se distinguer 

d’une littérature qui a pendant longtemps véhiculé une image stéréotypée et négative de 

l’Afrique, je montrerai que parmi les romans de la rencontre, il existe une tendance à vouloir 

rétorquer à cette vision de l’Afrique et à la corriger… et ce avec plus ou moins de succès.  
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III.1. Les romans 

ethnographiques : des outils de 

rencontres interculturelles ? 
 

Si dans la plupart des romans, une description du milieu sert à poser le cadre d’une intrigue, 

dans d’autres elle constitue le cœur de l’histoire. C’est le cas de ce que je désigne comme 

« romans ethnographiques »1024, c’est-à-dire des romans dans lesquels les informations sur un 

pays et ses habitants ne sont pas directement liées à la trame narrative, mais jouissent d’une 

importance égale, voire supérieure à celle de l’intrigue. Le terme est généralement utilisé pour 

qualifier un sous-genre de la littérature coloniale visant à « faire connaître » le colonisé à travers 

la description minutieuse de ses coutumes et de ses rites.1025 Il se distingue donc par son 

« approche ethnographique descriptive et fonctionnaliste »1026 ainsi que par « [s]a particularité 

[…] de refuser toute aventure exceptionnelle ».1027 En retenant le critère descriptif et 

fonctionnaliste ainsi que l’absence d’une trame narrative aventuresque, j’ai retenu les ouvrages 

suivants : 

Roman Pays dans 

lequel se rend le 

personnage/où 

vit le 

personnage 

Focalisation Résumé 

 Carnets de voyage ethnographique 

Dagmar Chidolue, Millie in 

Afrika [Millie en Afrique], 

Dressler, 2009, 6+ 

Afrique du Sud 3e P Millie part en Afrique du 

Sud avec ses parents et sa 

petite sœur et fait 

l’inventaire de ce qu’elle y 

voit.  

                                                           
1024 Je préfère l’expression « roman ethnographique » à celle de « roman ethnologique » également utilisée. 
(Voir par exemple Thierry Ozwals, Le lion de Kessel, roman éthologique, roman ethnologique, Société Roman 20-
50 n° 45 2008/1 pp. 123 - 134) dans la mesure où elle comporte la dimension descriptive, caractéristique de ces 
romans, à la différence de la démarche « ethnologique » qui présuppose une dimension explicative et 
interprétative. Claude Lévi-Strauss, L’Anthropologie structurale, 1958, p. 387. 
1025 Notons que depuis la fin de la colonisation des écrivains issus de pays anciennement colonisés se sont 
emparés du terme et du genre. Xavier Garnier, Le roman swahili : la notion de littérature mineure à l’épreuve, 
Paris, Karthala, « Lettres du Sud », 2006, 242 p.  
1026 Ibid., p. 44. 
1027 Ibid., p. 32. 



290 
 

Marie-Thérèse Schins, In Afrika 

war ich nie allein [En Afrique, je 

n’ai jamais été seule], Peter 

Hammer Verlag, 1999. 9+ 

Togo, Mali 3e P Doro se rend au Togo et au 

Mali avec son père et un ami 

togolais de celui-ci. Récit de 

ses impressions.  

Annelies Schwarz, Meine Oma 

lebt in Afrika [Ma mamie vit en 

Afrique], Beltz & Gelberg, 

« Gulliver », 1998 (orig. 

1994)1028. 9+ 

Ghana 1e P Eric, un garçon germano-

ghanéen rend visite à sa 

grand-mère au Ghana avec 

un ami allemand. 

Isabelle Lebrat, Le Journal de 

Roxane Vernet au Sénégal, 

Mango Jeunesse, « J’ai la terre 

qui tourne », 2011 (orig.2006), 

10+. 

Dakar, Sénégal 1e P Roxane Vernet, une fillette 

française rend visite à un 

ami de la famille au Sénégal 

avec ses parents et se lie 

d’amitié avec Rosalie une 

fillette atteinte de polio. 

Ahmadou Kourouma, Yacouba, 

chasseur africain, Gallimard 

Jeunesse, « Folio Junior 

– Histoire courte », 2006 

(orig.1998, Gallimard, « Drôles 

d’aventures »). 8+. 

Côte d’Ivoire 1e P Mathieu, un jeune Français 

rend visite à ses cousins 

franco-ivoiriens en Côte 

d’Ivoire. Là-bas, un sorcier 

tente à tout prix de 

soumettre les cousins de 

Mathieu à un rite 

d’initiation, contre l’avis de 

leur grand-mère. 

Biographie ethnographique 

 

Isabelle Lebrat, Samba des 

collines, Rageot, « Cascade », 

2004. 9+ 

Yaoundé, 

Cameroun/ 

 Description du quotidien de 

Samba, un Camerounais de 

dix ans. Sans intrigue 

continue. 

 

Ces romans adressés à des lecteurs entre six et douze ans sont entièrement bâtis autour de la 

transmission d’informations sur un pays ou plusieurs pays d’Afrique subsaharienne aux jeunes 

lecteurs européens. Grâce à leur teneur informationnelle, ils sont alors parfois utilisés comme 

                                                           
1028 La qualification de Meine Oma lebt in Afrika comme roman ethnographique est discutable. Malgré le fait que 
le roman contienne beaucoup d’informations sur le Ghana, il y a également une histoire, qui fonctionnerait aussi 
bien sans ces informations narrativisées. 
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outils de « pédagogie de la rencontre » [Begegnungspädagogik]1029, qui font découvrir aux 

élèves une culture qui n’est pas la leur. Or, ces romans ethnographiques sont traversés de 

paradoxes et leurs objectifs bien intentionnés se révèlent parfois être des pièges.  

III.1.1 Les romans ethnographiques : 

présentation d’un genre 
Les romans ethnographiques s’inscrivent dans la lignée des collections documentaires 

françaises créées dans les années 1950 et au début des années 1960 qui « se proposent d’élargir 

l’horizon des jeunes en leur faisant découvrir la vie quotidienne d’enfants d’autres 

pays »1030, telles que « Les enfants de la terre » 1031 (Flammarion), « Enfants du monde » 

(Nathan), ou « Connais-tu mon pays ? » (Hatier). Il s’agissait de « fausse[s] biographie[s], qui 

présente[nt] au jeune lecteur des “enfants d’ailleurs” dans leur environnement géographique, 

familial, scolaire, etc. »1032. Samba des collines d’Isabelle Lebrat reprend ce modèle narratif de 

ce que j’appelle les « biographies ethnographiques » : c’est-à-dire des romans ethnographiques 

dans lesquels un enfant, représentatif des enfants de son pays/sa région/son ethnie, raconte son 

quotidien. La majorité des romans ethnographiques actuels prennent cependant la forme de 

carnets de voyage de personnages européens en visite dans un d’un pays africain. Même si tous 

ces romans ne sont pas des récits à la première personne, les jeunes voyageurs européens y sont 

toujours les personnages focalisateurs – ils y retracent leurs impressions et observations dans le 

but de partager avec le lecteur resté en Europe, les connaissances sur l’Afrique qu’ils amassent. 

En effet, les personnages principaux et les lecteurs sont au même niveau de connaissance au 

début du roman : les voyageurs sont des enfants qui se rendent dans un pays pour la première 

fois, tandis que le destinataire interne du roman est un lecteur qui ne connaît pas le pays 

présenté. Le voyage des personnages européens prend alors une valeur instructive. 

III.1.1.A. Les romans ethnographiques entre 

fiction et documentaire  
Ces romans ethnographiques se distinguent des autres romans de la rencontre par le fait qu’ils 

mettent un accent particulier sur la dimension documentaire. Parfois, la transmission de 

connaissances se fait même au détriment de l’histoire. C’est le cas dans Millie in Afrika, dans 

                                                           
1029 Heidi Rösch, Jim Knopf ist schwarz: Jim Knopf ist nicht schwarz ; Anti-/Rassismus in der Kinder- und 
Jugendliteratur und ihrer Didaktik, Baltmannsweiler, Schneider-Verl. Hohengehren, 2000, 281 p., p. 26. 
1030 Michèle Piquard, op. cit., p. 242. 
1031 Il s’agit d’un genre hybride, entre le documentaire et la fiction. 
1032 Denise Escarpit « la littérature documentaire » in Denise Escarpit (dir.), op. cit., p. 345. 
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In Afrika war ich nie allein ou Samba des collines qui se caractérisent par l’absence d’une 

intrigue continue. Ces romans sont composés d’une suite de tableaux et d’épisodes thématiques 

sans liens de cause à effet entre eux. Dans d’autres romans, l’intrigue est davantage 

développée : outre les informations sur le pays sont alors abordés des sujets comme l’amitié, 

– dans Le Journal de Roxane Vernet au Sénégal – ou la double identité, les relations familiales, 

l’amour et la jalousie – dans Meine Oma lebt in Afrika. La transmission d’informations 

constitue cependant toujours une dimension majeure du roman. Yacouba, chasseur africain1033 

se situe au croisement du roman d’aventures et du roman ethnographique : en effet, Mathieu, le 

jeune Lyonnais en visite chez ses cousins franco-ivoiriens à Abidjan est embarqué dans une 

aventure, quand ses cousins sont enlevés par leur oncle sorcier, qui veut les soumettre de force 

à une cérémonie d’initiation dangereuse. Or, en périphérie de cette aventure – surtout dans la 

première partie du roman – les cousins et la tante de Mathieu partagent avec le visiteur français 

des informations sur les manières de vivre en Côte d’Ivoire. La quatrième de couverture de 

l’édition de 1998 promet au lecteur « le plaisir d'une histoire et le goût de savoir ». Dans cette 

édition, la dimension documentaire est soulignée par une série d’illustrations annotées sur 

divers éléments de la culture ivoirienne – nourriture, jeux – qui ne sont pas toujours en lien avec 

la trame narrative. Ces illustrations sont cependant supprimées de l’édition de 20061034, de 

même que la mention de la dimension didactique sur la quatrième de couverture, qui met alors 

l’accent sur l’aventure et le danger. J’intègre néanmoins le roman d’Ahmadou Kourouma dans 

la catégorie des carnets de voyage ethnographiques dans la mesure où le visiteur européen 

amasse tout au long du roman une série d’informations sur le rite d’initiation auquel doivent 

être soumis ses cousins. Plus que les modes de vie ivoiriens en général, c’est ce rite – aspect 

choisi de la vie des Malinkés – qui est thématisé et interrogé. D’autre part, alors qu’il est plongé 

au cœur de ce qui pourrait être une aventure – ses cousins sont enlevés par un sorcier – Mathieu, 

le personnage principal de Yacouba, chasseur africain, est un personnage d’observateur, se 

bornant à commenter les événements sans intervenir. Il n’est pas menacé personnellement et ne 

joue aucun rôle dans la libération de ses cousins, qui lui est racontée rétrospectivement. Il s’agit 

donc d’un personnage d’observateur, caractéristique des récits de voyage ethnographiques. 

Les personnages principaux des romans ethnographiques sont des types plutôt que des 

personnages : ils ont une psychologie peu développée, ne poursuivent pas de but précis, et 

                                                           
1033 Ahmadou Kourouma, Claude Millet et Denise Millet (ills.), Yacouba, chasseur africain, Paris, Gallimard 
jeunesse, « Drôles d’aventures » 1998, 95 p. 
1034 Ahmadou Kourouma, Claude Millet et Denise Millet (ills), Yacouba, chasseur africain, Paris, Gallimard 
jeunesse, « Histoire courte », 2006, 108 p. 
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n’évoluent pas ou peu au cours du récit. Évoquant des romans ethnographiques sur l’Algérie, 

Anne Schneider indique « dans ce type de texte, l’enfant est un porte-parole, vidé de son 

identité. Il n’existe pas en tant que voix enfantine, mais comme un réceptacle d’une voix 

historique chargée de mettre en avant la véracité des recherches scientifiques »1035. Dans les 

romans ethnographiques présentés ici ces « recherches scientifiques » concernent en premier 

lieu le mode de vie local – gastronomie, habitat, langues parlées religions pratiquées, etc. –, 

mais également l’histoire et la géographie du pays. Elles sont dispensées à travers des 

explications de personnages locaux répondant aux questions des jeunes visiteurs et à travers les 

descriptions et les observations faites par ces derniers.  

Les informations dispensées dans les romans ethnographiques se distinguent de celles 

transmises dans d’autres romans sur l’Afrique subsaharienne par la position narratologique 

qu’elles y occupent. Dans d’autres romans sur l’Afrique subsaharienne destinés à des lecteurs 

non africains, les informations culturelles servent à élucider d'éventuelles incompréhensions 

dues à une situation : ainsi quand dans Retour à Douala de Marie-Félicité Ebokéa, la narratrice 

précise que les restaurants de Douala appelés « circuits » sont tenus par des femmes veuves ou 

célibataires1036, il ne s’agit pas d’instruire le lecteur sur l’organisation du secteur gastronomique 

camerounais, mais de lui donner une information qui lui permettra d’interpréter l’attitude et la 

tenue aguicheuse de la patronne d’un de ces restaurants dans la scène suivante. Or, dans les 

romans ethnographiques, une grande partie des informations dispensées sur le pays et ses 

habitants ne sont pas indispensables à la compréhension de l’intrigue. Dans les romans où la 

dimension documentaire est la plus développée, ce n’est pas la trame narrative qui détermine 

quelles informations culturelles, géographiques ou historiques sont données par le narrateur, 

mais ce sont ces informations qui conditionnent la trame narrative : sans liens de cause à effet 

entre elles, les situations que rencontrent les personnages focalisateurs semblent alors avoir 

comme unique raison d’être leur capacité à transmettre un savoir sur un aspect de la vie ou de 

la géographie du pays que le roman présente.  

La dimension informationnelle des romans est accentuée par les illustrations. Les romans 

ethnographiques font partie des rares romans du corpus étudié à être des romans illustrés : cinq 

des six romans ethnographiques étudiés ici comportent des illustrations à l’intérieur du roman. 

                                                           
1035 Anne Schneider, op. cit., p. 156. 
1036 Marie-Félicité Ebokea, op. cit., p. 48. 
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Elles montrent majoritairement des scènes de la vie de tous les jours1037 : des rues animées, des 

marchés, des femmes qui travaillent dans les champs ou font la cuisine, des personnes en habits 

traditionnels, les habitations et la vie dans les parcelles. À l’exception de celles de Millie in 

Afrika, plutôt humoristiques1038, et celles de Zaü dans Le Journal de Roxane Vernet au 

Sénégal1039, qui traduisent un certain onirisme, les illustrations sont marquées par un important 

réalisme et accordent une grande importance aux détails. Samba des collines, illustré par Cécile 

Geiger est parsemé des petites estampes représentant des détails tirés de la vie domestique, tels 

qu’un lot de casseroles ou des animaux domestiques. Les images en noir et blanc, occupant une 

page entière, dépeignent des scènes de foule dans lesquelles on distingue une multitude 

d’éléments renseignant sur la vie de Yaoundé, tels que les activités des gens, les outillages 

qu’ils utilisent, les aliments qu’ils vendent, etc. Il est de même sur les illustrations de Claude et 

Denise Millet dans Yacouba, chasseur africain montrant des rues animées de Treichville et de 

Boundiali, et l’agitation dans les cours des maisons. Les illustrations en noir et blanc de Marlies 

Rieper-Bastian dans Meine Oma lebt in Afrika dépeignent aussi bien des scènes de la vie 

quotidienne du Ghana que des scènes de jeux d’Eric et de Flo, les deux visiteurs venus 

d’Allemagne. Or, même quand elles représentent les visiteurs européens, les illustrations 

montrent en arrière-plan des Ghanéens vaquant à leurs activités domestiques, leurs habitations 

ou des paysages. Ces illustrations détaillées ont une valeur informative : elles plongent le 

lecteur au cœur d’un univers différent du sien, et renferment chacune une multitude 

d’informations concernant les manières de vivre ou la géographie physique dans le pays où se 

déroule l’histoire. Plutôt que d’illustrer la trame narrative, les illustrations montrent le contexte 

dans lequel celle-ci se déploie.  

III.1.1.B. Informer pour éduquer à l’entente 

interculturelle 
La transmission d’informations sur les modes de vie de pays lointains par les carnets de voyage 

s’inscrit dans une démarche de promotion de la diversité et d’éducation à la paix. Grâce à la 

présence importante d’informations vérifiées, les romans ethnographiques répondent aux 

critères formulés par les intervenants du colloque intitulé « Le livre pour enfant dans la 

                                                           
1037 Dans Millie in Afrika, il y a également une série d’images d’animaux – ce qui s’explique par le fait que, dans 
une grande partie du roman, Millie est en visite das un parc naturel. 
1038 La première de couverture montre Millie avec son sac de voyage jonchée sur un éléphant. 
1039 Dans Le journal de Roxane Vernet au Sénégal les illustrations de Zaü, alternant croquis à l’encre noir et 
tableaux aux couleurs chaudes et aux contours estompés, traduisent un certain onirisme. (voir annexe 2) 
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perspective de l’entente internationale », organisé par la commission allemande pour 

l’UNESCO en 1969 : 

« En vue de promouvoir l’idée d’entente internationale, les auteurs de livres 

pour enfants devraient composer des textes qui donnent aux enfants une idée 

concrète de la vie des peuples étrangers, de leurs familles et de leurs 

enfants. »1040  

L’idée d’une éducation à la fraternité internationale est parfois explicite. Dans In Afrika war 

ich nie allein, Doro, le personnage principal, insiste explicitement sur sa volonté de partager 

l’expérience de son voyage en Afrique de l’Ouest avec les enfants allemands afin de 

promouvoir un rapprochement entre les peuples : 

« Je suis en Afrique, en plein milieu de l’Afrique. 

[…]  

Je veux revenir. 

Et je veux surtout raconter ce que j’ai vécu ici, une fois rentrée à la maison. 

Peut-être que les enfants auxquels je parlerai de mon voyage voudront aussi y 

aller. 

Ou au moins en savoir plus sur les gens en Afrique. »1041  

 

Pour Doro – et pour l’auteure qui lui fait dire ces mots – il ne s’agit pas seulement de transmettre 

des informations et d’étoffer les connaissances générales du lecteur, mais bien de réveiller son 

intérêt pour une culture différente. Le roman s’inscrit ici dans une démarche de rencontre 

interculturelle ; à travers la lecture du roman, le jeune lecteur doit s’ouvrir au monde et à 

« l’Autre ». Doro veut également raconter son voyage pour rectifier une image souvent négative 

de l’Afrique subsaharienne : quelques lignes plus loin, elle rappelle qu’« En Afrique il y a de la 

pauvreté, de la faim, de la guerre et de la misère. Mais [que] ce n’est pas aussi grave dans toute 

l’Afrique », et affirme qu’il est « important que les enfants le sachent »1042. Mathieu conclut 

quant à lui, à la fin de Yacouba, chasseur africain qu’ « il n’y avait pas que des sauvages en 

Afrique »1043. En contestant l’image misérabiliste véhiculée par les médias et les romans 

humanitaires ainsi que celle de l’Africain dangereux sauvage1044 largement diffusée à l’époque 

                                                           
1040 « Le livre pour enfants dans la perspective de l'entente internationale : un résumé » art. cit., p. 78. 
1041 „Ich bin in Afrika, mitten in Afrika. […] Ich möchte wiederkommen. Und vor allem möchte ich zu Hause 
erzählen, was ich hier erlebt habe. Vielleicht werden die Kinder, denen ich von meiner Reise erzähle, auch 
hinfahren. Oder wenigstens mehr über die Menschen in Afrika wissen wollen.“ Marie-Thérèse Schins, In Afrika… 
op. cit., p. 135. 
1042 „Es gibt Armut, Hunger, Krieg und Elend in Afrika. Aber nicht überall in Afrika ist es so schlimm. Auch davon 
sollen andere Kinder erfahren.“ Marie-Thérèse Schins, In Afrika… op. cit., p. 135. 
1043 Ahmadou Kourouma, op. cit., p. 107. 
1044 Bien qu’il ne s’agisse que d’une réhabilitation relative : la formulation « il n’y avait pas que des sauvages en 
Afrique » suggérant qu’une partie des Africains sont bien des sauvages. 
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coloniale, ils s’inscrivent dans une démarche de réhabilitation, qui déterminait déjà certains 

romans ethnographiques à l’époque coloniale.1045  

D’autres romans ethnographiques encouragent l’amitié entre les peuples en en faisant une 

thématique majeure de l’intrigue : dans Le Journal de Roxane Vernet au Sénégal, une fille 

française noue une amitié passionnelle avec une fille sénégalaise, dans Meine Oma lebt in 

Afrika, le racisme est condamné à plusieurs reprises. La dernière scène dans laquelle Eric le 

Germano-Ghanéen, Flo son ami allemand et Awa et Kwamé deux enfants ghanéens forment 

une ronde, en se tenant par la main, reflète l’objectif affirmé de l’auteur, qui explique qu’elle 

voulait « créer un pont entre deux cultures, construit par l’amour des hommes »1046. 

Il n’est alors pas étonnant que certains de ces romans soient utilisés – ou présentés comme 

utilisables1047 – dans le cadre de ce que Heidi Rösch nomme une « pédagogie de la rencontre » 

[Begegnungspädagogik]1048, une approche pédagogique qui fait découvrir aux élèves une 

culture qui n’est pas la leur. Cette approche fait partie de l’éducation interculturelle, que Hans-

Jürgen Lüsebrink définit comme « une appropriation ciblée de compétences 

interculturelles »1049. Ainsi Pascale Gossin, maître de conférence à l’ESPE de l’Université de 

Strasbourg, documente, dans un article, une expérience au cours de laquelle elle a soumis des 

élèves alsaciens d’une dizaine d’années à la lecture du Journal de Roxane Vernet au Sénégal 

dans l’optique de leur faire découvrir ce pays : 

« La spécificité de ce texte, tant du point de vue des contenus que du style 

littéraire induit, surtout pour les lecteurs ne connaissant pas le continent 

africain, la construction d’une représentation du Sénégal et des hommes qui y 

vivent. Nous avons voulu mesurer comment le texte pouvait influer, faire 

évoluer cette représentation. »1050 

                                                           
1045 Pierre-Philippe Fraiture donne ainsi l‘exemple de Henri Drum qui dans Ces Coloniaux… (1932) réfute les 
arguments de sauvagerie innée des Africains, ainsi que celui du romancier-ethnologue Paul Hazoumé, qui dans 
Doguicimi relativise la barbarie imputée au peuple dahoméen. Voir Pierre-Philippe Fraiture, La mesure de l’autre : 
Afrique subsaharienne et roman ethnographique de Belgique et de France, 1918-1940, Paris, France, H. 
Champion, 2007, 280 p. p. 158 et p. 175. 
1046 „Wichtig war mir eine tragende Brücke zwischen zwei Kulturen entstehen zu lassen, die die Menschen aus 
Liebe bauen.“ Entretien avec Annelies Schwarz, dans Miriam Schmitt, « Meine Oma lebt in Afrika » im Unterricht: 
Lehrerhandreichung zum Kinderroman von Annelies Schwarz. Klassenstufe 3 - 5 ; mit Kopiervorlagen und 
Lösungsvorschlägen, Weinheim Basel, Beltz, 2012, 32 p., pp. 17-18. 
1047 À l’exception de l’expérience menée par Pascale Gossin, je n’ai pas de données sur l’utilisation effective de 
ces romans dans le cadre scolaire ou associatif. 
1048 Heidi Rösch, op. cit., p. 26. 
1049 „[…] zielgerichtete Aneignung interkultureller Kompetenz“ Hans-Jürgen Lüsebrink, op. cit., p. 75. 
1050 Pascale Gossin, « L’engagement de l’auteur, l’engagement du lecteur. Analyse de la réception d’un roman de 
littérature de jeunesse. », in Britta Benert, Philippe Clermont, (éds.), Contre l’innocence : esthétique de 
l’engagement en littérature de jeunesse, Frankfurt am Main, P. Lang, 2011, pp. 425-437, p. 427. 
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D’autre part, les éditeurs de Meine Oma lebt in Afrika et ceux de In Afrika war ich nie allein 

proposent du matériel pédagogique1051 accompagnant ces deux romans, dans lesquels, outre des 

tâches favorisant la compréhension et l’expression des élèves, sont proposées des activités 

permettant aux élèves de se familiariser avec les pays où se déroulent les romans. Le matériel 

pédagogique de Meine Oma lebt in Afrika propose également des activités plus proprement 

interculturelles, dans la mesure où il ne s’agit pas seulement d’amasser du savoir sur 

l’ « Autre », mais de s’interroger sur la relation entre soi et l’ « Autre » à travers des activités 

appelant à une réflexion autour des stéréotypes ou de l’histoire coloniale.  

III.1.2 Pièges et limites des romans 

ethnographiques comme outil de rencontre 

avec « l’Autre » 
Les romans ethnographiques sont donc traversés par la visée éducative de promouvoir la 

diversité culturelle et de rapprocher les peuples, aussi bien par leur message que par la lecture 

qui en est faite. Or, il me semble que la capacité de ces romans à favoriser l’entente 

interculturelle est compromise par une série de pièges. 

III.1.2.A. Le « regard impérial » des voyageurs 

européens  
Servant de vecteur d’informations sur la « culture »1052 de l’ « Autre », les jeunes voyageurs sont 

posés comme des instances d’observation fiables, donc objectives. On retrouve alors un procédé 

rappelant la logique coloniale où l’ « Autre » était un objet qui pouvait être étudié, expliqué et 

dit par l’explorateur européen. Même si la plupart du temps, le jeune voyageur relaye les 

informations qui lui sont données par un personnage local, il lui arrive d’expliquer par lui-même 

les faits et gestes de la population locale. Commentant l’accueil festif que lui réserve la famille 

de son hôte sénégalais, Roxane déclare, par exemple, que « c’est ainsi que les Africains 

accueillent leurs visiteurs »1053. Outre la dimension essentialiste de cette phrase, que je 

commenterai plus loin, la dimension affirmative, renforcée par l’adverbe de manière « ainsi », 

est déroutante. Alors qu’elle est à peine arrivée au Sénégal et qu’elle n’a encore parlé à aucune 

personne locale, Roxane, à travers cette affirmation, se pose en détentrice de savoirs sur la 

                                                           
 1051 Miriam Schmitt, op. cit. et Anja Dorst, In Afrika war ich nie allein. Ein Unterrichtsvorschlag, DTV Junior, 
« Lesen in der Schule mit DTV Junior », 2007.  
1052 Je verrai ultérieurement que le terme de « culture » n’est pas le mot adéquat pour évoquer les habitudes 
alimentaires ou d’habillement présentées dans ces romans. 
1053 Isabelle Lebrat, op. cit., p. 15. 
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manière de vivre des Sénégalais, voire des « Africains » en général. Non seulement aucun 

adverbe de doute, tel que « probablement » ne vient nuancer cette position auto-accordée, mais 

de plus, la phrase ne comprend aucune unité linguistique renvoyant à l’énonciateur, accordant 

ainsi à cette observation de Roxane une valeur de vérité générale. Cette prétention d’objectivité 

est l’une de caractéristiques de ce que Mary Louise Pratt appelle « le regard impérial »1054 

[« imperial gaze » ou « imperal eyes »]. Elle constate que dans les récits de voyage du XIXe 

siècle, « les voyageurs sont principalement présentés comme une sorte d’œil collectif en 

mouvement, sur lequel les sites s’enregistrent ; comme agents leur présence est très 

réduite »1055. Cet effacement du voyageur est parfois retrouvé dans les romans ethnographiques. 

Ainsi dans deux des quatre carnets de voyage, les visiteurs européens sont absents des 

illustrations : l’image de couverture de In Afrika war ich nie allein1056 et celle du Le Journal de 

Roxane Vernet au Sénégal ne montrent pas les personnages principaux, mais des enfants 

africains. Dans Le Journal de Roxane Vernet au Sénégal, Roxane, le personnage principal 

n’apparaît sur aucune des nombreuses illustrations à l’intérieur du roman. La première de 

couverture de Meine Oma lebt in Afrika montre les deux voyageurs de dos, faisant face à la 

grand-mère ghanéenne ainsi qu’à des enfants ghanéens, montrés de face. Ces illustrations sont 

des indications de lecture mettant au centre des romans non pas les voyageurs eux-mêmes, mais 

les choses et les gens qu’ils découvrent lors de leur voyage. 

Or, à travers cet effacement partiel du personnage focalisateur, disparaît aussi une condition 

essentielle pour la rencontre interculturelle : la prise en compte de la subjectivité de chacun. En 

effet, reconnaître sa propre subjectivité permet de reconnaître son ethnocentrisme, c’est-à-dire 

l’attitude, partagée par tous les humains, à considérer les normes et valeurs de son propre groupe 

culturel comme étant les seules valables1057. Il s’agit là d’une condition sine qua non pour 

acquérir trois compétences interculturelles majeures, que Hans-Jürgen Lüsebrink nomme la 

« distance face aux rôles » [die Rollendistanz], la « tolérance envers l’ambiguïté » 

[Ambiguitätstoleranz]1058 et l’empathie. La « distance face aux rôles » est la capacité du 

décentrement, c’est-à-dire la capacité de reconnaître que ses propres opinions, actions, etc. sont 

                                                           
1054 Mary Louise Pratt, Imperial eyes: travel writing and transculturation, London, Royaume-Uni de Grande-
Bretagne et d’Irlande du Nord, États-Unis d’Amérique, Routledge, 2000 (1992), 257 p. 
1055 “The travelers are chiefly present as a kind of collective moving eye on which the sight / sites register; as 

agents their presence is very reduced.” Ibid., p. 59. 
1056 Dans la première édition parue chez DTV, illustrée par Wiebke Oeser, l’image de couverture montre 
cependant une fillette blanche entourée d’enfants noirs. Voir Marie-Thérèse Schins, In Afrika war ich nie allein, 
Ungekürzte Ausg, München, Dt. Taschenbuch-Verl, 2003, 124 p. 
1057 Voir Claude Lévi-Strauss, Race et histoire, Paris, Gallimard, « Folioplus », 2007, 162 p., pp. 15‑20. 
1058 Hans-Jürgen Lüsebrink, Interkulturelle Kommunikation. op. cit., p. 76. 
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conditionnées par une norme culturelle ou sociale et la capacité de les considérer depuis le point 

de vue de quelqu’un qui ne partage pas cette norme. La « tolérance envers l’ambiguïté » est la 

compétence de « tolérer des intérêts, des attentes et des besoins différents, et de les prendre en 

compte pendant le processus d’établissement d’un accord »1059. Pour ces deux compétences, la 

prise en compte de la propre subjectivité est donc élémentaire. Or, l’effacement partiel des 

personnages focalisateurs empêche la mise en évidence de cette subjectivité. La fonction des 

voyageurs européens, qui est de transmettre des informations sur un pays africain exclut tout 

regard postcolonial, tel que le définit Paul Michael Lützeler : 

« Les auteurs [ayant adopté un regard postcolonial] admettent leurs 

insécurités, des irritations, des erreurs possibles et la limitation de leur 

expérience. Ils savent que le point de vue eurocentriste rend plus difficile 

l’accès aux problèmes du tiers-monde, mais ils ont conscience qu’à travers 

leurs voyages, ils peuvent seulement rectifier leur façon européenne de penser 

et d’agir, sans jamais pouvoir, voire sans jamais vouloir, y renoncer 

complètement. » 1060 

Or, le rôle de « transmetteur » d’informations vérifiées sur un pays africain endossé par ces 

jeunes voyageurs européens exclut, à première vue, toute possibilité d’adopter ce regard 

postcolonial. 

III.1.2.B. De la représentativité à la 

généralisation  
Alors que chaque roman dont l’histoire se déroule dans un pays de l’Afrique subsaharienne, 

participe à construire chez le lecteur une représentation de l’Afrique subsaharienne, les carnets 

de voyage se distinguent par le fait qu’ils se présentent comme source d’informations sur un 

pays africain, voire sur le continent entier. Dès le titre indiquant systématiquement la 

destination de voyage, le lecteur sait que le roman ne lui racontera pas seulement une 

quelconque histoire d’un personnage fictif, mais lui livrera des renseignements sur un certain 

pays ou sur « l’Afrique » en général. Le roman comporte donc une importante dimension 

                                                           
1059 „Mit Ambiguitätstoleranz wird die Fähigkeit bezeichnet, unterschiedliche Interessen, Erwartungen und 
Bedürfnisse zu tolerieren und sie im Prozess der Herstellung einer Übereinkunft zu berücksichtigen.“ Idem. 
1060 „die Autoren anerkennen Unsicherheiten, Irritationen, mögliche Irrtümer und die Begrenzung ihrer Erfahrung. 
Sie wissen, dass ein eurozentristischer Blickwinkel den Zugang zu den Problemen der dritten Welt erschwert, sind 
sich aber gleichzeitig im Klaren darüber, dass sie bei ihren Reisen europäische Denk- und Verhaltensweisen nur 
revidieren, nie aber ganz aufgeben können, bzw. wollen“ Paul Michael Lützeler, « Der postkoloniale Blick. 
Deutsche Autoren schreiben aus der dritten Welt », in Paul Michael Lützeler, (éd.), Schreiben zwischen den 
Kulturen: Beiträge zur deutschsprachigen Gegenwartsliteratur, éd. Paul Michael Lützeler, Orig.-Ausg, Frankfurt 

am Main, Fischer-Taschenbuch-Verl, 1996, pp. 222‑239, p. 225. 
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représentative. Or, cette représentativité se traduit par des généralisations et une attitude 

essentialiste.  

Les généralisations  
À l’exception du Journal de Roxane Vernet au Sénégal, les titres n’indiquent que le continent, 

et non le pays dans lequel se déroule l’intrigue. Pourtant tous se situent dans des pays concrets 

et précisés dans les romans. La généralisation devient particulièrement flagrante dans les 

romans faisant partie de collections de carnets voyage, au centre desquels se trouve toujours le 

même personnage, comme la série de Millie. Les titres de ces romans sont, entre autres, Millie 

in Paris1061, Millie in Berlin1062, Millie in Hollywood1063, Millie auf Mallorca1064… et « Millie in 

Afrika ». En passant ici de l’échelle de la ville à l’échelle du continent, le roman laisse entendre 

que l’Afrique serait un pays, ou en tout cas une entité homogène. Cette généralisation dans le 

titre peut être due à un choix éditorial, néanmoins on la retrouve également dans le corps du 

texte. Au cours de sa lecture, le lecteur apprend rapidement que Millie part en Afrique du Sud, 

plus précisément à Johannesburg, mais l’idée d’une Afrique générique n’est pas effacée pour 

autant. Une fois arrivée à Johannesburg, Millie s’étonne : 

« Où sommes-nous ? À Johannesburg. À première vue, c’est une ville plutôt 

colorée. L’Afrique semble être un pays coloré, et non noir, comme Millie avait 

toujours entendu dire. »1065  

On pourrait accorder à cette phrase le bénéfice du doute, quant à la qualification de l’Afrique 

comme « pays », puisque « Land » signifie également « terre » en allemand. Néanmoins, en 

tirant des conclusions sur toute l’Afrique à partir d’une ville, la narratrice rallie, ici, la vision 

d’un continent africain homogène et indivisible. Pourtant le roman insiste sur la diversité intra-

africaine ; la tante de Millie raconte une série de contes africains et précise à chaque fois où se 

trouve le berceau du conte, et quand elle explique à sa nièce la composition démographique de 

l’Afrique du Sud, elle présente longuement chaque ethnie, en expliquant aussi bien sa langue 

que son rôle dans l’histoire sud-africaine. On pourrait donc juger que la qualification de 

l’Afrique comme « pays » relève ici du point de vue de Millie, et est à interpréter comme une 

remarque d’une fillette qui ne sait pas encore grand-chose sur l’endroit qu’elle visite, mais qui 

apprendra au cours de son voyage. Cependant, les propos de Millie n’étant jamais explicitement 

                                                           
1061 Dagmar Chidolue, Millie in Paris, 1. Aufl., Hamburg, Oetinger-Taschenbuch, 2011, 90 p. 
1062 Dagmar Chidolue, Millie in Berlin, Frankfurt, M, Fischer-Taschenbuch-Verl, 2008, 231 p. 
1063 Dagmar Chidolue, Millie in Hollywood, Hamburg, Dressler, 2007, 239 p. 
1064 Dagmar Chidolue, Millie auf Mallorca, Hamburg, Dressler, 1991, 142 p. 
1065 Dagmar Chidolue, Millie in Afrika, op. cit., pp. 21-22. 
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réfutés, on peut se demander si le jeune lecteur – le roman est adressé aux enfants à partir de 

six ans – pourra identifier son erreur, sans quoi la remarque de la jeune fille sera validée.1066 

D’autre part, l’amalgame entre pays et continent est fréquent dans les romans ethnographiques : 

dans In Afrika war ich nie allein, Michel l’ami togolais de Doro explique à la jeune fille qu' 

« en Afrique, on dit : “ma maison est ta maison” »1067 et dans Yacouba, chasseur africain, la 

tante de Mathieu explique au jeune Français récemment arrivé en Côte d’Ivoire que : « […] les 

coutumes en Afrique recommandent que je t’amène saluer la doyenne de la famille avant toute 

chose »1068. Il ne s’agit pas ici du point de vue des voyageurs – qui ne disposent pas encore de 

connaissances sur le pays qu’ils visitent –, mais d’affirmations de la part de personnages locaux, 

qui transmettent une prétendue information culturelle à l’Européen en visite. Même dans le cas 

du Journal de Roxane Vernet au Sénégal – seul carnet de voyage dont le titre mentionne le pays 

et non le continent de destination – l’amalgame entre le pays et le continent est fréquent. À 

partir de ses expériences au Sénégal – plus précisément dans une famille sénégalaise – Roxane 

tire des conclusions sur l’Afrique entière : lors d’un repas, elle remarque qu' « En Afrique […] 

pour éviter d’être malpoli, il faut faire exactement comme la main qui te précède »1069. Plus tard 

elle constate que « la famille africaine est très large. On est obligé de préciser qu’on est d’un 

même père et d’une même mère, car le père peut avoir plusieurs femmes »1070. L’Afrique du 

Sud, la Côte d’Ivoire, le Togo et le Sénégal deviennent ici des pays représentatifs de l’Afrique 

toute entière. En évoquant des « coutumes en Afrique » ou « la famille africaine » – ici, la 

généralisation est accentuée par l’utilisation du singulier – les romans font penser que les 

coutumes seraient pareilles partout en Afrique et qu’il n’existerait qu’un seul type de famille 

sur le continent. Il ne s’agit pas de remettre en question l’existence de tendances 

transafricaines1071, mais on peut déplorer que dans ces romans, dont la visée explicite est 

d’instruire, l’on retrouve une attitude réductionniste entérinant l’idée, profondément ancrée 

dans les imaginaires français et allemand, d’une Afrique homogène, perçue d’abord comme une 

entité. Ces généralisations indiquent que les romans visent moins à présenter un pays africain 

                                                           
1066 Le roman joue régulièrement sur les malentendus de la fillette : ainsi elle appelle les Zoulous les « Sululu », 
et confond les mots « Sambesi » (Zambèse) et Samtbesen (le balai de soie). Cependant, ces erreurs sont 
systématiquement corrigées par sa tante, ce qui n’est pas le cas ici. 
1067 „In Afrika sagt man: « Mein Haus ist dein Haus » sagt Michel.“ Marie-Thésèse Schins, In Afrika... op. cit., p. 
39. 
1068Ahmadou Kourouma, Yacouba, chasseur africain, Paris, Gallimard jeunesse, 2006, 108 p., p. 19. 
1069 Isabelle Lebrat, Le journal… op. cit., p. 38. 
1070 Ibid., pp. 62-63. 
1071 On pourra ainsi différencier entre les généralisations citées plus haut, et les grossières erreurs, telles que l’on 
en trouve par exemple dans Vinzenz fährt nach Afrika où on apprend que Vinzenz parle « africain », Iva 
Procházková, Vinzenz fährt nach Afrika, München, Ellermann, 2000, 128 p., p. 89. 
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qu’à présenter le continent africain depuis l’exemple d’un pays. Or, cette démarche ne ferait 

pas de sens dans le contexte européen : dans Millie in Paris on ne trouve ainsi aucune 

information sur l’ « Europe ». D’autre part, l’utilisation synonymique de « africain » et 

« camerounais » ou « sénégalais », etc. peut mener à de grossières erreurs. Ainsi dans In Afrika 

war ich nie allein, Doro explique le principe de la religion vodou et en conclut « c’est ainsi que 

les Africains vénèrent la nature »1072, faisant croire que tous les Africains seraient animistes, 

voire vodouisants. Dans Samba des collines, la généralisation mène même à la validation de 

théories raciales dangereuses : Samba évoquant les dangers de l’eau affirme : « Nous sommes 

des proies faciles, car comme tous les Africains, nous nageons très mal »1073. Or, le préjugé 

selon lequel les « Noirs ne savent pas nager » dénoncé récemment par la campagne « Coups de 

Sifflet contre les préjugés racistes » lancée par le ministère des Sports, repose sur une théorie 

raciale hasardeuse1074 illustrée par ce post anonyme sur internet, selon lequel les Africains et 

Afrodescendants auraient une « déficience de flottabilité » due à une « densité osseuse […] et 

musculaire […] supérieure à celle des blancs [sic] » et à « une capacité pulmonaire en général 

inférieure à celle des blancs [sic] »1075. Or, même si ces théories biologiques étaient fondées 

– notons au passage que la théorie selon laquelle « les Noirs ne sont pas champions de 

natation », qui donne son titre à ce post de 2013, a entretemps été invalidée par la médaille 

olympique de l’Africaine-américaine Simone Manuel –, la capacité de bien nager dépend 

toujours en grande partie de l’entraînement de chacun. En relayant l’idée que « tous les 

Africains nagent mal », au lieu d’expliquer, par exemple que Samba et ses amis nagent mal, 

parce qu’ils n’ont pas l’habitude de se baigner, Isabelle Lebrat flirte dangereusement avec la « 

forme forte de racialisation [qui] consiste à se représenter les différences de groupe comme 

causées par les déterminations biologiques »1076. 

L’essentialisme  
Ces généralisations peuvent également mener à un essentialisme culturel – c’est-à-dire à l’idée 

qu’à l’intérieur d’un groupe culturel tous les membres seraient définis par une ou plusieurs 

caractéristiques partagées, qui leur seraient propres. Commentant l’accueil festif que lui réserve 

                                                           
1072 „So verehren die Afrikaner die Natur.“ Marie-Thérèse Schins, op. cit., p. 100. 
1073 Isabelle Lebrat, Samba des collines, op. cit., p. 56. 
1074 Je n’ai pas trouvé de références scientifiques à ce sujet, les théories circulent sur les forums et des blogs 
d’utilisateurs anonymes.  
1075 Cacochyme, « Pourquoi les Noirs ne sont pas champions de natation », 
https://blogs.mediapart.fr/cacochyme/blog/090313/pourquoi-les-noirs-ne-sont-pas-champions-de-natation, 
consulté le 19.9.2016 
1076 Dictionnaire historique et critique du racisme, éd. Pierre-André Taguieff, Paris, France, PUF, « Quadridge », 
2013, 1964 p., p. 1494. 

https://blogs.mediapart.fr/cacochyme/blog/090313/pourquoi-les-noirs-ne-sont-pas-champions-de-natation
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la famille de son hôte sénégalais, Roxane explique, nous l’avons vu, que « c’est ainsi que les 

Africains accueillent leurs visiteurs »1077. Elle présente ainsi les gestes de ses hôtes comme 

l’expression de la culture locale et oublie que l’être humain ne se définit pas seulement par son 

appartenance à un groupe culturel, mais également par son appartenance à une certaine classe 

économique, sociale, générationnelle et surtout par son histoire personnelle.1078  

Cette essentialisation découle moins de la mise en œuvre individuelle du roman, que des 

caractéristiques mêmes des romans de découverte de l’Afrique subsaharienne. En effet, la 

stratégie narrative de ces romans consiste à présenter un pays entier, voire un continent, soit à 

partir des observations d’un personnage européen (dans les carnets de voyage), soit à partir de 

la présentation d’un personnage africain (dans les biographies ethnographiques) : or, la 

condition sine qua non pour que les voyageurs européens puissent amasser des connaissances 

sur la culture du pays qu’ils visitent en observant les personnages locaux est que ces derniers 

fassent fonction de représentants de leur culture respective. 

 D’autre part, l’essentialisme naît également d’une conception essentialiste de la culture 

– conception largement partagée, mais induisant en erreur, selon Gilles Verbunt : 

« Les discours conventionnels sur la culture sont en général essencialistes [sic] 

et mènent à une impasse. La culture y est conçue comme un parapluie sous 

lequel s’abritent, en s’articulant les unes aux autres, toutes les façons de faire 

et de parler des activités humaines : les croyances, les lois, les langues, les 

coutumes, les institutions, les structures sociales, les perceptions du corps, du 

temps et de l’espace, etc. 

Toutes ces activités sont censées se référer aux mêmes principes et valeurs 

morales pour constituer un système homogène. »1079 

Le spécialiste de la communication interculturelle rejette cette conception de la culture dont il 

rappelle qu’elle est née dans un contexte colonial « dans lequel les uns avaient à cœur de 

marquer la supériorité de la civilisation européenne, et quelques décennies plus tard de 

protéger les communautés “indigènes” contre l’expansion culturelle des colonisateurs »1080. Il 

constate que dans la grande majorité des sociétés l’homogénéité culturelle n’est plus une 

réalité : autant les idées et les valeurs que les codes linguistiques, culinaires ou vestimentaires 

des membres d’une société varient d’une personne à l’autre selon la couche sociale, la 

                                                           
1077 Isabelle Lebrat, Le journal… op. cit., p. 15. 
1078 Voir Martine Abdallah-Pretceille, L’éducation interculturelle, 4e éd. mise à jour, Paris, PUF, « Que sais-je ? », 
2013, 127 p., p. 23. 
1079 Verbunt Gilles, « Comment l'interculturel bouscule les cultures », Les Cahiers Dynamiques, 2012/4 n° 57, p. 
22-28. http://www.cairn.info/revue-les-cahiers-dynamiques-2012-4-page-22.htm consulté le 28.10.2014 
1080 Ibid. 
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génération, la religion, le genre et la sensibilité de chacun. Il juge ainsi que s’il demandait à 

plusieurs personnes de définir la culture française, les réponses seraient infiniment variées. Or, 

il me semble que, même s’il est important de relativiser l’idée d’une culture homogène, il serait 

également risqué de rejeter l’idée d’une certaine unité culturelle partagée par un groupe, dans 

la mesure où la prise de conscience de l’existence de modèles culturels – et notamment du 

propre modèle culturel – est essentielle à la communication interculturelle. Cependant, la 

remise en question de la conception essentialiste de la culture formulée par Gilles Verbunt 

permet de rappeler que la notion de cultures doit constamment être renouvelée et remise en 

question. 

Aborder l’ « Autre » par le seul prisme de la culture revient à ne pas le reconnaître comme 

« sujet singulier et individuel », une attitude contraire aux principes de l’éducation 

interculturelle : 

« Cela conduit à une connaissance par catégorisation, description et 

identification. Conscience d’autrui et connaissance d’autrui sont confondues, 

confusion dommageable, car ce type de connaissance n’atteint que des objets 

réifiés et figés. »1081  

L’essentialisme dans les romans ethnographiques témoigne d’une image clairement définie du 

continent africain. En effet, Carmel Camilleri différencie le rôle de la culture dans différents 

types de sociétés. Il distingue ainsi les sociétés industrialisées, dans lesquelles « la culture ne 

se présente plus comme système, mais comme un ensemble accueillant à diverses 

disparités »1082 et dans lesquelles « [l]es sous-cultures des classes sociales ou des classes d’âge 

[…] deviennent plus autonomes par rapport au système culturel général »1083 et les sociétés « à 

dominante traditionnelle » où « les sous-ensembles de significations […] (par exemple ceux 

relatifs à la famille, à l’éducation des enfants, aux rapports des sexes, des générations, au 

travail, au loisir, à la mort […] tendent à s’articuler de façon cohérente en un sens d’ensemble, 

systématique est précis. »1084 

 L’idée d’une culture cohérente et homogène à l’intérieur d’un pays africain, voire à l’intérieur 

du continent africain que véhiculent les romans ethnographiques renvoie alors à une conception 

des sociétés africaines comme sociétés « à dominante traditionnelle ». On retrouve ainsi dans 

                                                           
1081 Martine Abdallah-Pretceille, op. cit., p. 119. 
1082 Carmel Camilleri, « La culture et l’identité culturelle : champ notionnel et devenir » dans Carmel Camilleri et 
Margalit Cohen-Emerique,  Chocs de cultures : Concepts et enjeux pratiques de l’interculturel, Paris, L’Harmattan, 
« espaces interculturels », 1989, pp. 21-73, p. 55. 
1083 Ibid., p. 52. 
1084 Idem. 
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ces romans visant à transmettre des informations sur l’Afrique « réelle », sous une forme moins 

exacerbée, la dichotomie largement véhiculée par les romans d’aventures, entre une Europe 

industrialisée et une Afrique « traditionnelle », imperméable aux changements, à l’avancée 

rapide de la mondialisation, aux influences multiples d'internet, de la littérature, de la télévision, 

de la publicité, etc. Des sociétés, diversifiées et en constant changement sont ainsi « enfermées 

dans des descriptions intemporelles et statistiques, vidées de leur dynamique […] »1085, et les 

carnets de voyage courent le danger de se transformer en carte postale, dont l’ambition de faire 

découvrir à des lecteurs une culture étrangère est mise à mal par la représentation figée qu’ils 

en font. L’une des manifestations de cette fixation des cultures africaines est la folklorisation. 

III.1.2.C. La culture réduite au folklore  
Les romans ethnographiques sont marqués – à différents degrés – par une « folklorisation des 

cultures », c’est-à-dire à la réduction de la culture à ses « manifestations les plus perceptibles 

(cuisine, artisanat, danses, fêtes…)»1086. Une grande partie des informations fournies par ces 

romans sur le pays qu’ils présentent concerne alors des éléments tels que l’architecture, 

l’habillement, la nourriture, les croyances, les danses et les musiques. Ces éléments font certes 

partie du patrimoine culturel d’un pays, mais leur mise en avant va de pair avec l’apparition de 

lieux communs. Des motifs tels que le tam-tam et la danse, le griot ou le sorcier sont ainsi 

présents dans chacun de ces romans ethnographiques. Ils sont parfois utilisés de manière 

nuancée – Millie découvre ainsi les danses zouloues lors d’un événement organisé pour les 

touristes. Pourtant, on peut s’interroger sur la nécessité de réactiver ces lieux communs 

convenus, qui ne permettent en rien d’élargir la vision du lecteur du pays présenté, mais 

réactivent des éléments profondément ancrés dans l’imaginaire de l’Afrique en Europe. Malgré 

la quantité importante d’informations documentaires qu’ils transmettent aux lecteurs, les 

romans ethnologiques participent alors à construire une image réductrice du continent africain. 

D’autre part, il faut se demander en quelle mesure ces éléments folkloriques permettent de 

« comprendre » des membres d’une culture différente. Est-ce que le lecteur français en saura 

plus sur les Sénégalais parce qu’il connaît les noms des plats préparés au Sénégal ? Les 

différences séparant un lecteur allemand d’un enfant togolais seront-elles réduites parce que le 

lecteur allemand sait à quoi ressemblent les maisons au Togo ? Présenter des éléments du 

patrimoine culturel pour promouvoir l’entente interculturelle – tel que le font les romans 

                                                           
1085 Martine Pretceille, op. cit, p. 86. 
1086 Idem. 
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ethnographiques, mais aussi certains programmes pédagogiques – est une méthode dont 

l’efficacité est limitée : Pretceille juge que pour connaître « l’Autre » il ne s’agit pas d’amasser 

du savoir sur sa culture, mais de cultiver la dimension relationnelle de chaque rencontre : 

« l’objectif est donc d’apprendre la rencontre et non d’apprendre la culture de l’Autre »1087. 

Hans-Jürgen Lüsebrink défend un point de vue moins radical, puisque l’acquisition sur d’autres 

cultures fait selon lui partie des nombreux objectifs de l’éducation interculturelle1088. Encore 

faut-il savoir ce qui est désigné par « culture ». Carmel Camilleri différencie ainsi la culture et 

ses effets. Les effets de la culture correspondent au patrimoine culturel : ils comprennent les 

mœurs, les savoir-faire (expression artistique, langues, utilisation d’outils…), les modes 

d’organisation, etc. alors que la culture est un système de significations collectif.  

« La culture est l’ensemble plus au moins fortement lié des significations 

acquises les plus persistantes et les plus partagées que les membres d’un 

groupe, de par leur affiliation à ce groupe, sont amenés à distribuer de façon 

prévalente sur les stimuli provenant de leur environnement et d’eux-mêmes, 

induisant vis-à-vis de ces stimuli des attitudes, des représentations et des 

comportements communs valorisés, dont ils tendent à assurer la reproduction 

par des voies non génétiques. »1089  

Camilleri définit donc la culture comme un ensemble d’unités de sens partagées par les 

membres d’un groupe sur une longue durée. Ces unités de significations « constituent la 

médiation obligatoire pour notre accès au réel »1090 et c’est à travers elles que nous interprétons 

le monde. Camilleri explique que « c’est ce sens qui décide, en dernier ressort, de nos 

conduites : nous n’agirons pas de la même façon avec l’homme, l’enfant, la nature, la multitude 

des objets, la maladie, selon que nous signifierons comme ceci ou cela »1091. Or, Camilleri 

constate que les barrières empêchant cette rencontre entre membres de groupes culturels 

différents – ici entre Français et étrangers vivant en France – naissent souvent d’une 

incompréhension mutuelle des valeurs et systèmes de pensées du groupe des « Autres ». 

« Maintes dysfonctions de la communication […] proviennent de la 

méconnaissance des représentations et valeurs essentielles de telles cultures 

auxquelles on est quotidiennement affronté : de là viennent en particulier, 

nombre de contresens sur “l’attribution”, ou interprétation des conduites de 

l’étranger. On ne peut se rendre compte non plus de la manière dont celui-ci 

peut être porté à interpréter les actes de son partenaire de la société d’accueil 

                                                           
1087 Martine A. Pretceille, op. cit., p. 60. 
1088 Hans-Jürgen Lüsebrink, op. cit., p. 76. 
1089 Carmel Camilleri, op. cit., p. 27. 
1090 Ibid., p. 24. 
1091 Ibid., p. 25. 
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si l’on ignore gravement le système de significations qu’il projette sur son 

environnement. »1092  

On peut alors déplorer que dans la présentation de la culture, les romans ethnographiques se 

limitent à présenter les cultures africaines à travers leurs manifestations les plus concrètes, sans 

aborder la culture comme un système de significations. Car comprendre que la façon de penser 

d’une personne dépend, entre autre1093s, de son modèle culturel est un premier pas pour 

permettre une rencontre et un échange avec celui-ci.  

Dans les romans ethnographiques, le lecteur apprend beaucoup sur le patrimoine culturel d’un 

pays, mais très peu sur les unités de significations à travers lesquelles les habitants de ce pays 

appréhendent le monde. Or, il me semble que la fiction se prête à l’exposition des diverses 

façons d’interpréter le monde. En effet, le pacte de lecture permet au lecteur d’accepter d’autres 

logiques que celle qu’il connaît et, grâce au mécanisme d’identification aux personnages, il a 

accès à des modes de pensée et des manières de voir qui ne sont pas les siens. Néanmoins, le 

carnet de voyage n’est pas le genre le plus adapté pour ce changement de perspective, puisque 

le personnage principal est ici issu du même groupe culturel que le lecteur. La mise en avant du 

patrimoine culturel au détriment de la culture comme système de signification, correspond alors 

à l’expérience du personnage : en simple observateur, le jeune voyageur a plus facilement accès 

à des éléments du patrimoine culturel d’un pays, tels que l’habillement ou l’architecture, qu’à 

la façon – complexe et difficilement identifiable – dont les habitants appréhendent le réel. Des 

éléments, tels que les cérémonies ou le rôle du sorcier sont alors réduits à des éléments 

folkloriques, alors qu’ils pourraient servir d’entrée à des univers symboliques différents de ceux 

que connaît le lecteur français ou allemand.  

Yacouba, chasseur africain constitue ici une exception : Mathieu venu de Lyon découvre non 

seulement les manières de vivre des Ivoiriens, mais surtout le kénai, un rite d’initiation malinké 

auquel doivent être soumis ses cousins franco-ivoiriens. Alors que le kénai est montré comme 

une tradition dépassée et dangereuse – ses cousins sont enlevés de force pour y être soumis, 

alors que la grand-mère, un personnage positif, y est farouchement opposée – il est cependant 

également montré comme un rite riche de sens. Des jeunes ayant choisi librement d’y participer 

expliquent ce que signifie pour eux cette cérémonie : 

                                                           
1092 Carmel Camilleri, « La communication dans la perspective interculturelle », in Carmel Camilleri et Margalit 

Cohen-Emerique, op. cit., pp. 363‑398, p. 365.  
1093 Si l’on doit reconnaître la dimension culturelle des valeurs ou du comportement d’une personne, la lecture 
purement culturaliste de ceux-ci est cependant dangereuse, dans la mesure où elle correspond à une attitude 
essentialiste, dans laquelle l’homme est un pur produit de son groupe culturel.  
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« On n’appartient jamais à notre race tant qu’on n’est pas passé par le kénai. 

On n’appartient jamais dans la vie à une ethnie, à une race ou à une 

communauté par la naissance ou par le sang. On en devient membre par la 

culture et le respect de certaines traditions. » 1094  

En soulignant la dimension performative de ce rite, ces jeunes qui désirent être initiés 

permettent au voyageur européen de mieux comprendre l’univers symbolique dans lequel 

s’inscrit cette pratique. Alors que le kénai apparaît comme une tradition inhumaine et sauvage 

– on apprend notamment que les enfants y sont scarifiés dans des conditions d’hygiène 

déplorables et courent un danger mortel – elle est ici investie de sens. Ses adeptes comparent le 

rite au baptême et à la conscription en France, renvoyant ainsi le lecteur français à ses propres 

rites religieux et culturels. Malgré sa condamnation ferme de la pratique du kénai – les cousins 

de Mathieu sont finalement délivrés sans avoir été initiés – le roman offre au lecteur des clés 

lui permettant de comprendre la signification du rite du kénai et la logique à laquelle il répond. 

Au lieu de réduire le rite d’initiation à un élément folklorique, Yacouba, chasseur africain le 

montre comme faisant partie d’un système de significations. Cette approche, qui naît de la 

profonde connaissance de Kourouma de la culture malinké reste cependant inhabituelle dans 

les romans ethnographiques. 

III.1.2. D. Éducation à la diversité ou construction 

de l’altérité ? 
Afin d’ouvrir les lecteurs à la pluralité culturelle, les carnets de voyage doivent mettre en avant 

ce qui distingue la culture du pays présenté de celle du lecteur. L’altérité est alors érigée en 

valeur : quand, dans In Afrika war ich nie allein, le père de Doro avertit sa fille qu' « en Afrique, 

tout est différent de chez [eux] », Doro répond : « Mais c’est justement ça qui est génial !»1095. 

Cette mise en avant de l’altérité ainsi que la valorisation de celle-ci correspond à l’une des 

revendications formulées à l’égard de la littérature de jeunesse sur le « tiers-monde » par Jörg 

Becker et Rosemarie Rauter en 1978 : 

« Dans la représentation du Tiers-monde et de ses habitants, doit être mise en 

évidence l’altérité fondamentale en comparaison avec les modes de vie qui 

nous sont connus. Cette altérité devrait être expliquée de façon fonctionnelle 

et être comprise et transmise comme l’expression d’une diversité humaine (à 

juger positivement). »1096 

                                                           
1094 Ahmadou Kourouma, op. cit., p. 74. 
1095 „In Afrika ist alles anders als bei uns.“ 
„Aber das ist doch gerade super!“ meine ich.“ Marie-Thérèse Schins, op. cit., p. 9. 
1096 „In der Darstellung der Dritten Welt und ihrer Bewohner muß die prinzipielle Andersartigkeit im Vergleich zu 
den uns bekannten Lebensformen deutlich werden. Diese Andersartigkeit soll funktional erklärt und als Ausdruck 
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Cette mise en évidence et cette valorisation de la différence culturelle découlent donc de 

l’intention de célébrer la diversité. Si, elles ont le mérite de faire découvrir au lecteur la 

différence culturelle sur un mode positif, elles débouchent souvent sur une « exotisation » de 

l’ « Autre », contraire à l’idée de rencontre avec lui.  

La culture présentée n’apparaît alors qu’à travers ce qui la sépare de la culture du lecteur. Est 

alors mise en avant la différence, voire l’insolite. In Afrika war ich nie allein consacre plus 

d’une page aux habitudes de défécation au Togo.1097 Doro décrit le Togo et le Ghana à travers 

tout ce qui l’étonne et la surprend : un simple voyage en bus devient une attraction, la manière 

dont les Ghanéens et les Togolais se douchent ou se brossent les dents mérite qu’on s’y attarde 

longuement, à condition que ce soit différent de ce que Doro et le lecteur européen connaissent. 

Alors qu’ils prônent un rapprochement entre les cultures, les carnets de voyage reposent sur 

une dialectique du « même et de l’autre » – une attitude propre de l’exotisme1098 qui s’oppose à 

la connaissance, puisqu’ « il ne s’agit pas d’approcher une réalité […], mais de sélectionner 

les éléments qui agréent ou surprennent l’auteur, au sein d’un spectacle qu’il renonce à 

comprendre pour mieux le rêver »1099. Cette différence entre les éléments que connaît le visiteur 

et ceux qu’il découvre dans son pays de destination est parfois relativisée : à Eric, qui s’étonne 

que la cuisine de sa grand-mère ghanéenne ne ressemble pas du tout aux cuisines allemandes, 

son père explique que dans les villes du Ghana, beaucoup de personnes ont des cuisines 

similaires à celles en Europe1100 et Doro, qui constate que l’école d’un village togolais ressemble 

à celle dans Tintin au Congo, précise que dans les villes, les écoles sont semblables à celles 

qu’elle connaît d’Allemagne1101. Or, bien qu’il arrive que les romans mentionnent certaines 

ressemblances entre le pays visité et le pays du voyageur, ils se concentrent avant tout sur ce 

qui diffère. La culture présentée est enfermée dans son altérité. 

La mise en avant de l’altérité se justifie partiellement par le fait qu’elle correspond à la façon 

dont les personnages européens perçoivent le pays qu’ils visitent. Le voyageur est frappé par 

ce qui est nouveau, et aura naturellement comme point de référence principale sa propre culture. 

                                                           
(postiv zu wertender) menschlicher Vielfältigkeit verstanden und wiedergegeben werden.“ Jörg Becker et 
Rosemarie Rauter, art. cit., p. 13. 
1097 Marie-Thérèse Scins, op. cit., pp. 57-59. 
1098 Jean-Marc Moura, Lire l’exotisme, Paris, France, Dunod, 1992, 238 p., p. 6. 
1099 Idem. 
1100 Annelies Schwarz, op. cit., p. 55. 
1101 Marie-Thérèse Schins, op. cit., p. 106. 
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Les différences étant souvent plus faciles à identifier que les points communs1102, son attitude 

sera par essence différentialiste. Or, on retrouve cette focalisation sur ce qui dans la culture 

présentée est différent de celle en France dans Samba des collines, alors que le roman est raconté 

depuis le point de vue de Samba, un jeune Camerounais, et que la présentation du quotidien 

camerounais ne passe donc pas par l’intermédiaire d’un voyageur européen. Les chapitres sont 

organisés de façon thématique, et présentent tour à tour différents aspects de la vie de Samba : 

habitat, école, famille, loisirs, etc. Ici aussi sont privilégiés les aspects qui peuvent surprendre 

le lecteur français : dans le quartier du jeune Camerounais, il n’y a que peu de voitures et les 

marchandises sont transportées dans des pousse-pousse, la maison familiale est protégée par 

des amulettes et comporte une salle des palabres, les enfants dorment tous dans le même lit et 

se partagent les tâches ménagères, etc. L’importance que Samba accorde à des éléments qui, 

pour lui, sont quotidiens, indique que, l’univers de référence est celui du lecteur français. La 

mise en avant de l’altérité relève donc moins de la subjectivité d’un voyageur européen, qu’elle 

ne constitue un parti-pris sur lequel reposent les romans ethnographiques. Visant précisément 

à ouvrir le lecteur à la diversité culturelle, les romans ethnographiques soulignent la différence 

des modes de vie du lecteur et ceux du pays qu’il découvre. Le différentialisme est alors 

intrinsèque au genre. Or, si elle a le mérite de faire découvrir au lecteur des éléments culturels 

différents des siens, on peut douter de la capacité de cette attitude à susciter chez le lecteur une 

compréhension de ces éléments :  

« Cette approche n’est pas intellectuellement riche. Elle est extérieure à 

l’objet. Elle est exotique dans le sens où elle pointe les différences en les 

mettant hors contexte, comme les pièces d’un musée. » 1103 

L’exotisme auquel est liée l’approche différentialiste, caractéristique des romans 

ethnographiques, est souligné par l’émerveillement systématique et ostentatoire qu’expriment 

certains des voyageurs envers tout ce qu’ils découvrent dans le pays qu’ils visitent. 

III.1.2.E. De l’euphorie exotisante à 

l’autodénigrement 

Dans les romans ethnographiques, la présentation des pays africains se fait toujours sur le mode 

appréciatif. Celui-ci s’exprime parfois de façon hyperbolique et ostentatoire. « Je suis en 

Afrique, au milieu de l’Afrique. Et je pense que je ne me suis jamais sentie aussi bien de toute 

                                                           
1102 « Il suffit d’un simple constat pour cerner les différences, alors que les ressemblances exigent une démarche 
cognitive d’invesigation. » Martine Abdallah-Pretceille, op. cit., p. 105. 
1103 Ibid., p. 105. 
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ma vie »1104 affirme Doro, qui oublie de respirer de bonheur, lors de son dernier jour au Ghana. 

Cette euphorie s’inscrit dans la volonté de nombreux auteurs de carnets de voyage pour enfants 

de véhiculer une image positive des pays lointains. Celle-ci prend une importance particulière 

dans les carnets de voyage en Afrique subsaharienne.1105 Cette phase d’euphorie n’est alors pas 

à interpréter de la même manière selon les cultures face auxquelles elle est affichée : 

l’enthousiasme n’est pas le même selon qu’il s’exprime face aux États-Unis ou face au Sénégal.  

Une euphorie teintée de désir de réparation ? 
Dans In Afrika war ich nie allein l’enthousiasme de Doro est ainsi traversé par la volonté de 

réparer le mépris affiché par les Européens envers les Africains pendant plusieurs siècles. Ainsi 

après avoir appris que les Allemands ont colonisé le Togo et que les Européens ont réduit les 

Africains en esclavage, la fillette allemande s’étonne de l’accueil chaleureux que lui réservent 

les Togolais ; elle se dit alors que cela est peut-être dû au fait qu’elle et son père affichent un 

réel intérêt à leur égard et qu’ils leur montrent qu’ils les aiment bien : 

« Malgré tout cela [l’esclavage et la colonisation] les gens sont gentils avec 

nous. Peut-être aussi, parce qu’on vient chez eux, qu’on voyage avec eux dans 

le bus et qu’on essaye de comprendre un peu comment ils vivent ? Nous nous 

réjouissons que nous puissions être leurs hôtes, et on le leur montre. […] Et 

Michel traduit toujours pour eux, qu’on les aime bien. »1106  

Montrer aux Togolais qu’on les aime bien est donc pour Doro une façon de ne pas être associée 

aux anciens colons. En s’étonnant du bon accueil qui lui est fait, Doro indique que les Togolais 

pourraient lui faire payer les crimes passés des Allemands et des Européens en général, et la 

sympathie ostentatoire qu’elle affiche à leur égard a alors une dimension réparatrice. Face à la 

réflexion de Doro, on peut se demander si le discours ostentatoirement positif sur les cultures 

décrites dans les romans ethnographiques, outre d’être l’expression d’un amour réel des auteurs 

pour celles-ci, ne constitue pas toujours aussi une réponse à des discours négatifs sur les 

Africains – que ce soit dans les romans d’aventures d’hier ou les discours misérabilistes des 

médias aujourd’hui.  

                                                           
1104 „Ich bin in Afrika, mitten in Afrika. 
Und ich glaube, ich habe mich in meinem ganzen Leben noch nie so wohl gefühlt.“ Marie-Thérèse Schins, op. cit., 
p. 135. 
1105 On ne la retrouve pas dans la suite du roman, dans laquelle Doro part en Inde. Voir Marie-Thérèse Schins, Ein 
Elefant kommt selten allein: Doro in Indien, Wuppertal, Hammer, « Gecko », 2000, 167 p. 
1106 „Trotz alldem sind die Menschen hier freundlich zu uns. 
 Vielleicht auch, weil wir zu ihnen kommen, und mit ihnen im Bus reisen und ein bisschen versuchen zu verstehen, 
wie sie leben? Wir freuen uns, dass wir ihre Gäste sein dürfen, und das zeigen wir ihnen auch. [...] Und Michel 
übersetzt es auch immer wieder für sie, dass wir sie mögen.“ Marie-Thérèse Schins, op. cit., p. 62. 
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L’autoflagellation de deux voyageuses européennes 
Il me semble que c’est dans cette même logique de contestation d’un imaginaire colonialiste, 

qu’il faut inscrire la dévalorisation systématique de l’Occident, que l’on trouve dans In Afrika 

war ich nie allein et Le Journal de Roxane Vernet au Sénégal. À chaque fois que Roxane 

compare le Sénégal avec la France, elle tranche en défaveur de son pays d’origine. 

« Tout le monde paraît avoir le temps ici. […] Ce n’est pas comme à Paris où 

tout le monde court. Je me souviens qu’à l’aéroport de Roissy, j’avais 

l’impression qu’il y avait un incendie. Les gens couraient dans tous les sens 

pour s’arrêter un peu plus loin. Ils n’allaient nulle part, en fait. Ils regardaient 

leur montre, ils s’énervaient. Ici (j’ai regardé les poignets) personne n’a de 

montre, mais ils ont tous le temps. »1107  

La comparaison entre les habitants du Sénégal et les gens en France penche clairement en faveur 

des Sénégalais : le roman remet ainsi en cause le postulat de la hiérarchie entre Blancs et Noirs, 

défendue notamment par les discours coloniaux, mais uniquement pour l’inverser. Les hétéro-

images (image de l’ « Autre ») négatives sont alors remplacées par des auto-images (images de 

soi) aussi négatives et stéréotypées. Dans le cas de In Afrika war ich nie allein, cette valorisation 

de l’Afrique se transforme même en autoflagellation systématique. La fillette se compare à 

plusieurs reprises aux Togolais et aux Maliens et conclut à chaque fois que ceux-ci lui sont 

supérieurs : elle admire les coiffures des filles et précise que celles-ci ne tiendraient jamais sur 

ses propres « cheveux-ciboulette »1108, elle se dit que sa peau blanche a la texture du papier de 

verre, comparée à la peau douce des enfants maliens1109, elle est impressionnée par le petit 

garçon qui monte au cocotier sans le moindre effort et précise qu’elle-même est nulle en 

gymnastique1110 et quand, à une fête, elle danse avec des femmes togolaises, elle se sent raide 

comme un « manche de balai »1111. Cet autodénigrement systématique diverge de l’héroïsation 

des Blancs, qui est encore de mise dans la littérature de jeunesse occidentale sur l’Afrique1112, 

mais la bonne intention est ici à double tranchant : le fait que Doro admire chez les Africains 

une supériorité physique renvoie à un imaginaire – défendu notamment par le roman 

d’aventures – où le Noir est réduit à sa corporalité, et dans lequel l’accès au statut d’être sensé 

lui est refusé.  

                                                           
1107 Isabelle Lebrat, op. cit, p. 78. 
1108 Marie-Thérèse Schins, op. cit., p. 25. 
1109 Ibid., p. 102. 
1110 Ibid., p. 76. 
1111 Ibid., p. 55. 
1112 Voir par exemple Donnarae MacCann, Yulisa Amadou Maddy, African images… op. cit., p.16. 
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De plus, cette auto-image stéréotypée et négative ne favorise pas la rencontre interculturelle, et 

constitue même un obstacle à celle-ci. Pretceille et Porcher rappellent en effet que pour qu’une 

personne puisse établir une relation positive à l’ « Autre », elle doit disposer d’une connaissance 

et d’une image positive de sa culture. « C’est d’un dialogue entre des appartenances qu’il 

s’agit. Pour qu’il y ait don-contre-don, il est impératif que chacun des partenaires possède 

quelque chose qu’il peut donner »1113.  

Une fascination qui tient l’ « Autre » à distance  
Alors que l’enthousiasme exprimé de Doro conclut un voyage également teinté de moments 

d’incompréhension et de peur, la narratrice du Journal de Roxane Vernet au Sénégal est 

conquise par le Sénégal dès le premier jour. Après une appréhension initiale vite balayée, 

Roxane Vernet est émerveillée par tout ce qui l’entoure et elle affiche son enthousiasme de 

façon ostentatoire : « Je regarde, je regarde encore. Tout me semble beau, tout me semble 

neuf »1114. Ses observations sont ponctuées d’exclamations enthousiastes. La nourriture est « un 

vrai régal » et devant le spectacle de deux petites filles qui pilent les bananes plantains, elle 

constate, admirative, que c’est « un vrai jeu d’adresse, une vraie danse rythmée » et qu' « elles 

ne travaillent pas, elles jouent ! »1115. En apercevant des femmes portant des baluchons sur leur 

tête, elle s’écrie « que c’est beau ! »1116, et lorsqu’elle assiste à une soirée à laquelle des femmes 

dansent, Roxane frôle même l’extase :  

« Elles bougent comme si elles n’avaient pas d’os. […]. J’en ai presque le 

souffle coupé. Tout en moi s’arrête. Je ne me sens plus respirer. C’est peut-

être ça, le bonheur. Je crois vraiment que le paradis est en Afrique, avec ces 

danseuses qui voltigent comme des anges. »1117  

« Bonheur » est le mot-clé de Roxane concernant son séjour au Sénégal. Le premier jour, 

malgré sa peur furtive face aux grand nombre de gens, face au désordre, et face au bruit, elle 

affirme que si elle devait choisir un mot pour retenir sa journée ce serait « bonheur » ; un mot 

qu’elle « prononcerai[t] à haute voix, avec délice. Bonheur… »1118. L’écriture d’Isabelle Lebrat 

marquée par les envolées lyriques, les hyperboles et une attention particulière accordée aux 

sensations, aux odeurs, aux goûts et aux sons souligne stylistiquement l’intensité des sensations 

que ressent Roxane face au Sénégal et face à Rosalie : elle déborde d’enthousiasme, d’amour 

                                                           
1113 Martine Abdallah-Pretceille et Louis Porcher, op. cit., p. 164. 
1114 Isabelle Lebrat, Le journal… op. cit., p. 31. 
1115 Idem. 
1116 Ibid., p. 78. 
1117 Ibid., p. 91. 
1118 Isabelle Lebrat, Le Journal... op. cit., p. 31. 
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et d’émerveillement. Cette attitude est teintée d’exotisme et celui-ci est souligné par sa critique 

systématique de tout ce qui a trait à sa propre culture. Il ne s’agit pas de fustiger l’exotisme par 

principe : la fascination et l’émerveillement peuvent constituer la case de départ vers une 

connaissance de l’ « Autre », qui dépasse l’exotisme initial.1119 Or, si elle n’est pas dépassée, 

cette fascination est difficilement conciliable avec une rencontre et un échange avec 

l’ « Autre ».  

C’est bien le paradoxe du Journal de Roxane Vernet au Sénégal, dans lequel l’amitié entre 

Roxane, la jeune Française et Rosalie, la jeune Sénégalaise atteinte de polio est profondément 

marquée par la fascination de Roxane pour Rosalie. La rencontre entre les deux filles se fait sur 

le mode des amours adolescents où l’autre est souvent davantage rêvé que véritablement connu. 

Ainsi Roxane ressent le désir d’être l’amie de Rosalie, bien avant de lui avoir adressé la parole : 

après avoir aperçu Rosalie de loin, Roxane se réveille en pleine nuit, hantée par l’image de la 

fillette paralysée ; elle réveille ses parents pour s’enquérir sur la maladie de Rosalie et se 

demande à plusieurs reprises si Rosalie acceptera d’être son amie. Une fois qu’elle a rencontré 

Rosalie, Roxane est toujours aussi fascinée par la fillette : « Ce qui me fascine, c’est le beau 

sourire de Rosalie quand elle lève les yeux et qu’elle me donne le sentiment d’avoir gagné au 

loto »1120. Plus qu’une simple rencontre de vacances, l’amitié de Rosalie est pour Roxane « un 

trésor »1121 et déjouant les problèmes de langue qui les séparent les fillettes se déclarent « Je 

t’aime » en français et en bambara. Le récit des soirées qu’elle passe avec Rosalie évoque ceux 

d’une jeune fille amoureuse : « Je tiens la main de ma copine. La sienne est encore un peu 

crispée, mais nous avons tout notre temps. Parfois, sa bouche me sourit. Elle est belle avec ses 

yeux noirs de jais et ses dents éclatantes »1122. Les moments passés avec son amie la remplissent 

d’une joie sans borne. Lorsque, le dernier soir de son voyage, elle écoute les contes du griot en 

compagnie de sa nouvelle amie, Roxane est au comble du bonheur :  

« Douceur. Lenteur. Je répète ces deux mots qui m’entourent de leurs 

bras. Bientôt, je me sentirai tout à fait emplie de joie. Et comblée. Indifférente 

à la grande armée d’enfants […] je serre la main de Rosalie. J’aimerais que ce 

                                                           
1119 « c’est par le biais de l’exotisme qu’une culture commence à prendre conscience qu’elle n’est plus seule au 
monde ». Bernard Mouralis, Contre-littératures, op. cit., p. 65. Retenons aussi les mots de Georges Balandier, qui 
évoque le souvenir d’enfance d’un tableau de chasse au Gabon, comme possible déclencheur de sa vocation 
d’anthropologue. Voir Georges Balandier, Afrique ambiguë, Paris, Pocket, 2008 (orig.1957), p. 6. 
1120 Isabelle Lebrat, Le Journal… op. cit., p. 53. 
1121 Ibid., p. 85. 
1122 Ibid., p. 44. 
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moment ne s’arrête jamais. Je serre sa main, je la serre encore, comme on fait 

des provisions pour l’hiver. »1123  

 

Une fois Roxane rentrée en France, le souvenir de Rosalie l’accompagne : Roxane rêve de son 

amie, et quand elle reçoit une lettre de celle-ci, elle se couche heureuse pour la première fois 

depuis son retour.1124 Or, malgré l’importance accrue que Roxane accorde à cette amitié, 

l’impression persiste que les deux fillettes ne réussissent jamais à véritablement se connaître 

– la barrière langagière les empêche d’ailleurs de communiquer par les mots1125. Roxane est 

fascinée par Rosalie, elle la rêve, la qualifie « d’apparition »1126 : Rosalie est davantage un 

fantasme qu’une personne avec laquelle Roxane aurait un réel échange. Les illustrations de Zaü 

traduisent la dimension rêvée du récit de Roxane : les illustrations aux couleurs chaudes, qui 

occupent une page entière, voire une double-page, sont estompées et feignent une impression 

de léger tremblement qui évoque les fata morganas. À l’exception de deux portraits – celui 

d’une vieille dame et celui d’une fille voilée – il s’agit de silhouettes dont les visages sont 

davantage évoqués que montrés – ils sont soit représentés par une simple tâche de couleur, ou 

bien ont des contours légèrement vaporeux donnant une impression de flou et d’indéfini. La 

plupart des visages sont ainsi dénués d’yeux1127, ce qui évoque la position des Sénégalais dans 

le roman, qui sont des objets observés et vus par la voyageuse qui les raconte, et non des sujets 

qui voient. D’autre part, ces visages de personnages sans yeux soulignent la distance entre ces 

hommes et femmes et Roxane, la narratrice-observatrice. Leur regard est caché, comme si on 

les observait de loin. Leur expression du visage et les sentiments qu’elle traduit ne sont pas 

identifiables.  

 

L’écart entre l’amour que Roxane voue à Rosalie et la distance qui sépare les deux personnages 

cristallise l’un des paradoxes des romans ethnographiques : malgré la somme des informations 

transmises sur le pays et ses habitants, et malgré la valorisation systématique de l’altérité, ces 

romans courent le risque de tenir l’ « Autre » à distance, alors qu’ils visent la rencontre avec 

celui-ci. L’émerveillement ostentatoire de Roxane reflète une attitude qu’arborent parfois des 

visiteurs européens bien intentionnés lors de voyages à l’étranger – et en particulier dans des 

pays plus pauvres : une amie ayant accompagné de jeunes Français lors d’une colonie solidaire 

                                                           
1123 Ibid., p. 90. 
1124 Ibid. p. 96. 
1125 « Nous nous parlons, je ne comprends pas trop ce qu’elle me raconte, elle non plus sans doute. » Ibid., p. 40. 
1126 Ibid., p. 58. 
1127 Voir illustrations annexe 2. Ibid., p. 40, p. 41, p. 63, p. 92. 
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à Madagascar me racontait ainsi que, lorsque leur hôte malgache exprimait son admiration pour 

la France et évoquait son désir de voir Paris, l’une des adolescentes françaises s’empressait de 

lui assurer que la France ne valait pas Madagascar et énumérait tout ce qui était plus beau et 

meilleur sur la terre natale de son hôte. Mon amie déplorait qu’en voulant la convaincre, cette 

adolescente n’ait pas su entendre la femme qui lui confiait son souhait.  

L’état de Roxane – et de cette adolescente – correspond à ce qu’Heidi Rösch qualifie de « phase 

d’euphorie », c’est-à-dire une phase pendant laquelle une culture étrangère est abordée avec un 

enthousiasme systématique.1128 Rösch constate que malgré la réception positive de la culture 

étrangère, cette phase doit être dépassée sous peine de réduire la culture étrangère à un 

« accessoire exotique de la propre culture »1129. La phase visée est alors celle de la 

compréhension [Verständsnisphase]. Cette phase est pour Rösch le moment où l’on détient de 

véritables « compétences interculturelles » [interkulturelle Kompetenzen]. Celles-ci consistent 

à accepter l’existence de différentes cultures -donc de différents systèmes de référence- sans les 

hiérarchiser. Il ne s’agit ni d’ « aimer » l’ « Autre » ni de « ne pas l’aimer », mais de pouvoir 

communiquer avec lui. Or, si les romans ethnographiques véhiculent un certain savoir sur 

l’ « Autre » en transmettant des informations sur son pays et sa manière de vivre, on peut 

légitimement s’interroger sur leur faculté à transmettre au lecteur les bases permettant de 

communiquer avec lui.  

Les romans ethnographiques sont donc souvent traversés de paradoxes qui mettent à mal leur 

objectif (revendiqué ou assigné par les professeurs qui l’utilisent dans ce sens), de provoquer 

une rencontre entre deux cultures. Ces paradoxes sont plus ou moins présents selon chaque 

roman, mais ils sont en partie liés à la visée même des romans ethnographiques ainsi qu’à leur 

forme narrative. Pourtant ils peuvent être utilisés comme outil d’éducation interculturelle – à 

condition d’en faire une autre lecture que la lecture documentaire. 

                                                           
1128 Heidi Rösch, « Globalisierung in der Kinder- und Jugendliteratur und ihrer Didaktik », in Werner 
Wintersteiner, Universität Klagenfurt, (éds.), Kinderliteratur aus dem Süden, éds. Werner Wintersteiner et 
Universität Klagenfurt, Innsbruck, Wien, München, Studien-Verl, « Informationen zur Deutschdidaktik », Jg. 24, 

H. 4, 2000, pp. 18‑35., p. 29. 
1129 „Wird die Phase [der Euphorie] nicht überwunden, so bleibt die fremde Kultur entweder (v.a im touristischen 
Kontext, aber auch in den im Moment sehr aktuellen Märchen oder Lesereisen durch die Welt) exotisches Beiwerk 
für die eigne Kultur, die nicht reflektiert werden muss weil sie von dieser Form der Kulturbegegnung auch nicht 
wirklich tangiert wird“. Idem. 
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III.1.3 Propositions de lectures 

interculturelles des romans 

ethnographiques 
En tant que récit d’une rencontre entre un voyageur européen et des personnes africaines, les 

carnets de voyage ethnographiques portent en eux la dimension relationnelle qui définit 

l’interculturel. Il est de même pour les biographies ethnographiques qui provoquent une 

rencontre fictive entre un lecteur et un personnage vivant dans différentes contrées. Pour 

pouvoir exploiter ces romans dans le cadre de la pédagogie interculturelle, il faut cependant en 

faire une lecture qui dépasse celle qui se focalise sur les informations transmises sur un pays 

étranger et ses mœurs et accorder davantage d’attention aux relations interculturelles racontées 

dans le roman. Pretceille rappelle qu’il s’agit là de l’essence de l’interculturalité :  

« Le préfixe “inter” dans le mot interculturel renvoie à la manière dont on voit 

l’Autre, à la manière dont chacun se voit, se perçoit et se présente à l’Autre. 

Cette perception ne dépend ni des caractéristiques d’autrui ni des miennes, 

mais des relations entretenues entre moi et autrui. […] C’est la relation à 

l’autre qui prime et non pas sa culture. »1130 

Cette relation à l’autre est un sujet central des carnets de voyage ethnographiques.1131 Il s’agit 

alors d’analyser les relations qu’entretiennent les jeunes voyageurs avec leurs hôtes dans ces 

romans ; de quelle manière les voyageurs se positionnent-ils face à eux, quels regards posent-

ils sur les personnages locaux qu’ils rencontrent et sur eux-mêmes, quels regards sont posés sur 

eux par ces personnages et comment y réagissent-ils ? Au centre de cette lecture ne se situe plus 

le pays présenté ni l’ « Autre », mais le voyageur dans ce pays et face à cet « Autre ». Les 

éventuelles scènes de conflit, de malentendu et de malaise ne sont alors pas de simples 

anecdotes de voyage, mais des situations riches en matière d’interculturalité qu’il faut étudier. 

En effet, c’est dans la mise en scène d’une rencontre que les carnets de voyage ethnographiques 

peuvent devenir des supports grâce auxquels est appris non pas l’ « Autre », mais la rencontre 

avec lui.  

                                                           
1130 Martine Abdallah-Pretceille, op. cit., p. 59. 
1131 Si dans les biographies ethnographiques, il y a une relation fictive établie entre le lecteur et le narrateur-
personnage, cette relation n’est cependant pas thématisée. C’est pour cela que dans cette partie je me pencherai 
sur les carnets de voyage.  
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III.1.3.A. Aborder les conflits culturels pour 

mieux les dépasser  
L’appréciation des pays visités transmise dans les carnets de voyage ethnographique est 

généralement positive : les voyageurs se plaisent dans le pays qu’ils découvrent, ils expriment 

leur joie d’y être et leur envie de revenir. Ces romans s’inscrivent dans une veine plus large, 

qui dépasse les romans sur l’Afrique subsaharienne. Dans son analyse des récits de voyage 

proposés en 2004 par le ministère de l’Éducation nationale français comme lecture scolaire au 

cycle 3, Christa Delahaye constate que la principale visée idéologique de ces romans est de 

faire la promotion de la diversité et de l’amour de l’ « Autre ».  

« Dans ces récits, il s’agit surtout de faire aimer l’Autre, de respecter sa 

différence, en s’attachant à montrer que finalement sa vie n’est pas si éloignée 

de la nôtre. Dans cette veine des bons sentiments, on trouve de nombreux 

romans d’amitié, unissant des enfants de cultures différentes. »1132 

Or, Pretceille juge que cette image harmonieuse de la rencontre entre les peuples n’est pas 

adaptée à l’acquisition de compétences interculturelles : 

« Les échanges interculturels doivent être dépoussiérés de certains mythes 

comme ceux de l’entente, de la spontanéité, de la communication authentique, 

de la sympathie entre les cultures, car ces mythes ne conduisent qu’à aseptiser 

les rapports et surtout à les situer dans l’irréel, dans l’ailleurs et non dans le 

quotidien qui est souvent moins enthousiasmant et moins idyllique. »1133  

Rösch pense même que pour acquérir ces compétences interculturelles, il faut pouvoir exprimer 

son incompréhension et son irritation face à une culture ou à des aspects de celle-ci.1134 Cette 

idée est partagée par Camilleri, qui juge qu’il ne faut pas fuir les conflits pour maintenir une 

harmonie superficielle, voire illusoire, mais les montrer et les discuter afin de tenter de les 

dépasser : 

« On se donne en même temps la possibilité de faire le départ, dans les griefs 

enfin explicités, entre l’imaginaire et les problèmes effectifs auxquels les 

partenaires peuvent se heurter dans le groupe ou dans la vie quotidienne. On 

est ainsi informé des deux aspects du contentieux susceptible de séparer les 

protagonistes. Il nous paraît évident qu’il doit être réglé, ou au moins discuté 

sérieusement, si l’on ne veut pas s’en tenir à des niveaux superficiels de 

l’interculturel, voire à de l’interculturel “de politesse”. »1135  

 

                                                           
1132 Christa Delahaye, « Littérature de voyage et engagement à l’école hier et aujourd’hui », in Britta Benert, 
Philippe Clermont, (éds.), Contre l’innocence : esthétique de l’engagement en littérature de jeunesse, éds. Britta 

Benert et Philippe Clermont, Frankfurt am Main, P. Lang, 2011, pp. 359‑369., p. 362. 
1133 Martine Abdallah-Pretceille, op. cit., p. 104 
1134 Heidi Rösch, art. cit., p. 30. 
1135 Carmel Camilleri, op. cit., p. 294. 
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Même si les carnets de voyage ethnographiques montrent toujours les rencontres entre les 

voyageurs européens et leurs hôtes africains comme une expérience positive et enrichissante, 

certains de ces romans évoquent parfois des malentendus ou des conflits culturels. Ces 

situations sont peu nombreuses, mais elles constituent des embryons intéressants quand ces 

romans sont considérés comme des outils d’éducation interculturelle. Il s’agit de situations dans 

lesquelles les jeunes voyageurs expriment de la crainte, un malaise ou une déception. Ainsi, 

dans In Afrika war ich nie allein, Doro évoque de façon récurrente son malaise face à la foule 

et à la présence constante d’inconnus au Ghana et au Togo. Or son discours sur la promiscuité 

qui traverse le roman comme un leitmotiv évolue au cours du roman. Au début de son séjour, 

Doro se plaint à plusieurs reprises d’être constamment entourée d’enfants curieux qui 

l’accompagnent même aux toilettes, mais peu à peu, elle s’y habitue et prend même plaisir à 

être entourée. Son regard sur le nombre important de gens qui l’accompagnent perpétuellement 

change : la promiscuité qui la dérangeait est finalement ressentie comme une expérience 

positive. Cette expérience devient même la plus importante de son voyage, puisque Doro clôt 

son récit par la phrase « En Afrique, je n’ai jamais été seule » - phrase qui constitue également 

le titre du roman. Le problème se révèle être moins la promiscuité en soi, que l’interprétation 

que Doro en faisait – elle la ressentait comme une menace et avait l’impression d’être 

constamment observée. Or, une fois qu’elle se sent plus à l’aise dans ce nouvel environnement, 

la présence constante d’inconnus ne la dérange plus, puisqu’elle n’a alors plus besoin de mettre 

de la distance entre elle et ces personnes.1136  

Le conflit peut également être provoqué par l’ethnocentrisme des voyageurs. Ainsi dans Meine 

Oma lebt in Afrika, Flo, l’ami allemand accompagnant Eric au Ghana trouve que la chambre 

d’amis dans laquelle ils logent est triste est délabrée. Il la compare à celle que sa propre grand-

mère lui prépare en Allemagne et trouve que la grand-mère d’Eric aurait pu repeindre les murs 

ou y mettre du papier peint. Eric, qui est également déçu de l’état de la chambre qu’on leur 

propose, acquiesce d’abord, mais rétorque ensuite que sa grand-mère n’a peut-être pas les 

moyens de payer de la peinture et que le climat humide ne permet pas de fixer du papier peint 

au mur.1137 Ici, Eric pointe l’ethnocentrisme de son ami allemand. Celui-ci transpose des idées 

et valeurs ramenées d’Allemagne à une réalité ghanéenne bien différente. Alors que chez la 

grand-mère de Flo en Allemagne, des murs nus et gris dans la chambre d’amis seraient le signe 

                                                           
1136 Le jour où elle se rend compte que la promiscuité ne la dérange plus, elle demande pour la première fois à 
toucher la peau des enfants qui l’accompagnent et les laisse toucher la sienne. Marie-Thérèse Schins, op. cit., 
p. 102. 
1137 Annelies Schwarz, op. cit., p. 44. 
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d’un mauvais accueil, ils ne sont pas à interpréter de la même manière chez la grand-mère d’Eric 

au Ghana, qui vit avec d’autres moyens financiers et dans un autre climat. Cette « prise de 

conscience de l’inévitable ethnocentrisme »1138 est essentielle dans le développement de 

compétences interculturelles. Rösch explique qu’il s’agit d’ « ébranler » les interprétations du 

réel acquises dans un modèle culturel précis au contact avec d’autres cultures, afin de se rendre 

compte que ces interprétations ne sont pas valables partout dans le monde.1139 Or, cela nécessite 

que les acteurs prennent conscience de leur inscription dans une culture. Identifier que les 

valeurs et idées qu’ils ont, peuvent être le produit d’un modèle culturel auquel ils adhèrent 

– généralement de façon inconsciente –, permet de reconnaître les conflits et incompréhensions 

qui peuvent surgir au contact d’une culture étrangère comme naissant de deux lectures du 

monde différentes. Prendre conscience de la relativité de son propre modèle culturel permet 

d’accepter ces lectures du monde comme différentes, sans pour cela les hiérarchiser. La prise 

de conscience d’Eric et de Flo s’articule moins en termes de lectures du monde qu’en termes 

de réalités pratiques – ce n’est pas une certaine lecture du monde qui explique l’état de la 

chambre, mais le manque de moyens et le climat1140. Cette prise de conscience constitue un 

exemple, encore rare dans les romans ethnographiques. Or, à travers ce type d’exemples, le 

thème de l’ethnocentrisme peut être abordé dans le cadre d’une pédagogie interculturelle. 

Le malaise initial de Doro face à la promiscuité ainsi que la déception de Flo devant le mur 

délabré de la chambre d’hôtes représentent des situations de ce qui est appelé, en 

communication interculturelle, « critical incident », c’est-à-dire des malentendus fréquents 

entre des membres de cultures distinctes dus à des différences culturelles.1141 Ce type de 

situation conflictuelle devient outil d’apprentissage en communication interculturelle : elle 

permet l’acquisition de connaissances sur les habitudes des membres de l’autre culture, sur les 

conventions (langagières ou actantielles) au sein de celle-ci et permet, en outre, d’apprendre à 

gérer les situations interculturelles. En effet, seule la prise en compte des conflits culturels 

permet de les dépasser. À condition qu’ils soient dépassés, montrer ces conflits dans les romans 

                                                           
1138 „Das Erkennen des unvermeidlichen Ethnozentrismus“ als ein wichtiges Ziel interkultureller Erziehung“  
Wolfgang Nieke, Interkulturelle Erziehung und Bildung: Wertorientierungen im Alltag, 2., Überarb. und erg. Aufl., 
Opladen, Leske und Budrich, 1999, 292 p., p. 204 cité par Inga Pohlmeier, op. cit., p. 14. 
1139 „[Es gilt] die auf die eigne Kultur bezogene und auf die Welt übertragene Kompetenz durch die Begegnung 
mit andren Kulturen v. a hinsichtlich ihrer Gültigkeit für die Welt zu erschüttern.“ Heidi Rösch, art. cit., p. 30. 
1140 On aurait cependant pu s’interroger sur la place qu’occupe l’intérieur de la maison dans la culture ghanéenne, 
en comparaison avec la culture allemande, et ainsi intégrer la dimension culturelle dans ce malentendu. 
1141 Voir Hans-Jürgen Lüsebrink, Interkulturelle Kommunikation, op. cit., p. 37. 
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peut alors se révéler bien plus riche pour la démarche de rapprochement avec l’ « Autre », que 

les discours prônant l’amitié entre les peuples en balayant tout ce qui y fait obstacle.  

III.1.3.B. Appeler à réfléchir à son point de vue  
Dans les carnets de voyage ethnographiques, les Européens sont, avant tout, des observateurs. 

Narrateurs ou personnages focalisateurs, ils déterminent ce qui est dit du pays africain qu’ils 

visitent, ainsi que parfois la manière dont cela est dit. Les romans ethnographiques retracent un 

point de vue subjectif d’un Européen sur des Africains. Prendre conscience de la subjectivité 

du regard que l’on pose sur l’ « Autre » est une compétence indispensable à la communication 

interculturelle. Pour pouvoir communiquer avec lui et, au mieux, le comprendre, on doit se 

rendre compte que l’on parle depuis un point de vue déterminé, souvent marqué culturellement. 

Apprendre à ne pas appliquer sur l’ « Autre » des grilles d’évaluation importées de la propre 

culture et ne pas projeter sur lui des idées préconçues nécessite de prendre conscience de son 

ethnocentrisme naturel et de l’abandonner. Il faut pour cela décentrer son regard. Or, Pretceille 

juge que « l’aptitude à la décentration n’est pas innée [et qu’] elle nécessite un apprentissage 

systématisé et objectivé »1142. En tant que récit d’un point de vue subjectif sur l’ « Autre », les 

romans ethnographiques pourraient être un outil particulièrement intéressant pour cet 

apprentissage. À condition qu’ils proposent des situations narratives qui mettent en évidence la 

subjectivité du regard des personnages – que ce soit celui des voyageurs ou celui de leurs hôtes.  

Les jeux sur le stéréotype : mettre en exergue un point 

de vue conditionné  
La mise en évidence de la subjectivité du point de vue du narrateur ou du personnage 

focalisateur peut passer par un jeu sur le stéréotype. Louis Begioni propose en effet le travail 

sur les stéréotypes comme activité interculturelle. Il juge qu’en tant que « révélateur du groupe 

catégorisant et non du groupe catégorisé »1143, le stéréotype témoigne du regard que l’on porte 

sur autrui. Interroger ce regard permet de mettre en évidence sa subjectivité et de réfléchir aux 

dynamiques entre les différents groupes culturels.  

C’est ce que fait l’auteure de Millie in Afrika en obligeant son personnage focalisateur à rectifier 

une première impression qui s’avère fausse. Lors de sa visite dans un village zoulou, Millie 

                                                           
1142 Martine Abdallah-Pretceille, op. cit., p. 115. 
1143 Louis Begioni, « Cultures et stéréotypes : perspectives didactiques pour enseigner l’interculturel », in Salhia 
Ben-Messahel, (éd.), Des frontières de l’interculturalité : étude pluridisciplinaire de la représentation culturelle, 
éd. Salhia Ben-Messahel, Villeneuve d’Ascq, France, Presses universitaires du Septentrion, 2009, pp. 161-168, 
p. 163. 
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assiste à un rassemblement qui paraît être une cérémonie tribale et qu’elle décrit comme une 

rencontre de guerriers dangereux :  

« Le chef de tribu arrive. Il a l’air dangereux. Avec une lance et tout. Il porte 

une peau de léopard autour des épaules. Et des pompons aux jambes. […] Le 

chef de tribu a ramené ses guerriers. Leurs torses sont nus et reluisants. […] 

Puis viennent des mamans et une mamie et quelques tantes. On peut voir leur 

poitrine nue. […] Les guerriers font une petite danse. Les mamans et les tantes 

doivent participer, pendant que les guerriers tapent sur leurs tambours. »1144  

Or, une fois l’événement passé, Millie aperçoit que ces mêmes guerriers en habits traditionnels 

portent maintenant des jeans et des T-shirts et qu’ils vendent du Coca-Cola. Elle se rend alors 

compte que la cérémonie était une représentation organisée pour les touristes. Ici, l’auteure 

invoque le stéréotype du dangereux guerrier ainsi que le topos des danses cérémonielles pour 

ensuite le présenter explicitement comme une image répondant aux attentes des touristes 

occidentaux. Si ce jeu sur les stéréotypes est un exemple unique dans les romans 

ethnographiques, il montre cependant en quelle mesure l’identification de stéréotypes peut 

constituer une entrée dans une réflexion sur le regard sur l’ « Autre ». 

Le changement de perspective  
La subjectivité du regard peut également être illustrée à travers un changement de perspective. 

Si cette approche est difficilement conciliable avec les modalités des romans de voyage 

ethnographiques analysés dans ce chapitre, elle est parfois adoptée dans d’autres types de 

romans de la rencontre. Le changement de perspective constitue le principe fondateur 

d’ouvrages comme Micromégas de Voltaire ou des Lettres persanes de Montaigne, dans 

lesquels un étranger venu de loin découvre en Europe les mœurs et coutumes locales et les 

explique à travers ses propres références culturelles. Un exemple particulièrement intéressant 

de ce qu’on appelle « le point de vue de Sirius » se trouve dans Dem König klaut man nicht das 

Affenfell [On ne vole pas la peau de singe au roi]1145 de Hermann Schulz. Le roman pour les 

lecteurs à partir de dix ans, qui constitue la suite de Téméo, fils du roi des pierres, n’est pas un 

roman ethnographique, mais il constitue une réponse à ces derniers dans la mesure où il prend 

le contrepied des récits de voyage tout en adoptant certains de ces codes. Le narrateur est ici un 

Tanzanien d’une dizaine d’années, Téméo, qui travaille occasionnellement comme guide 

                                                           
1144 „Der Häuptling kommt. Er sieht gefährlich aus. Mit Speer und so. Er trägt ein Leopardenfell um die Schulter. 
Und an den Beinen Puschis. Der Häuptling hat seine Krieger mitgebracht. Ihre Oberkörper sind nackt und 
glänzend. […] dann kommen noch viele Mamas hinzu und eine Oma und ein paar Tanten. Man kann ihren nackten 
Busen sehen. […] Die Krieger führen ein Tänzchen auf. Auch die Mamas und die Tanten müssen mitmachen 
während die Krieger auf Trommeln trommeln“. Dagmar Chidolue, op. cit., p. 143. 
1145 Il ne s’agit pas d’un roman ethnographique. 
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touristique pour des Européens dans l’agence de voyages de son frère. Ici, ce ne sont donc plus 

des touristes européens qui racontent leurs impressions d’un pays africain, comme dans les 

carnets de voyage ethnographiques, mais un Tanzanien qui pose son regard sur les touristes 

européens. Comme les Européens le font avec les Africains dans les carnets de voyage 

ethnographiques, Téméo profère régulièrement des prétendues informations sur les Européens 

correspondant soit aux conclusions qu’il a tirées en observant les touristes européens, soit à des 

choses qu’il a entendues par d’autres. Le procédé humoristique est le même que dans tous les 

romans au « point de vue de Sirius ». Depuis son point de vue ethnocentriste, Téméo s’étonne 

des Blancs et de leurs mœurs. Or, alors qu’on connaissait le procédé de renversement des points 

de vue, dans lequel les Européens sont soumis au regard des Africains ou autres non-Européens 

afin de critiquer ou de railler les modes de vie de ceux-là, Hermann Schulz renouvelle le genre 

en utilisant le renversement des points de vue pour railler les idées fixes de tous bords. 

Contrairement à Uzbek et Rica, dont l’ethnocentrisme confère un regard particulièrement 

perspicace sur les mœurs françaises, Téméo est souvent dans l’erreur quand il s’agit d’évaluer 

les Européens. Ainsi Téméo a une série d’idées toutes faites sur les touristes européens, mais 

celles-ci s’avèrent toujours fausses. Ainsi en achetant des provisions de voyage pour les 

touristes, il se rappelle des recommandations de son grand frère en matière de boissons : les 

Danois boivent du schnaps du matin au soir, les Allemands boivent uniquement de la bière, et 

les Italiens ne boivent rien d’autre que du vin rouge – or, quand il propose fièrement du schnaps 

au Danois, de la bière aux Allemands et du vin rouge aux Italiens, les Européens déclinent son 

offre. Plus tard, Téméo cherche désespérément une voiture avec laquelle le groupe pourrait 

explorer l’île, car « si ces touristes étaient des Africains, ils auraient parfaitement pu marcher. 

Mais on ne pouvait pas faire marcher les Européens à pied, surtout pas les femmes »1146. Or, il 

s’avèrera que les touristes européens préfèrent explorer l’île à la marche plutôt qu’en voiture. 

Ils ne se comportent donc pas comme Téméo l’avait prévu en se basant sur des informations de 

son frère ou sur la simple idée qu’il se faisait d’eux. Téméo a également des idées précises en 

matière d’apparence physique des Européens. Quand un touriste nommé Robert Schuster se 

présente comme français, il reste dubitatif – non seulement l’homme porte un nom aux sonorités 

allemandes, mais en plus il est blond – « bien sûr, je n’avais pas la moindre idée qu’il existât 

aussi des Français blonds ! »1147 explique-t-il au lecteur comme s’il s’agissait là d’une rareté. 

                                                           
1146 “Wären diese Touristen Afrikaner gewesen, hätten sie gut zu Fuß gehen können. Aber Europäern konnte man 
das nicht zumuten, vor allen Dingen den Frauen nicht.“ Hermann Schulz, Dem König klaut man nicht sein Affenfell, 
op. cit., p. 47. 
1147 „ich hatte ja keine Ahnung, dass es auch blonde Franzosen gab!“ Ibid., p. 29. 
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En faisant adopter aux Européens un comportement différent de celui qu’attendait Téméo, 

l’auteur raille le fait d’avoir des idées toutes faites sur l’ « Autre » – quel qu’il soit.  

Il me semble particulièrement intéressant que les idées de Téméo concernant les Européens, ne 

soient pas des préjugés négatifs ou caricaturés à l’extrême, mais correspondent à une certaine 

réalité – les Allemands sont connus comme une nation produisant de la bière alors que le vin 

italien est mondialement reconnu, la plupart des Européens n’ont pas l’habitude d’explorer la 

nature africaine à pied et « Schuster » est en effet un nom aux sonorités germaniques. Il ne 

s’agit donc pas de montrer que Téméo a des idées radicalement fausses sur les Européens, mais 

qu’il se trompe en pensant que les Allemands, les Danois ou les Italiens constituent un groupe 

homogène et que les individus sont définis par leur appartenance nationale ou continentale – un 

problème récurrent dans les romans ethnographiques. D’autre part, les préjugés que Téméo 

entretient ici sur les Européens ne sont pas des préjugés insultants1148 alors que le fait d’avoir 

des préjugés est généralement considéré comme étant offensif1149 et dénoncé pour cela. Dans le 

roman de Schulz, le fait d’avoir des préjugés n’est pas évalué en terme moral – Téméo n’est 

pas « méchant » ou « mauvais » parce qu’il pense que les Italiens ne boivent que du vin –, mais 

est montré comme une attitude réductrice.  

III.1.3.C. Faire l’expérience d’être vu(e)  
En 1948, Jean-Paul Sartre rappelait dans Orphée noire, le privilège séculaire du Blanc « de 

voir, sans qu’on le voie » et décrit « le saisissement d’être vu »1150 soudain. Soixante ans plus 

tard, c’est cette même expérience que font les voyageurs européens face à leurs hôtes africains. 

C’est le cas dans In Afrika war ich nie allein et Meine Oma lebt in Afrika où Doro, Eric et Flo 

se rendent compte qu’ils sont l’objet des regards des personnes locales. De cette expérience 

inhabituelle peut alors naître une compétence interculturelle importante : la décentration.  

La décentration : se retrouver à la place de l’ « Autre »  
En situation de minorité, Flo, avec sa peau blanche et ses cheveux clairs, attire l’attention des 

enfants ghanéens. Il confie à Eric, métis, que cette expérience lui permet de se mettre à sa 

                                                           
1148 Outre ces préjugés contredits par le comportement des touristes, Téméo et d’autres personnages ont 
également des jugements bien plus offensants envers les Européens - Téméo se demande notamment si les 
Européens ne seraient pas plus superficiels que les Africains (p. 10) et le roi déplore que Jenny ne soit pas noire, 
parce que dans ce cas elle serait encore beaucoup plus belle, insinuant ainsi que les femmes noires seraient plus 
belles que les femmes blanches. Or ces jugements ne sont pas explicitement révoqués au cours du roman.  
1149 Ruth Amossy et Anne Herschberg-Pierrot, op. cit., p. 31. 
1150 Jean-Paul Sartre, « Orphée noire» in Léopold Sédar Senghor, Anthologie de la nouvelle poésie nègre et 
malgache de langue française, Paris, Presses universitaires de France, 1948, 227 p.,  p. IX. 
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place. Lui, qui au début du roman ne comprenait pas son ami, désemparé après avoir été la cible 

de commentaires racistes, lui confie que le fait d’être étranger au Ghana lui permet de se mettre 

à sa place : « maintenant, je me fais remarquer partout […] et pour une fois je vois, ce que tu 

vis chez nous »1151. Le fait d’être en situation de minorité permet donc à Flo de se décentrer et 

d’adopter un point de vue différent de celui qu’il affiche habituellement. La faculté de se 

décentrer est souvent citée comme compétence majeure dans la communication interculturelle. 

Pretceille constate ainsi que « parmi les obstacles à la compréhension mutuelle, il faut citer 

l’incapacité à se placer du point de vue d’autrui, à jeter sur soi et son groupe un regard 

extérieur »1152. Considérée comme premier rempart contre l’ethnocentrisme1153 ; la décentration 

est, ici, la condition pour que Flo puisse établir un lien d’empathie avec Eric.  

Saisir la relativité des catégories « raciales » et 

culturelles  
Eric, déjà objet des regards en Allemagne, refait au Ghana l’expérience d’être « vu ». Il se rend 

ainsi compte que, alors qu’en Allemagne il est considéré comme « noir », les Ghanéens le 

considèrent comme « blanc ». Si cela ne semble pas le troubler outre mesure – « pensez ce que 

vous voudrez ! »1154 lance-t-il –, ce constat illustre la relativité des catégories raciales et 

relativise ainsi toute activité de catégorisation des personnes selon des critères raciaux ou 

culturels. L’idée d’une identité d’appartenance – véhiculée notamment à travers 

l’essentialisation dans les romans ethnographiques – est implicitement nuancée. Même si ce 

n’est pas précisé dans le roman, la double catégorisation d’Eric interroge la différenciation 

raciale et renvoie aux appartenances multiples qui définissent chaque être humain.  

Prendre conscience du rapport hiérarchique entre les 

peuples 
À l’instar de Flo, Doro est remarquée au Togo. Elle se retrouve ainsi face à un groupe d’enfants 

qui l’encerclent en rigolant et en criant « Doro, Doro yovo, yovo ! » [« Doro, Doro, blanche, 

blanche ! » en ewe] ce qui met Doro mal à l’aise. Cependant, le fait d’être renvoyée à sa 

blanchité lui permet aussi de se rendre compte qu’elle est perçue comme faisant partie d’un 

                                                           
1151 „Jetzt falle ich überall auf“ sagt Flo […] Und ich sehe jetzt mal, wie es dir bei uns immer geht“ Annelies Schwarz, 
op. cit., pp. 24-25. 
1152 Martine Abdallah-Pretceille, op. cit., p. 115 
1153 « l’objectif […] est d’apprendre objectiver son propre système de références à s’en distancer et donc à 
admettre l’existence d’autres perspectives sans sombrer dans les dérives du relativisme absolu » Ibid., p. 115. 
1154 « Denkt nur was ihr wollt. » Annelies Schwarz, op. cit., p. 88. 
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groupe – celui des Blancs – et que la manière dont les Togolais et Ghanéens se comportent 

envers elle est définie entre autres par cette perception.  

Cette prise de conscience que l’on appartient à un groupe est essentielle dans le développement 

de compétences interculturelles – particulièrement pour des personnes n’étant pas en situation 

de minorité dans le pays où ils vivent habituellement. Savoir se percevoir depuis l’extérieur est 

une forme de décentration, essentielle à la communication interculturelle, dans la mesure où la 

communication est influencée par les images respectives que les deux interlocuteurs ont l’un 

de l’autre. Elle permet de se rendre compte que dans le processus de communication 

interculturelle, les deux interlocuteurs occupent des places hiérarchiques différentes selon la 

culture à laquelle ils appartiennent. Renvoyée à sa blanchité, Doro se rend compte que celle-ci 

correspond à un statut, lié à des privilèges. Ainsi à la frontière entre le Ghana et le Togo, une 

femme lui demande de cacher dans son sac les lots de petites culottes qu’elle veut vendre de 

l’autre côté de la frontière : Doro constate rapidement que les Blancs ne sont pas contrôlés par 

les douaniers. Si pour Doro cette expérience de contrebandière est une aventure excitante, le 

lecteur prend également conscience que, pour les douaniers, il existe une hiérarchie entre les 

Noirs et les Blancs – les Blancs jouissant ici d’une immunité de par leur statut de Blancs ou 

peut-être de par leur statut de touriste.  

Parmi les compétences interculturelles listées par Heidi Rösch figure celle de la prise de 

conscience de l’existence d’une hiérarchie imaginée des cultures : « [les compétences 

interculturelles] se fondent […] sur la réflexion autour du rapport entre les cultures […], 

autour de la position de la culture propre et la culture étrangère au sein de la hiérarchie 

globale des cultures »1155. Cette hiérarchie globale n’est pas une hiérarchie de fait, mais une 

hiérarchie construite historiquement et existant uniquement dans l’imaginaire collectif des 

cultures concernées. Rösch, qui différencie culture de dominance [Dominanzkultur] et culture 

discriminée [diskriminierte Kultur], juge qu’il est important que l’on ait conscience de la place 

qu’occupe la culture de chacun dans cette hiérarchie artificielle, dans la mesure où cette place 

influence les rapports avec d’autres cultures.  

                                                           
1155„Interkulturelle Kompetenz basiert [...] auf der Reflexion des Verhältnisses zwischen den […] Kulturen, der 
Stellung der eigenen und der anderen Kultur innerhalb der weltweiten Kulturhierarchie, der differenzierten 
Auseinandersetzung mit kulturbedingten Unterschieden vor dem Hintergrund von allgemein-menschlichen 
Gemeinsamkeiten“ Heidi Rösch, art. cit., pp. 30-31. 
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Pour Doro le statut privilégié des Blancs est pratique lorsqu’il s’agit de jouer au contrebandier, 

mais il est également source d’un grand malaise. Au moment de distribuer aux enfants togolais 

les cadeaux qu’elle a amenés d’Allemagne, Doro est soudain prise de gêne : 

« Je [dois] avouer […], que j’ai du mal à distribuer des cadeaux ici. C’est une 

impression bizarre. Parce que je suis blanche, et que ça me fait penser à Tintin 

au Congo.  

Et parce que ça donne de nouveau l’impression que les Blancs viennent en 

Afrique, pour apporter des cadeaux aux pauvres Noirs. Comme avant, quand 

les Blancs ont emporté les ressources naturelles d’Afrique, en échange contre 

des perles de pacotille. »1156 

 

Doro se rend compte qu’effectué par une fille blanche, le geste de distribuer des cadeaux n’est 

pas neutre. Elle s’aperçoit en quelle mesure sa position de Blanche conditionne sa rencontre 

avec les enfants togolais et en quelle manière les rapports historiques1157 entre Europe et Afrique 

pèsent encore sur son interaction avec eux. Si cette prise de conscience peut, au premier abord, 

agrandir la distance entre elle et les enfants, elle est en fait la condition pour que Doro dépasse 

le rôle que lui assigne son statut de Blanche. En ne tentant pas de faire abstraction de ce statut, 

mais en l’analysant de manière critique, elle évite de se comporter de cette manière et 

d’endosser le rôle qui y est associé dans son imaginaire et peut-être dans celui de ses 

interlocuteurs. Contrairement à Tintin, elle ne se considère pas comme la « Blanche généreuse 

qui distribue des cadeaux » ni ne considère les enfants comme des « pauvres enfants noirs qui 

ont besoin des dons de la Blanche ». En explicitant en quelle mesure le geste de distribution de 

cadeaux est lourd de sens, et en refusant ce sens, Doro le neutralise, et normalise son geste. 

Cette normalisation est renforcée par Michel, son ami togolais, qui lui explique que les enfants 

togolais se réjouissent de recevoir des cadeaux quand ils ont de la visite de la même manière 

que le font les enfants allemands. Il rajoute qu’en Afrique, il est d’usage de ramener des cadeaux 

à ses hôtes. D’autre part, quand l’oncle de Michel demande à Doro quel cadeau elle voudrait 

qu’il lui offre, Doro demande sans hésitation des bananes naines. La fille allemande est ainsi 

sortie de son rôle de donatrice pour glisser dans celui de réceptrice. 

                                                           
1156„ich [muss] ehrlich sagen […], dass es mir sehr schwer fällt, hier Geschenke zu verteilen. Es fühlt sich so 
merkwürdig an. Weil ich weiß bin und dabei immer an „Tim im Kongo“ denken muss. Und weil es dann wieder so 
aussieht, als würden die Weißen nach Afrika kommen, um den armen Schwarzen Geschenke zu bringen. So wie 
früher, als die Weißen die Bodenschätze aus Afrika mitgenommen haben, im Tausch gegen wertlose Glasperlen.“ 
Marie-Thérèse Schins, op. cit., pp. 131-132.  
1157 On pourrait rajouter que le rôle de donatrice généreuse ne lui est pas seulement assigné par l’Histoire, mais 
aussi par le discours médiatique et humanitaire dans lequel les Blancs sont souvent montrés comme donateurs 
magnanimes face à des Africains victimes, infiniment reconnaissants. Cette problématique sera traitée plus en 
détail dans la troisième partie de ce travail. 
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Conclusion  
Construisant une Afrique générique et un Africain essentialisé et tombant encore trop souvent 

dans le piège de la folklorisation, les romans ethnographiques ne peuvent que partiellement 

remplir leur contrat de transmettre un savoir sur un pays d’Afrique au lecteur européen. Quant 

à la rencontre interculturelle visée, celle-ci restera un simple face-à-face sans possibilité 

d’échange, si les romans ethnographiques sont lus comme simple source informative sur un 

pays inconnu. Dans la mesure où la communication interculturelle repose, en importante 

mesure, sur un travail sur soi et son groupe1158, ce n’est qu’une lecture focalisée sur le 

personnage européen qui permettra d’en poser les fondements. Encore faut-il que ces derniers 

aient une image « saine » de soi et de leur groupe, c’est-à-dire qu’ils ne se considèrent ni 

supérieurs ni inférieurs aux membres de l’autre groupe. Aussi faut-il que le livre mette en scène 

de véritables échanges entre les membres des différents groupes, avec ses possibles 

malentendus et conflits. Enfin, dans les carnets de voyage ethnographiques, la rencontre 

interculturelle n’est possible qu’à condition que les voyageurs européens ne prennent plus en 

charge la fonction de transmettre des informations sur le pays visité, sans quoi ils se placent en 

observateurs objectifs et omniscients, adoptant ainsi le « regard impérial » que Mary Louise 

Pratt constate dans les récits de voyage coloniaux. Pourtant, les romans ethnographiques, tout 

comme les autres romans de la rencontre, affichent, plus ou moins ouvertement, leur intention 

anticolonialiste. Or, ce combat se heurte régulièrement à un imaginaire colonialiste toujours en 

cours… 

III.2. Le (difficile) combat contre 

l’imaginaire colonialiste dans les 

romans de la rencontre 

Les romans de la rencontre s’inscrivent contre les romans d’aventures : quand ces derniers 

évoquaient une rencontre entre un voyageur européen et la nature, voire une rencontre du 

voyageur européen avec lui-même, les romans de la rencontre font découvrir au personnage 

et/ou au lecteur européen d’autres peuples. Les romans de la rencontre s’opposent en particulier 

aux romans d’aventures coloniaux. Là, où ces derniers faisaient de l’Afrique une terre hostile, 

les romans de la rencontre montrent une terre d’accueil. Là, où l’aventurier colonial venait pour 

dominer ou civiliser, le voyageur moderne vient pour apprendre. D’autres romans de la 

                                                           
1158 Martine Abdallah-Pretceille, op. cit., p. 113. 
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rencontre mettent au centre du récit un personnage africain, s’opposant par cela même au 

principe du roman d’aventures colonial, dont le héros ne peut être qu’un Blanc. Certains romans 

de la rencontre affichent ouvertement leur désir de montrer une « autre » Afrique, voire la 

« véritable » Afrique, en opposition à celle fantasmée par les romans d’aventures coloniaux. 

Yves Pinguilly propose ainsi dans Penalty à Ouagadougou, Frissons de foot à Bangui et 

Meurtre noir et gri gri blanc, de varier l’image de l’Afrique, en plaçant ses histoires dans des 

espaces urbanisés, mis en valeur par les illustrations de Pierre Fouillet, Laurent Corvaisier et 

Siro, les illustrateurs respectifs des trois romans. Ils prennent le contrepied des images de 

l’Afrique comme terre vierge et originelle, peuplée d’animaux sauvages et de peuples premiers, 

que l’on trouve notamment dans beaucoup de romans d’aventures. Pour d’autres auteurs, il 

s’agit de réhabiliter le continent et ses habitants, en s’attaquant directement à l’imaginaire 

colonialiste et à l’idéologie qui l’accompagne. Ainsi l’héroïne de In Afrika war ich nie allein, 

déplore le fait que « du temps de Tintin, les gens avaient encore un avis erroné sur les Africains 

»1159. Cet « avis erroné » est interrogé, dénoncé ou combattu, avec plus ou moins de succès selon 

les romans.  

Les croyances erronées entretenues par les Européens sur l’Afrique sont alors relevées et 

explicitement invalidées. Dans Mandela & Nelson : das Rückspiel1160 [Mandela et Nelson : le 

match retour], Nelson affirme, dans un discours tenu dans un stade allemand, que « s’il y en a 

[…] qui pensent qu’en Afrique on ne sait que danser, eh bien ils se trompent ! »1161. Dans E-

Mails aus Afrika, on apprend que « beaucoup d’Européens qualifient toujours la culture 

africaine de “primitive”, alors qu’on sait depuis longtemps qu’elle a produit des sculpteurs, 

des peintres et des architectes aussi importants que [ceux d’Europe] »1162. Quand, dans Zurück 

nach Kilimatinde1163 [Retour à Kilimatinde], une jeune Allemande s’inquiète que son copain 

veuille partir seul dans un petit village de Tanzanie, celui-ci lui répond que « l’Afrique n’est 

que dangereuse dans l’imagination des gens »1164. Ces affirmations s’attaquent directement à 

l’imaginaire d’une Afrique sauvage et périlleuse entretenue par les romans d’aventures. Une 

                                                           
1159 „Damals [haben] fast alle Menschen in Europa noch ganz falsch über die Afrikaner gedacht.“ Marie-Thérèse 
Schins, op. cit., p. 106. 
1160 Hermann Schulz, Mandela & Nelson. Das Rückspiel,[ebook], Hamburg, Aladin, 2013, 160 p. 
1161 Hermann Schulz, Mandela et Nelson. Le match retour, l‘École des loisirs, « Neuf », 2014, p. 145 „Wenn einige 
meinen, wir könnten in Afrika nur tanzen, dann irren sie sich“ H.Schulz, Mandela & Nelson: das Rückspiel, ebook, 
empl.910, chapitre 19. 
1162 „Unterwegs unterhielten wir uns darüber, dass viele Europäer die afrikanische Kultur heute immer noch als 
‚primitiv‘ bezeichnen, obwohl längst bekannt ist, dass sie ebenso große Bildhauer, Maler, und Architekten 
hervorgebracht hat, wie unsere.“ Sigrid Heuck, E-mails aus Afrika, op. cit.,  p. 123. 
1163 Hermann Schulz, Zurück nach Kilimatinde, Hamburg, Carlsen, 2003, 236 p. 
1164 „ Afrika ist doch nur in der Fantasie der Leute gefährlich.“ Ibid., p. 60. 
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fois arrivé là-bas, le jeune Allemand se lie d’amitié avec un Tanzanien, qui se moque des 

« wazungu [qui] pensent toujours que les Africains sont simplets. Et un peu bêtes et qu’ils ont 

l’esprit brouillé par leurs esprits. Juste parce qu’ils rient un peu plus souvent et qu’ils essayent 

de temps en temps des pas de danse »1165. Plus tard, le père du jeune Allemand, missionnaire 

installé en Tanzanie depuis des décennies, fait une confidence à son fils : 

 « Tu sais avant de voyager en Afrique, je pensais comme la plupart des 

Européens. Ces gars noirs sont gentils et sympas et un peu simplets, mais 

malheureusement sacrément pauvres et démunis. « Nos jeunes frères et 

sœurs », avait dit une fois Albert Schweizer ! Quelle connerie ! Mais moi, je 

pensais pareil. Ici, on pouvait faire quelque chose, nous les Européens 

voulions rebâtir le monde, avec tout ce dont on était capables, avec notre 

argent. Même si les Africains nous dérangeaient parfois dans notre entreprise 

[…] Les Africains se débrouillent très bien sans nous, aussi longtemps qu’on 

ne se mêle pas de leurs affaires et qu’on ne les utilise pas comme déchetterie 

pour nos conceptions ridicules de civilisation. »1166 

Le père dénonce, ici, la conception colonialiste de l’Afrique comme « fardeau de l’homme 

blanc »1167 et émet, au passage, une critique envers les organisations humanitaires. Dans Ocre 

Pierre-Marie Beaude opte pour la caricature pour dénoncer un imaginaire directement issu des 

romans d’aventures : Monsieur Louis, le vendeur de souvenirs français, déguise son cuisinier 

d’un pagne et d’une parure guerrière afin que les touristes puissent prendre une photo avec ce 

dernier. Même, si la rectification d’une image héritée du roman d’aventures n’est pas toujours 

aussi explicite que dans ces romans, la prise de distance avec l’imaginaire colonialiste 

transparaît cependant dans le discours d’une grande partie des romans de la rencontre.  

III.2.1. Déconstruire les discours 

coloniaux ? 
Or, les stratégies de contestation qu’ils mettent en place sont parfois contreproductives. C’est 

notamment le cas de la stratégie d’inversion axiologique des stéréotypes coloniaux, que l’on a 

déjà pu observer dans les romans d’aventures à travers la valorisation du sauvage. 

                                                           
1165 „Die Wazungu denken immer Afrikaner seien einfache Gemüter. Und ein bißchen blöd und von ihren Geistern 
verwirrt. Nur weil sie ein paarmal eher grinsen und Tanzschritte ausprobieren.“ Ibid., p. 119. 
1166 „Weißt du, bevor ich nach Afrika gereist bin, dachte ich wie die meisten Europäer. Die schwarzen Jungs sind 
lieb und nett und ein bisschen einfältig, aber leider verdammt arm und hilflos. Unsere jüngeren Geschwister, sagte 
Albert Schweitzer einmal. So ein Blödsinn! Aber ich habe so ähnlich gedacht. Hier konnte man was tun, wir 
Europaer wollten die Welt neu erschaffen, mit allem zu dem wir fähig waren, und mit unserem Geld. Auch wenn 
uns die Afrikaner manchmal dabei im Weg standen. […] Die Afrikaner kommen hier ganz gut ohne uns zurecht; 
solange wir uns nicht einmischen und sie nicht als Müllkippe für unsere lächerlichen Vorstellungen von Zivilisation 
benutzen.“ Ibid., p. 207. 
1167 „The white men’s burden : The United States and the Phlippine Islands” est un poème de Kipling, justifiant 
l’impérialisme et la mission civilisatrice des colons. 
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III.2.1.A. Des images coloniales validées par 

inversion de valeurs  
L’opposition active contre le discours colonial se manifeste parfois par une volonté manifeste 

de transmettre une image positive de l’Afrique subsaharienne. Dans les récits de voyage, cette 

réhabilitation du continent africain passe généralement par un avis favorable émis par les 

voyageurs sur ce qu’ils observent. Or, dans certains cas, cet avis favorable puise dans 

l’imaginaire colonialiste : elle passe alors par une inversion systématique des valeurs accordées 

à certains stéréotypes coloniaux. Les images coloniales apparaissent, mais sont investies de 

valeurs positives et sont ainsi validées. 

« La joie est africaine » 
On retrouve, par exemple, de façon récurrente le stéréotype de l’Africain joyeux, éternellement 

rieur. À chacune des rencontres que Doro fait avec des Togolais et des Ghanéens, ces derniers 

rient, et souvent accompagnent ce rire d’un applaudissement enthousiaste.1168 Le rire est la 

manifestation des sentiments la plus courante chez les personnages togolais et ghanéens au 

point que Doro se demande s’ « il arrive aux enfants [togolais] d’être tristes »1169. Roxane fait 

le même constat au Sénégal : « Tous ont l’air joyeux. Ils n’arrêtent pas de sourire. J’ai du mal 

à comprendre. À la maison je râle dès que maman me demande de débarrasser la table ou de 

lui porter les courses »1170, s’étonne la fillette française, avant de déclarer, à la fin de son séjour, 

que « la joie est africaine »1171. Or, cette joie constatée par Roxane et Doro, est la même qui 

était jadis attribut principal du « nègre-grand-enfant ». Si dans les carnets de voyage actuels, 

l’image de l’Africain joyeux est investie de valeurs positives, elle n’en réactive pas moins un 

stéréotype né de l’idéologie coloniale.1172 

Face à l’ambiguïté de cette image, l’auteure de In Afrika war ich nie allein choisit d’expliquer 

ce rire et de réfuter implicitement le parallèle entre « rire » et « bêtise », posé par le discours 

colonial: 

                                                           
1168 „Jetzt klatschen sie sogar in die Hände vor Begeisterung“ Marie-Thérèse Schins, op. cit., p. 31 „Die Kinder sind 
begeistert und klatschen in die Hände“ Ibid., p. 33 „Einige Kinder stehen schon wieder neben mir und klatschen 
begeistert“, Ibid., p. 41. 
1169 „Ob die Kinder auch mal traurig sind?“ Ibid., p. 51. 
1170 Isabelle Lebrat, Le journal… op. cit., p. 30. 
1171 Ibid., p. 91. 
1172 Yann Holo, « Les représentations des Africains dans l’imagerie enfantine », in Pascal Blanchard, (éd.), L’autre 
et nous : « scènes et types » anthropologues et historiens devant les représentations des populations colonisées, 
des ethnies, des tribus et des races depuis les conquêtes coloniales : [colloque, février 1995, Marseille] / [organisé 
par l’Association Connaissance de l’histoire de l’Afrique contemporaine ; le GDR Océan Indien et l’UPR 221, 

CNRS] ;, éd. Pascal Blanchard, Paris, France, Syros, 1995, pp. 201‑204, p. 204. 
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« Pour les Africains, le rire a une force spéciale. Il aide contre l’ennui, 

l’énervement et la tristesse. En plus, un Africain ne veut jamais perdre la face 

»1173.  

Or, la tentative de proposer une explication à ce rire « africain », afin de déconstruire l’image 

du « nègre Sambo » – Noir joyeux, donc bête – est court-circuité par le passage de « les 

Africains » à « un Africain », qui pousse l’essentialisme à son comble et fait du rire un trait 

intrinsèque d’un comportement partagé par tous les Africains. Ici, la transmission d’une image 

positive des Africains ne passe pas par un démantèlement des images coloniales, mais par 

l’inversion des valeurs accordées à celles-ci.  

Les dents blanches et luisantes : des crocs du cannibale 

au sourire amical  
Ce renversement des valeurs accordées à une image coloniale est le plus clairement illustré par 

l’évolution du motif des dents. Les dents sont un attribut souligné de façon récurrente dans les 

descriptions de personnages noirs – autant dans les romans réalistes que dans les romans 

d’aventures – où les dents blanches sont un motif quasi obligatoire de la description des 

personnages noirs. Aux yeux de visiteurs européens, les dents semblent être l’élément le plus 

marquant du physique des Africains. Décrivant une serveuse tanzanienne, le jeune Allemand à 

la recherche de son père dans Zurück nach Kilimatinde, précise que « ses grandes dents 

impeccables brillaient »1174. Face au sourire éclatant de son hôte ghanéenne, Doro a même 

l’impression que celle-ci a « au moins deux fois plus de dents qu’elle »1175. La description des 

dents est systématiquement truffée de termes indiquant une blancheur extrême des dents. Elles 

sont « brillantes » et « d’un blanc éclatant »1176. Or, le motif des dents blanches des Africains 

était déjà un motif récurrent dans la littérature coloniale. Alexandra de Lassus constate que les 

dents des Africains sont un topos dans la littérature de jeunesse sur l’Afrique de l’entre-deux-

guerres. Elle cite la narratrice d’Enfants de nos colonies de Magdeleine du Genestoux qui 

constate que « leurs dents luisent »1177 et « brill[ent] comme celles d’une panthère »1178. Elle 

                                                           
1173 „Für Afrikaner hat das Lachen eine eigene Kraft. Es hilft gegen Langweile, Ärger und Trübsinn. Außerdem 
möchte ein Afrikaner niemals sein Gesicht verlieren“. Marie-Thérèse Schins, op. cit., p. 77. 
1174 „Ihre großen Zähne strahlten makellos.“ Hermann Schulz, Zurück nach Kilimatinde, op. cit., p. 95. 
1175 „Bonjour” sagt Christine und lächelt so nett und mit blitzenden Zähnen, dass ich glaube sie hat mindestens 
doppelt so viele Zähne wie ich.” Marie-Thérèse Schins, op. cit., p. 39. 
1176 Citons par exemple Marie-Florence Ehret, op. cit., p. 138. 
1177 Magdeleine Du Genestoux et Henry Morin, Enfants de nos colonies, Paris, Hachette, 1932, 167 p., p. 60 cité 
dans Alexandra de Lassus, op. cit., pp. 23-24. 
1178 Idem. 
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constate que dans les romans pour la jeunesse de l’entre-deux-guerres ce motif des dents est 

« profondément inquiétant »1179: 

« Chez le sauvage, les dents […] ont une symbolique éminemment agressive. 

Cette omniprésence des dents agit, auprès du lecteur, comme un rappel du côté 

carnassier et féroce du sauvage, muni de dents qui servent à mordre ou à 

dévorer […] Le sauvage n’est pas un homme, c’est un fauve. »1180  

Or, dans les romans contemporains, le motif des dents des changent de signification. La 

blancheur de la dentition se révèle généralement au moment où les personnages noirs arborent 

un large sourire ou rient aux éclats. Les dents blanches sont l’attribut de personnages exprimant 

leur sympathie. Inversement, une mauvaise dentition est un indice de la méchanceté d’un 

personnage : le braconnier dans Der Elefantenjunge a les dents jaunies, tout comme le chasseur 

cruel veut abattre le léopard dans Le dernier léopard. Le motif des dents blanches éblouissantes 

mute ainsi de l’expression de fantasmes de cannibalisme, à une manifestation de bienveillance 

et à une marque de beauté des personnages africains.1181  

En effet, les dents blanches sont un signe de beauté et sont admirées par les personnages 

européens. Quand, Juliette, l’héroïne des Mystères de la Girafe blanche, observe son ami moitié 

zoulou-moitié indien, elle est interpellée, entre autres, par la beauté de sa dentition : « Elle fut 

frappée de voir que [Ben] était très beau. Il avait des yeux de lion, couleur topaze, de beaux 

cheveux noirs brillants et des dents blanches très régulières »1182. On remarque que Juliette 

n’évoque pas, ici, la couleur de peau de Ben. En effet, la couleur des dents est bien plus souvent 

mentionnée dans les descriptions des personnages africains que leur couleur de peau. Or, 

paradoxalement, la blancheur des dents fait référence à cette couleur de peau, car si la blancheur 

ressort tellement, c’est parce qu’elle contraste avec une peau très foncée. Décrire les dents 

blanches et éblouissantes serait-elle une façon d’évoquer la couleur de peau, tout en évitant 

d’en parler directement ? Si la description des dents blanches est préférée à celle de la couleur 

de peau noire, c’est parfois parce que celles-ci sont plus facilement investies d’attributs positifs 

que la peau foncée. Ainsi, quand l’héroïne allemande d’E-Mails aus Afrika, rencontre pour la 

première fois le père malien d’un camarade de classe, elle est d’abord effrayée par la peau si 

noire de cet homme. Mais quand celui-ci lui sourit, elle se ravise : « quand il rit, on peut voir 

                                                           
1179 Alexandra de Lassus, Africains et Asiatiques dans la littérature de jeunesse de l’entre-deux-guerres, 
l’Harmattan, 2006, 213 p., p. 24. 
1180 Idem. 
1181 Notons que cette valeur était déjà présente dans certains textes de l’époque coloniale. Ainsi dans Contes de 
la brousse et de la forêt, la description d’un enfant noir évoque des « dents plus brillantes que des perles ». 
Davesnes Andé, Contes de la brousse et de la fôret, Strasbourg, Istra, 1956 (orig.1932) p. 10.  
1182 Lauren St John, La girafe blanche, op. cit., p. 167. 
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ses magnifiques dents blanches. On pourrait carrément l’embaucher pour une pub de dentifrice 

»1183. Ici, la mise en avant des belles dents du Malien réhabilite autant le personnage noir 

– finalement, il n’est pas effrayant, mais beau – que la narratrice blanche, qui remplace son 

jugement négatif par un jugement positif et prouve par cela son ouverture. La mise en évidence 

des dents blanches des Africains indique que les auteurs veulent, dans leurs descriptions mettre 

en avant des traits positifs, mais le fait qu’ils choisissent pour cela les dents blanches fait aussi 

penser que la couleur de peau foncée est un trait encore associé à des valeurs négatives. En 

perdant sa dimension menaçante pour être investi de valeurs positives, le motif des dents illustre 

le changement de statut des personnages africains sur lesquels il est projeté. Les anciens 

dangereux sauvages sont des personnages sympathiques et beaux. Or, le motif reste toutefois 

ambigu. D’une part, les dents renvoient à l’imaginaire du « nègre bon banania » riant de toutes 

ses dents1184, d’autre part il est difficile, face à cette importance accrue accordée aux dents des 

Africains, de ne pas penser à la traite négrière, où la qualité de la dentition des Africains était 

un critère de la valeur des esclaves vendus…  

La dimension inquiétante des dents n’a cependant pas complètement disparu. Dans Das Kap 

der Abenteuer, la description des dents de Carlsen, le domestique noir change de signification : 

« Les dents semblaient induites de craie, tellement elles luisirent de blancheur, quand Carlsen 

découvrit sa denture dans un large sourire moqueur »1185. En « découvrant » sa « denture » 

comme un chien montre ses crocs1186, Carlsen apparaît d’abord comme menaçant, mais son 

expression s’avère être une expression d’amusement. Il s’agit néanmoins d’un sourire ambigu 

– le verbe allemand « grinsen » étant une expression entre le sourire et le ricanement. De même 

la description d’une dame que Doro, qui s’est perdue, rencontre dans un ascenseur, traduit une 

certaine peur : « [la dame] examine mon visage confus, rit aux éclats et fait briller ses dents 

blanches »1187. Les dents luisantes ont ici une dimension menaçante.  

                                                           
1183„Wenn er lacht, kann man seine wunderschönen weißen Zähne sehen. Man könnte ihn gleich als Modell für 
Zahnpastawerbung anstellen.“ Sigrid Heuck, E-Mails, op. cit., p. 104.  
1184 Le motif des dents pouvait, déjà à l’époque coloniale, être associé au rire. Alexandra de Lassus précise 
cependant qu’il « n’est pas un sourire séduisant. Il reste un mouvement qui révèle un physique excessif. » 
Alexandra de Lassus, op. cit., p. 112. 
1185 „Wie mit Kreide eingerieben, so weiß leuchteten seine Zähne, als Carlson sein Gebiss zu einem breiten Grinsen 
entblößte.“ Rainer M. Schröder, Rotes Kap der Abenteuer, Würzburg, Arena, 2002, 386 p., p. 186. 
1186 Le terme « Gebiss » - la denture - participe à créer une impression de menace, puisqu’il évoque le mot « Biss » 
la morsure.  
1187 „[Die Frau] betrachtet mein verdattertes Gesicht, lacht schallend und lässt ihre weißen Zähne blitzen.“ Marie-
Thérèse Schins, op. cit., p. 110. 
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Le motif des dents menaçantes est utilisé de façon ludique dans Mandela und Nelson de 

Hermann Schulz, où un joueur de foot tanzanien « découvr[e] ses grandes dents blanches et 

je[tte] à la ronde des regards féroces »1188 afin d’intimider ses adversaires allemands. Son 

attitude fait ici partie d’un plan savamment développé par le capitaine de l’équipe, où il s’agit 

de vaincre l’équipe allemande par la « psychologie ». Ici, l’utilisation du stéréotype permet de 

le déconstruire. En mettant en scène un personnage découvrant sciemment ses dents pour faire 

peur à des Européens, le roman montre que le motif des dents est associé à la férocité dans 

l’imaginaire européen de l’Afrique. Or, la prise de conscience des stéréotypes ancrés dans 

l’imaginaire est le premier pas vers leur déconstruction.  

III.2.1.B. Pasticher pour mieux déconstruire : le 

détournement du motif du domestique fidèle 
Emer O’Sullivan défend l’idée qu’aucun auteur ne peut faire abstraction des stéréotypes 

concernant un pays ou un continent étranger qui circulent dans sa propre culture. Il peut les 

utiliser, il peut les contredire, il peut délibérément choisir de ne pas les utiliser, mais il peut 

également choisir de les utiliser en les détournant. L’Ange du Namib1189 de Jean-François 

Chabas et de La danse du python1190 de Norman Silver constituent des exemples d’utilisation 

ludique d’un stéréotype colonial. Ces romans, qui ne sont pas des romans de la rencontre, sont 

intégrés dans cette partie, parce qu’ils illustrent une stratégie de déconstruction particulièrement 

efficace. Ils reprennent ainsi la figure topique du domestique fidèle en la raillant et dénoncent 

ainsi implicitement l’imaginaire colonialiste.  

L’ange du Namib est le récit à la première personne d’Arthur James Henry, richissime Anglais 

né au début du XXe siècle, aussi arrogant que borné. Épris d’aviation, il entreprend un voyage 

au Kenya en avion en compagnie de son majordome dévoué, alors qu’il n’a aucun talent pour 

l’aviation. Le cœur de l’histoire est constitué par la relation entre Arthur et son majordome 

Berbick. Bien que Britannique, Berbick correspond à la figure du domestique fidèle, rôle 

généralement attribué aux domestiques africains. Berbick reste aux côtés de son maître malgré 

les nombreuses humiliations auxquelles celui-ci le soumet. Berbick applaudissait et 

encourageait déjà Arthur, quand, enfant, il défilait déguisé en soldat, bien qu’Arthur avoue avoir 

été un « vrai petit gosse de riche ingrat et capricieux »1191. Quand Arthur devient un jeune 

                                                           
1188 Hermann Schulz, Nelson et Mandela, op. cit., p. 104. „[er] funkelte […] mit den Augen, ließ seine riesigen 
weißen Zähne sehen und blickte grimmig in die Runde.“ Hermann Schulz, Mandela & Nelson, op. cit., p. 71. 
1189 Jean-François Chabas, L’ange du Namib, Paris, l'École des loisirs, « Médium », 2006, 139 p. 
1190 Norman Silver, La danse du python, trad. Christelle Bécant, Paris, l’École des loisirs, « Médium », 1995, 264 p. 
1191 Jean-François Chabas, op. cit., p. 24. 
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homme, Berbick supporte ses caprices et insiste pour rester à ses côtés, bien qu’il se fasse 

perpétuellement repousser. Quand, après avoir provoqué une série d’accidents graves dans les 

airs, Arthur ne trouve plus de copilote, Berbick apprend l’aviation, malgré le fait qu’il déteste 

voler, pour pouvoir accompagner son maître et lui permettre de poursuivre sa passion. Dévoué 

jusqu’à la mort, il mourra au milieu du désert namibien, dans l’un des nombreux accidents 

d’aviation provoqués par son maître. Sa fidélité inconditionnelle et son bégaiement en font, aux 

yeux d’Arthur, un personnage ridicule et méprisable. Comme les domestiques dans La maison 

des lointains de Beaude ou Kap der roten Abenteuer de Schröder, Berbick est infantilisé. 

Cependant, ce n’est pas son comportement qui fait de lui un éternel enfant ; l’infantilisation se 

fait uniquement par le regard d’Arthur, qui le prend de haut, l’appelant « mon brave »1192 et se 

moquant ouvertement de lui. Avec le recul Arthur regrette son attitude : « Je dépassais à peine 

la vingtaine, et le chauffeur avait trente ans de plus que moi ; mon ton condescendant affectant 

de la peine pour les capacités mentales réduites de cet homme eût mérité une paire de 

claques »1193. Cette autocritique s’applique, par extension, au couple topique de la littérature 

coloniale du jeune maître et du domestique adulte infantilisé.  

Dans les romans d’aventures, la dévotion du domestique légitime l’autorité naturelle du maître. 

Or, dans L’Ange du Namib cette idée est radicalement déconstruite. Arthur arbore une arrogance 

outrée face à Berbick et celui-ci affiche une soumission constante face à son maître ; les deux 

personnages semblent donc s’accorder sur le fait qu’il existe entre eux une hiérarchie. Or, le 

domestique qu’Arthur méprise apparaît très vite comme son ange gardien. Il sauve à plusieurs 

reprises son maître, notamment grâce à sa pratique des langues étrangères, dont Arthur se 

moque1194. Il est également son seul ami. Alors que ses parents sont décédés, que ses conseillers 

le spolient derrière son dos et qu’il accumule des ennemis à cause de son arrogance et sa 

tendance à détruire toute sorte d’engins automobiles, nautique ou d’aviation lors de ses 

accidents, Arthur a comme unique compagnon, son domestique. Déjà lorsqu’il défilait sous les 

acclamations bégayées de Berbick en tant qu’enfant déguisé, il était « réduit à accepter l’extase 

syncopée du chauffeur, puisqu’il était le seul à s’intéresser à [lui] »1195. Le dévouement du 

domestique, qui aux yeux de son jeune maître ne fait que confirmer sa propre grandeur, se 

                                                           
1192 Ibid., p. 31. 
1193 Idem. 
1194 Agressé par un Égyptien, qui protège une belle Égyptienne contre ses avances persistantes, Arthur s’en sort 
indemne en répétant au hasard un mot arabe qu’il a précédemment entendu de la bouche de Berbick et dont il 
s’était moqué. Quand il est attaqué par des Éthiopiens, les connaissances d’italien de Berbick permettent de 
communiquer avec les autorités locales. 
1195 Ibid., pp. 24. 
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révèle alors être de la simple pitié : « On s’attache parfois à un cheval borgne ou teigneux […]. 

J’étais le cheval borgne de Berbick »1196 constate-t-il avec le recul de l’âge. À sa mort, Berbick 

donne une explication différente à cette fidélité : il a accueilli Arthur comme le successeur de 

son propre fils, mort noyé quelques années avant sa naissance. Dans le roman colonial, le 

domestique « est comme un grand enfant souriant qui a trouvé son père, dans une soumission 

filiale face à l’autorité souveraine du Blanc »1197 ; dans L’Ange du Namib, cette dynamique est 

finalement inversée.  

Dans La danse du Python, Norman Silver adopte une stratégie exploitant le motif du 

domestique fidèle pour mieux le déconstruire. John est le jardinier d’une famille blanche en 

Afrique du Sud pendant les années 1960. À première vue, il s’agit du domestique docile et 

dévoué, correspondant à l’image coloniale. Il supporte sans rechigner les humiliations de son 

employeur et affiche toujours un comportement soumis. Qu’on lui donne des ordres 

contradictoires, qu’on s’adresse à lui en lui donnant un autre nom ou en baragouinant du « petit-

nègre », John affiche toujours une obéissance servile. La narratrice est cependant convaincue 

que cette docilité est trompeuse : 

« John entrait et sortait de cette salle à manger d’un air bien humble avec sa 

peau sombre qui luisait sur son tablier blanc amidonné, mais j’ai souvent 

pensé que si un soir il se soûlait à la bière kaffir, il débarquerait avec une 

fourche comme un Zoulou en furie, secouerait la clochette [avec laquelle on 

l’appelle] et la planterait dans le bide de [son employeur]. »1198  

 

Or, l’employeur de John continue de considérer le jardinier comme un être soumis donc 

inoffensif. Quand, à une rare occasion, John laisse paraître sa colère en enfonçant violemment 

sa fourche dans l’herbe, il ne le prend pas au sérieux, mais lui rit au nez comme à un enfant 

boudeur. L’un des devoirs qu’il impose à son domestique est de débarrasser ses rognures 

d’ongles de pieds après son bain quotidien. Or, à la fin il s’avère que John a collectionné ces 

rognures d’ongles. Après avoir été licencié injustement, il va les utiliser pour confectionner un 

muti et jeter un mauvais sort à son maître entraînant ainsi la mort de la femme de celui-ci. Ici, 

la vision de l’employeur considérant John comme un domestique docile et soumis se retourne 

contre lui. Son arrogance et sa conviction d’être supérieur au domestique noir s’avèrent être ses 

plus grandes faiblesses.  

                                                           
1196 Ibid., pp. 9-10. 
1197 Alexandra de Lassus, op. cit., p. 83. 
1198 Norman Silver, op. cit., p. 34. 
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Ces deux romans utilisent donc le stéréotype du domestique fidèle avant de le retourner et de 

le montrer comme une construction erronée. Le fait que le lecteur se laisse berner par le 

domestique dans La danse du python le renvoie à son propre imaginaire auquel il a intégré ce 

motif topique de la littérature coloniale. Tandis que certains romans ne font qu’inverser des 

stéréotypes négatifs en leur accordant une valeur positive, les romans de Norman Silver et de 

Jean-François Chabas montrent que la déconstruction des stéréotypes passe par l’utilisation de 

ceux-ci.  

III.2.2. Comment (re)penser les relations 

entre Européens et Africains ? 
Toujours dans cette même logique de contestation de l’idéologie et de l’imaginaire colonial, un 

certain nombre de romans de la rencontre s’efforcent à repenser les relations entre Européens 

et Africains. Il s’agit alors de romans de la rencontre au premier sens du terme, c’est-à-dire 

qu’ils mettent en récit la rencontre entre des personnages africains et européens. Les romans de 

Hermann Schulz montrent ainsi toujours des rencontres interculturelles, de même que les 

romans dénonçant le racisme.  

III.2.2.A. Les pièges de l’antiracisme bien-

intentionné  
Le racisme est un sujet que l’on retrouve à de multiples reprises la littérature de jeunesse, tous 

genres confondus : Pierre Bruno et Philippe Geneste constatent que « le combat contre le 

racisme constitue un thème constant de la littérature de jeunesse »1199. On le retrouve aussi bien 

dans des romans que dans les albums1200 ou les documentaires1201.  

Il faut rappeler que le terme « racisme » est entouré d’un flou auquel se heurte toute réflexion 

sur le sujet. Taguieff constate que la définition de ce qu’est le « racisme » varie dans le temps 

et selon les contextes de son utilisation. Défini comme un système de domination ou 

d’exclusion, visant à sauvegarder la pureté d’une « race », à son entrée dans la langue française 

dans les années vingt, le mot « racisme » est aujourd’hui souvent utilisé comme synonyme de 

discriminations de tous genres, incluant aussi bien, la xénophobie, l’antisémitisme, 

                                                           
1199 Pierre Bruno et Philippe Geneste, « Le roman pour la jeunesse », in Denise Dupont-Escarpit, (éd.), La 

littérature de jeunesse : itinéraires d’hier à aujourd’hui, Paris, Magnard, 2008. 1 vol., pp. 390‑444, p. 402. 
1200 À titre d’exemple : Tomi Ungerer, Amis-amies, trad. Svea Winkler-Irigoin, Paris, l’École des loisirs, 2007. 1 vol. 
1201 Alexandre Messager, Les mots indispensables pour parler du racisme, Paris, Syros, 2013, 162 p. et Philippe 
Godard, Le racisme : de la traite des noirs à nos jours, Paris, Éd. « Autrement », 2001, 60 p. 
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l’islamophobie, la discrimination de la communauté LGBT, etc. C’est vers ce sens que tend la 

définition du « racisme » de Michel Wieviorka :  

« Le racisme consiste à définir un groupe humain à partir d’attributs 

naturels, visibles ou non ; et à en déduire des caractéristiques morales 

ou intellectuelles qui s’appliquent à tous ses membres, 

indépendamment de leur personne propre, jusqu’à autoriser à leur 

encontre des comportements d’exclusion et d’infériorisation pouvant 

prendre l’allure de violences parfois extrêmes. » 1202  

C’est en ce dernier sens que j’utilise, pour ma part, le terme « racisme », tout en me basant sur 

la terminologie de Taguieff ainsi que de Monique Eckman et Myriam Eser-Davolio1203 pour 

distinguer les différentes expressions du racisme. Dans les romans sur l’Afrique subsaharienne 

parus en France et en Allemagne entre 1994 et 2010, le sujet du racisme apparaît dans les 

romans sur l’esclavage et sur l’apartheid où il est intimement lié aux événements historiques 

traités. Il s’agit alors de ce que Taguieff appelle le « racisme-institution » c’est-à-dire « des 

fonctionnements institutionnels de type exclusionnaire, ségrégatif ou discriminatif »1204 et à la 

violence qu’il engendre. On le retrouve à travers ses manifestations les plus violentes dans les 

romans sur le génocide des Tutsis, où sont évoquées les politiques de discrimination envers 

cette minorité. D’autres romans encore évoquent la discrimination d’immigrés ou de voyageurs 

africains à l’étranger. C’est le type de racisme que Monique Eckmann et Myriam Eser Davolio 

identifient comme « [un] racisme culturel qui vise les populations immigrées et les réfugiés, en 

particulier ceux du Sud »1205. Ce sont ces romans auxquels je m’intéresserai ici.  

Dans cette partie, je me pencherai sur les romans abordant le racisme anti-immigrés, c’est-à-

dire du racisme que subissent des personnages installés dans un autre pays que celui de leur 

naissance ou celui de leurs parents. J’exclus donc les romans sur l’apartheid, qui seront traités 

dans la dernière partie. Ces romans dénonçant le racisme anti-immigrés s’inscrivent dans un 

discours antiraciste plus large, de plus en plus centré sur la dénonciation de la xénophobie anti-

immigrés.1206 Au-delà de leur dimension poétique ou esthétique, ces ouvrages ont toujours aussi 

une visée didactique : dispenser une éducation antiraciste. Or, malgré l’intention affichée par 

ces romans de dénoncer et de combattre le racisme, ils compromettent parfois leur message 

                                                           
1202 Michel Wieviorka, « Racisme », in Sylvie Mesure, Patrick Savidan, (éds.), Dictionnaire des sciences humaines, 
Paris, France, PUF, 2006, pp. 933-935, p. 933.  
1203 Monique Eckmann-Saillant et Miryam Eser Davolio, Pédagogie de l’antiracisme : aspects théoriques et 
supports pratiques, Genève, Suisse, IES éd., 2002, 178 p. 
1204 Pierre-André Taguieff, op. cit., p. 1525. 
1205 Monique Eckmann-Saillant et Miryam Eser Davolio, op. cit., p. 29. 
1206 Pierre-André Taguieff, op. cit., p. 1525. 
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antiraciste par une mise en œuvre fondée sur les bons sentiments bien plus que sur une réflexion 

sur les causes et les manifestations du racisme.  

Les romans évoquant le racisme anti-immigrés se penchent sur le racisme exprimé par des 

personnages européens à l’égard de personnages africains, ou d’ascendance africaine, vivant en 

Europe. Or, il existe aussi des ouvrages qui abordent la xénophobie anti-immigration entre 

Africains : Romeo und Jabulile1207 se déroule en Afrique du Sud et évoque le pogrome anti-

étrangers à Masiphumelele (Afrique du Sud) en mai 2008, à travers une histoire d’amour 

interdite entre une Sud-africaine noire de treize ans et un immigré zimbabwéen du même âge. 

Dans Wir drei gegen Onkel Chef1208, la discrimination des immigrés est évoquée à travers le 

rejet d’un musicien venu d’un pays voisin par les habitants du village dans lequel il s’est installé. 

Ces romans abordent les ravages de la discrimination de l’étranger à travers un autre angle que 

celui du racisme anti-immigrés en Europe. Dans L’autre visage de la vérité1209 [Die andere 

Wahrheit1210] de la Sud-africaine Beverley Naidoo, Sade, une adolescente nigériane récemment 

installée en Angleterre et son amie éthiopienne se font martyriser par leurs camarades de classe 

antillaises, qui n’aiment pas les Africains. Le roman illustre ici un racisme entre personnes 

afrodescendantes, moins connu par le public européen. Dans d’autres romans, racisme 

biologique et racisme anti-immigration se confondent : il s’agit là de romans qui se déroulent 

en partie en Afrique et en partie en Europe, où des personnages européens expriment une 

attitude raciste envers des immigrés africains. 

Le racisme peut alors être abordé en marge, à travers diverses scènes où un personnage 

européen émet un jugement négatif sur un personnage africain à cause de sa couleur de peau ou 

de sa culture – c’est par exemple le cas dans Rhinos Reise1211 [le voyage de Rhino] de Dietmar 

Beetz ou dans Meine Oma lebt in Afrika – ou être le sujet principal du roman – c’est le cas de 

E-Mails aus Afrika de Sigrid Heuck, dans Das verrückte Klassenzimmer – Hitzefrei in Afrika 

de Jana Frey1212 et dans Black Saphir1213 de Marc Séassau.  

                                                           
1207 Lutz Van Dijk, Romeo und Jabulile: eine südafrikanische Liebesgeschichte, Wuppertal, Hammer, 2010, 107 p. 
1208 Jean-Félix Belinga Belinga, Wir drei gegen Onkel Chef, Orig.-Ausg, Weinheim, Beltz und Gelberg, « Gullivers 
Bücher », 1998, 145 p. 
1209 Beverley Naidoo, L’autre visage de la vérité, trad. Luc Rigoureau, Paris, Bayard jeunesse, « Estampille » 2003, 
303 p. 
1210 Beverley Naidoo, Die andere Wahrheit, Hamburg, Klopp, 2002, 334 p. 
1211 Dietmar Beetz, Rhinos Reise, 1. Aufl., München, Klopp, 1996, 169 p. 
 
1212 Jana Frey, Das verrückte Klassenzimmer: Hitzefrei in Afrika / Ill. von Heribert Schulmeyer, 1. Aufl., Bindlach, 
Loewe, 2004, 105 p. 
1213 Marc Séassau, Black Saphir, Paris, Seuil Jeunesse, 2010, 105 p. 
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E-Mails aus Afrika est un roman épistolaire, composé des e-mails échangés entre le père de 

Lilli, parti comme médecin humanitaire au Sénégal, au Togo et en Gambie, et Lilli, restée en 

Allemagne, qui se bat contre la discrimination d’un camarade de classe germano-malien au sein 

de sa classe. Das verrückte Klassenzimmer: Hitzefrei in Afrika de Jana Frey, fait partie d’une 

série autour des aventures d’une classe de CE1, dont l’institutrice a des pouvoirs magiques. 

Alors qu’il s’agit d’une série visant avant tout à divertir, le dernier volume aborde le sujet du 

racisme. Laurenzio, un garçon ghanéen, récemment arrivé en Europe, est racketté par des 

enfants racistes de la classe parallèle. La narratrice et ses camarades de classe s’engagent en 

faveur de leur ami ghanéen et leur institutrice envoie tous les élèves au Ghana grâce à un tour 

de magie. Là-bas, Laurenzio est soudain un prince admiré, alors que ses anciens bourreaux sont 

des enfants des rues pouilleux, obligés de voler pour manger. Emprisonnés pour vol, ils sont 

libérés de prison grâce à l’intervention généreuse de Laurenzio, et finissent par comprendre la 

méchanceté de leur comportement initial.  

Black Saphir1214 est un roman pour adolescents, racontant l’histoire d’une jeune métisse qui 

tourne le dos à Quentin, le garçon qu’elle aime, après s’être fait traiter de « négresse » par le 

père de celui-ci. Le récit à la première personne évoque sa colère envers cet homme et envers 

son fils qui ne l’a pas défendue, mais aussi l’amour qu’elle éprouve toujours pour ce dernier. 

Quand celui-ci est exclu du collège par sa faute, elle est rongée de remords et décide de l’aider. 

Or elle apprend que les parents de Quentin se sont séparés, parce que la mère n’approuvait pas 

la façon dont son mari a agi envers Saphir, et qu’elle a déménagé avec Quentin. Saphir est 

effondrée. Elle tombe grièvement malade et va même jusqu’à penser faire une tentative de 

suicide. Elle sera sauvée in extremis par ses amis… dont Quentin. La condamnation du racisme 

représente dans ces trois romans un message important ; je qualifierai donc ces romans de 

« romans de l’antiracisme » même si la teneur du message antiraciste reste à analyser. 

Le racisme montré comme « méchant », mais non pas 

comme « faux ». 
Même s’ils abordent le rejet des immigrés, ces romans mettent en scène un racisme 

biologique1215 : les Africains sont alors traités de « nègres » et empochent des remarques sur 

leur couleur de peau. Dans les romans de la rencontre, le racisme s’exprime toujours de la même 

manière : des personnages racistes traitent le personnage noir de « nègre », le mettent à l’écart, 

                                                           
1214 Ibidem. 
1215 Le racisme biologique consiste « à caractériser les races biologiques par des propriétés psychologiques 
particulières. » Claude Lévi-Strauss, Race et histoire, op. cit., p. 7. 
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se moquent de lui ou le soumettent à des violences physiques. Dans Das verrückte 

Klassenzimmer: Hitzefrei in Afrika des enfants allemands rackettent un camarade de classe 

ghanéen, en Allemagne depuis peu. Dans E-Mails aus Afrika, des enfants allemands refusent 

de jouer avec Aki, un Germano-Malien, et le traitent de « nègre ». Dans Meine Oma lebt in 

Afrika, un fermier, armé d’un gros bâton, s’emporte contre Eric, un garçon germano-ghanéen 

qui fait de la percussion dans son champ, en le qualifiant de nègre et en le sommant de retourner 

dans sa brousse1216 et le garçon raciste dans Rhinos Reise n’hésite pas à donner des coups au 

personnage noir en visite en Allemagne. Dans Black Saphir, le père de Quentin la qualifie de 

« négresse » en son absence. La mise à l’écart, la moquerie, les insultes ou la violence physique 

sont alors les seules manifestations du racisme : le racisme montré dans ces romans est un 

racisme violent dans les actes ou les paroles, et assumé. Ces romans ne montrent qu’une seule 

forme de racisme – un racisme assumé et affirmé, qui s’exprime à travers les actes ou les propos 

violents du personnage. C’était déjà le cas dans les romans d’aventures : le trafiquant d’animaux 

raciste dans L’Afrikaner de Gordon’s Bay violente une jeune fille noire et qualifie des enfants 

sud-africains noirs de « macaques »1217, tandis que le braconnier de La Girafe blanche – est lui 

aussi un Afrikaner raciste.  

Or, en réduisant le racisme à ses manifestations violentes, les romans ne montrent qu’un aspect 

occasionnel du racisme1218 et se bornent à dénoncer la violence, plutôt que le racisme comme 

système de pensée. Ces romans mettent en scène un comportement raciste, mais non pas la 

pensée qui sous-tend ce comportement. Ce qui est alors dénoncé est le « racisme comme 

comportement (pratiques, actes) » que Taguieff distingue du « racisme comme configuration 

idéologique (ensemble organisé de représentations et de croyances) »1219. Cela a une double 

conséquence. D’une part, ces romans ignorent le phénomène du racisme latent, caché, voire 

inconscient, pourtant bien plus répandu aujourd’hui que le racisme revendiqué montré dans ces 

œuvres : 

« Sous l’effet d’un demi-siècle de discours et d’actions antiracistes, le racisme 

ouvert et proclamé suscite aujourd’hui une réprobation morale 

généralisée. […] Très peu de personnes souhaitent être racistes ou se 

revendiquent réellement comme telles. »1220  

                                                           
1216 Annelies Schwarz, op. cit., p. 16. 
1217 Caryl Férey, L’Afrikaner de Gordon’s Bay, Paris, Syros jeunesse, « Souris noire », 2010, 126 p., p. 69.  
1218 « La violence peut, ou non, accompagner [l]es diverses modalités du racisme », Michel Wieviorka, art. cit., 
p. 935.  
1219 Pierre-André Taguieff Face au racisme, éd., Paris, la Découverte, « Cahiers libres », 1991, 335 p., p. 14. 
1220 Monique Eckmann-Saillant et Miryam Eser Davolio, op. cit., p. 80. 
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Le racisme caché ou même inconscient n’est pas abordé dans ces romans. Or, la prise de 

conscience d’un racisme latent de la part de personnes parfois convaincues de ne pas être 

racistes est selon Eser et Eckmann le point de départ d’une véritable éducation antiraciste : les 

chercheuses prônent ainsi le développement d’ « une “pédagogie du conflit”, qui prenne 

précisément comme point de départ les craintes et la dénégation du racisme »1221.  

D’autre part, le racisme étant uniquement abordé à travers les actes qu’il génère (violence, 

discrimination, etc.), il est dénoncé, mais non pas déconstruit. Ainsi, ces romans ne permettent 

pas de suivre le raisonnement des personnages racistes. Ces derniers n’aiment pas les 

personnages qui ont une autre couleur de peau que la leur, mais les raisons de cette aversion 

restent vagues ou inconnues. Or, l’absence d’un racisme « argumenté » empêche également 

toute déconstruction de celui-ci. Faute d’être problématisée, la doctrine raciste – l’idée que les 

caractéristiques morales ou intellectuelles des êtres sont définies par leurs origines biologiques 

ou culturelles et qu’il existe entre ces différents groupes une relation d’infériorité ou de 

supériorité – n’est pas explicitement réfutée. La dénonciation du racisme se fait uniquement au 

niveau moral, alors que de nombreux faits objectifs, tels que la non-existence de races 

biologiques1222 ou les chiffres sur les apports économiques générés par les immigrés permettent 

de contrecarrer les discours racistes et de montrer les erreurs du racisme scientifique et culturel. 

En jugeant les personnages racistes uniquement sur leurs actes, ces derniers ne sont pas montrés 

comme « ayant tort » autrement que moralement. Le racisme est ainsi posé comme « méchant », 

mais non pas comme « faux ».  

L’absence de présentation de l’idéologie du racisme dans ces romans peut s’expliquer de 

plusieurs façons : d’une part, le rejet violent de l’ « Autre », basé uniquement sur sa différence 

correspond à une certaine réalité sociale. D’autre part, l’absence d’un discours raciste 

argumenté évite de faire des romans pour la jeunesse une plateforme pour des propos 

dangereux. On peut imaginer une certaine réticence des auteurs ou éditeurs d’exposer en détail 

des théories fantasques défendant l’existence de « races » biologiques et la supériorité d’une 

« race » sur une « autre » – même quand ces théories sont défendues par des personnages 

négatifs, et ne jouissent par conséquent d’aucune légitimité. Or, cette appréhension témoigne 

d’une sous-estimation des jeunes lecteurs. En effet, l’ouvrage de Tahar Ben Jelloun, Le racisme 

                                                           
1221 Ibid., p. 19. 
1222 Alberto Piazza, « L’histoire génétique des populations : est-ce-que les races existent ? », Mots, vol. 33 / 1, 

1992, pp. 151‑159. 
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expliqué à ma fille1223, qui s’adresse aux enfants entre huit et quatorze ans – la même tranche 

d’âge que les romans évoqués ci-dessus – vise justement à « démonter les mécanismes et les 

mensonges sur lesquels le racisme se fonde »1224. Au cours de sa conversation avec sa fille de 

dix ans, Tahar Ben Jelloun explique ce qu’est le racisme, d’où il vient et sur quels arguments le 

raciste se fonde pour « se méfier, et même […] mépriser, des personnes ayant des 

caractéristiques physiques et culturelles différentes des [siens] »1225. Il expose entre autres les 

préjugés qui existent sur des populations – dont l’idée, encore défendue par Charles Murray et 

Richard Herrnstein1226 en 1994, que les Noirs n’auraient pas les mêmes capacités intellectuelles 

que les Blancs – pour, ensuite, montrer en quoi ces préjugés et ces théories pseudo-scientifiques 

sont complètement erronés. Exposer les erreurs qui fondent le racisme pour mieux les 

déconstruire est également la méthode d’éducation antiraciste préconisée par la fondation 

Thuram1227 qui lutte contre le racisme auprès des enfants et préadolescents. Pour lutter contre 

le racisme, il s’agit non pas de condamner un certain imaginaire qui divise l’humanité en 

« races » et attribue à chacune d’elles des caractéristiques figées, mais de montrer que celui-ci 

est une construction factice, née dans des conditions historiques particulières. 

Dans ces romans dénonçant explicitement le racisme, l’information sur le racisme disparaît au 

profit de sa condamnation morale. Ainsi, même quand, dans Das verrückte Klassenzimmer: 

Hitzefrei in Afrika, la pensée qui motive les actes des personnages racistes est légèrement 

esquissée, elle n’est pas réfutée. Julian, l’un des personnages qui brutalisent leur camarade de 

classe ghanéen, défend son comportement par les arguments suivants : « Ce mec est juste 

chiant. Il est habillé comme un vagabond, en plus il porte des slips ridicules au motif de 

nounours et chiale tout le temps en classe parce qu’il ne capte rien. Et de toute façon, mon père 

dit que les étrangers n’ont rien à faire chez nous »1228, Julian avance donc l’argument de la 

différence de Laurenzio – le garçon n’est pas habillé comme les autres enfants et ne se comporte 

pas comme eux –, mais aussi un argument anti-immigration. Le propos qu’il reprend à son père 

                                                           
1223 Tahar Ben Jelloun, Le racisme expliqué à ma fille, [Nouvelle éd. augmentée], Paris, Éd. du Seuil, 2009 
(orig.1998), 196 p. 
1224 Ibid., pp. 9-10. 
1225 Ibid., p. 33. 
1226 Richard J. Herrnstein et Charles A. Murray, The Bell curve : intelligence and class structure in American life, 
New York, London, Toronto, Free press, 1994, 845 p. 
1227 http://www.thuram.org/site/actualites-projets/projets/ 
1228 „Der Typ nervt einfach. Er zieht sich an wie ein Stadtstreicher, dazu trägt er bescheuerte Bärchenunterhosen 
und heult dauernd im Unterricht, weil er nie was kapiert… Und überhaupt: Mein Vater sagt, Ausländer haben bei 
uns nichts zu suchen!” Das verrückte Klassenzimmer. Hitzefrei in Afrika.S.21 
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relève d’un discours anti-immigration récurrent1229, basé sur la peur d’une identité nationale qui 

serait menacée par l’arrivée des étrangers1230 et sur l’idée d’un « péril démographique », 

synonyme de chômage et d’insécurité, que représenteraient les nouveaux arrivants1231. Même si 

dans le roman cette argumentation anti-immigration n’est pas développée, elle est implicitement 

invoquée à travers la critique de la présence des étrangers en Allemagne, formulée par le père 

de Julian. On trouve donc ici un début d’exposition du « racisme-préjugé », c’est-à-dire de « la 

sphère des opinions, des attitudes, des croyances »1232 qui sous-tend le « racisme-

comportement »1233. Or, au cours de l’histoire, les propos de Julian ne sont jamais réfutés. Le 

discours est uniquement invalidé au niveau narratif : les propos anti-immigration sont énoncés 

par un personnage négatif et ils sont contraires aux valeurs ouvertement défendues par le texte. 

Cependant, cette décrédibilisation du discours du garçon allemand et de celui de son père est 

purement émotionnelle et n’est pas complétée par une réfutation argumentée mettant en lumière 

les limites et les erreurs du raisonnement anti-immigration avancé par le personnage. À aucun 

moment, le lecteur n’apprend par exemple que les immigrés travaillent, cotisent pour la sécurité 

sociale et payent des impôts au même titre que les Allemands, participant ainsi au bon 

fonctionnement de l’économie du pays. Le repentir des personnages racistes, qui à la fin 

regrettent leur comportement, est uniquement fondé sur l’expérience empirique de la pauvreté 

et de la discrimination qu’ils font, une fois envoyés au Ghana et transformés en enfants des 

rues, par magie. Le comportement raciste des enfants est montré comme étant « méchant » (ils 

sont punis par le tour de magie), mais la pensée qui motive leur comportement n’est pas 

démantelée ni même discutée. 

Ici, l’approche adoptée par les romans, compromet donc leur visée de délivrer un message 

antiraciste, puisqu’elle ne permet pas de comprendre – et donc pas de déconstruire – l’idéologie 

raciste. Comme dans tout discours antiraciste qui condamne sans expliquer, le message 

antiraciste de ces romans est fortement limité : « En particulier lorsqu’il se borne à dénoncer, 

le discours antiraciste sert plus à montrer sa solidarité avec les victimes et à donner bonne 

                                                           
1229 Claude Liauzu, La société française face au racisme : de la Révolution à nos jours, Bruxelles, Éd. Complexe, 

« Questions à l’histoire », 1999, 190 p., pp. 162‑163. 
1230 Ibid., p. 166. 
1231 Ibid., p. 167. 
1232 Pierre-André Taguieff, Face au racisme, Paris, la Découverte, « Cahiers libres », 1991, 335 p., p. 15. 
1233 Idem. 
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conscience aux militants antiracistes qu’à contribuer à éduquer des personnes contre le 

racisme »1234.  

Quand la volonté d’antiracisme tourne au racisme latent 
Parfois, ces romans sont même contreproductifs : Hitzefrei in Afrika et E-Mails aus Afrika 

peuvent être qualifiés de romans « de l’antiracisme » dans la mesure où la dénonciation du 

racisme est le message principal de ces romans. Or, ces romans bien intentionnés, défendant un 

message antiraciste en surface, font partie de ceux qui véhiculent le plus ouvertement l’idée 

d’une hiérarchie entre Africains et Européens et la supériorité de ces derniers. 

Leur racisme latent s’exprime notamment à travers les rapports de pouvoir entre les 

personnages blancs et noirs. Dans E-Mails aus Afrika, Aki, un garçon germano-malien est 

victime de discrimination de la part de ses camarades de classe. Alors qu’il est rejeté par les 

autres élèves à cause de sa couleur de peau1235, Lilli, la narratrice, décide de s’occuper de lui : 

« Pendant la récréation, j’ai remarqué que le garçon à la peau foncée était 

toujours un peu en retrait. Quelques filles le défiguraient, curieuses, de loin. 

[…] Il avait l’air si triste que je suis allée le voir et que je lui ai demandé d’où 

il venait. » 1236  

 

Aki, le garçon métis, est présenté comme une victime : exclu et passif, il dépend de la bonne 

volonté de Lilli pour sortir de son isolement. Lilli, qui prend l’initiative de prendre sous son aile 

ce garçon « à la peau foncée » et « si triste », devient une figure salvatrice bienveillante, et son 

amitié avec Aki se transforme en acte de générosité. Lorsque la fillette se dispute avec Aki, son 

père lui rappelle sa responsabilité : « Chère Lilli […] N’as-tu pas vu toi-même à quel point les 

autres enfants de ta classe sont peu sympas avec Aki ? Il n’a que toi. N’oublie pas ça ! »1237 

L’antiracisme est ici promu au nom de la pitié et devient synonyme de paternalisme. La 

hiérarchie entre la fille blanche et le garçon germano-malien qui est ainsi établie met 

sérieusement à mal le message antiraciste que le roman défend en surface. On retrouve ce 

mécanisme dans Hitzefrei in Afrika où le garçon ghanéen dépend entièrement de la 

                                                           
1234 Monique Eckmann-Saillant et Miryam Eser Davolio, op. cit., p. 28. 
1235 Malgré sa double culture, le garçon métis fait fonction de représentant de la population malienne – il fait un 
exposé au cours duquel il présente le Mali à ses camarades de classe – et de représentant des « Noirs » en 
général, puisque sa couleur de peau représente sa principale caractéristique.  
1236 „In der Pause fiel mir auf, dass der Junge mit der dunklen Haut immer ein wenig abseits stand. Ein paar 
Mädchen starrten ihn aus der Entfernung neugierig an. […] Er sah so traurig aus, dass ich zu ihm ging und ihn 
fragte, woher er denn käme.“ Sigrid Heuck, op. cit., p. 24. 
1237 C’est nous qui traduisons. „Liebe Lilli, […] Hast du nicht selbst erlebt wie wenig nett die anderen Schüler aus 
deiner Klasse zu Aki sind? Er hat nur dich. Vergiss das nicht!“ Ibid., p. 58. 
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bienveillance de la narratrice et de ses amis pour échapper aux maltraitances auxquelles le 

soumettent les élèves racistes. En faisant des personnages discriminés à cause de leur couleur 

de peau, des victimes passives, les auteurs refusent à ces personnages tout pouvoir d’action et 

les réduisent à des objets de la quête du personnage blanc. La lutte antiraciste devient alors un 

moyen pour le personnage blanc de faire preuve de magnanimité et de se distinguer comme 

véritable héros au service des plus faibles.  

Le paternalisme fait partie des pièges récurrents que Rösch identifie dans la littérature de 

jeunesse aux intentions antiracistes. Elle constate que l’une des structures 

argumentatives antiracistes consiste à faire du membre du groupe discriminé un représentant 

stéréotypé d’une culture ou d’une ethnie et de représenter ensuite ce personnage comme « ayant 

une position sociale inférieure, des difficultés langagières ou comme étant moins éduqué que 

les membres du groupe dominant »1238. Elle parle ici du « syndrome de déficit » 

(Defizitsyndrom). Dans Hitzefrei in Afrika, ce syndrome de déficit qui permet de souligner la 

position de victime du personnage discriminé peut prendre de véritables allures de caricature 

raciste : 

« Laurenzio Couloumbis vient du Ghana en Afrique, et il habite depuis un 

certain temps dans un petit appartement aux abords de notre quartier avec ses 

parents et ses frères et sœurs. Il a vraiment un tas de frères et sœurs et son père 

ne trouve pas de travail, et sa mère a les mêmes yeux peureux que Laurenzio. 

En plus ils ne parlent pas particulièrement bien allemand, et Laurenzio est 

toujours habillé de manière un peu bizarre. Aujourd’hui, par exemple, il 

portait non seulement son T-shirt à l’envers, mais en plus il portait la partie 

intérieure vers l’extérieur. L’étiquette sur laquelle était marqué “100/100 

coton” virevoltait juste en dessous de son menton. Son jean était beaucoup 

trop grand, et parce qu’il n’avait pas de ceinture […] on voyait une bonne 

partie de son slip, qui avait également l’air trop grand. Par-dessus le marché, 

le slip était imprimé de petits nounours délavés. »1239  

Afin de construire un personnage de victime suscitant la pitié – et de mettre en valeur la 

générosité des personnages qui se lient d’amitié avec lui – l’auteure mobilise l’image de 

l’Africain miséreux : son père est au chômage et Laurenzio n’a pas les moyens de se payer des 

                                                           
1238 Heidi Rösch, art. cit., p. 31. 
1239 „Laurenzio Couloumbis kommt aus Ghana in Afrika und wohnt seit einer Weile mit seinen Eltern und 
Geschwistern in einer kleinen Wohnung am Rand unseres Viertels. Er hat wirklich eine Menge Geschwister und 
sein Vater findet keine Arbeit, und seine Mutter hat genau so ängstliche Augen wie Laurenzio. Besonders gut 
deutsch sprechen können sie auch nicht, und Laurenzio ist immer etwas eigenartig gekleidet. Heute zum Beispiel 
trug er sein T-Shirt nicht nur verkehrt herum, sondern auch mit der Innenseite nach außen. Das Zettelchen auf 
dem 100 Prozent Baumwolle stand, flatterte direkt unter seinem Kinn herum. Seine Jeans war ihm viel zu groß, 
und weil er keinen Gürtel hatte, […] guckte ein gutes Stück seiner Unterhose heraus, die ebenfalls ein bisschen zu 
groß aussah. Zu allem Überfluss war sie auch noch mit kleinen verwaschenen Bären bedruckt.“ Jana Frey, op. cit., 
pp. 19-20. 
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habits à sa taille. Le stéréotype de l’Africain pauvre est associé à la caricature du nègre comique 

et bête. Laurenzio est présenté comme un personnage qui fait rire à son insu. Son accoutrement 

lui donne une apparence ridicule. La mention du « slip » renvoie au burlesque. À l’instar de son 

apparence physique, son comportement fait de lui un personnage dont on rit : il pleure parce 

qu’il ne comprend rien en cours et le fait qu’il ne sache pas mettre correctement son T-shirt 

renvoie davantage à une intelligence limitée qu’à un manque de moyens financiers. L’aspect 

ridicule est repris par les illustrations de Heribert Schulmeyer montrant un garçon noir aux 

grosses lèvres, pleurant à chaudes larmes. Ici, les pleurs de Laurenzio ne suscitent plus la pitié, 

mais bien le rire : de grosses larmes giclent de son visage et il s’essuie les yeux des deux poings 

comme un nourrisson. Le garçon est vêtu d’un T-shirt trop court laissant entrevoir son ventre 

et son nombril, et d’un pantalon d’où dépasse son slip. Ses pieds tournés en dedans lui donnent 

l’air d’un parfait imbécile. C’est ainsi que ce roman, dont toute l’intrigue est construite autour 

de la dénonciation du racisme, est non seulement l’un des plus dévalorisants dans la 

représentation du pouvoir d’action du personnage noir et des relations qu’il entretient avec les 

personnages européens, mais qu’il utilise un stéréotype dégradant issu de la littérature coloniale 

pour créer un effet comique. 

Black Saphir a su éviter ce piège en faisant de Saphir le personnage moteur de l’action : c’est 

elle qui décide de quitter la maison de Quentin en sentant le regard méprisant de son père sur 

elle, c’est elle qui décide de ne plus lui parler après avoir entr’entendu son père la qualifier de 

négresse, c’est également elle qui décide d’embrasser Max pour le punir de ne pas avoir pris sa 

défense. Bien qu’elle comprenne plus tard qu’elle a eu tort de faire payer à Quentin les mots de 

son père, ses actions de vengeance font d’elle un personnage actif, qui n’a besoin de personne 

pour se défendre. Elle est une cible, et non une victime, du racisme. C’est même elle qui va 

tenter de secourir Quentin, après que celui-ci s’est fait expulser du collège. 

Comme dans beaucoup de romans d’aventures, on retrouve dans Hitzefrei in Afrika et E-Mails 

aus Afrika un écart béant entre les valeurs explicitement défendues par le texte (à travers le 

discours des personnages positifs et du narrateur) et celles qui apparaissent à travers 

l’organisation narratologique de l’intrigue. Le racisme latent de ces romans s’oppose à 

l’antiracisme qu’ils prônent. Si le message antiraciste est sérieusement compromis par la 

présence de ce racisme latent, ces romans constituent cependant des supports idéaux pour une 

pédagogie antiraciste. En effet, à travers ce double discours – entre volonté d’être antiraciste et 

présence d’un racisme latent – ils reproduisent une situation que l’on retrouve chez les 

personnes, coincées dans la « contradiction entre l’attitude tolérante qu’elles croient avoir et 
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la réalité de la discrimination infligée »1240. Or l’un des principes de la pédagogie antiraciste 

proposée par Eser et Eckman est de partir d’un travail sur cette ambivalence qui leur « permettra 

d’aborder l’écart entre ce qui est dit et ce qui est fait »1241. 

Cette différence de distribution actantielle entre Black Saphir et les deux romans allemands 

n’est pas à mettre sur le compte de l’âge des destinataires respectifs. Ainsi J’aurai ta peau1242 

d’Emmanuel Bourdier, roman adressé à la même classe d’âge que Hitzefrei in Afrika, c’est-à-

dire les huit-dix ans) propose un schéma actantiel qui, comme Black Saphir, tranche avec ceux 

des deux romans allemand. Dans ce roman, qui se déroule entièrement en France, Richard, le 

personnage-narrateur est raciste. Il n’aime pas Malal, le Rwandais de sa classe, ni les Noirs en 

général. Or, un jour, il découvre qu’il est en train de noircir et se retrouvera peu après 

complètement noir. Il fera alors l’expérience du racisme – des skinheads s’apprêtent à le passer 

au tabac – et est sauvé par Malal et le grand frère de celui-ci. Le choix d’un personnage 

focalisateur raciste permet d’éviter l’amalgame entre « raciste » et « méchant » : si son racisme 

n’est pas argumenté, il évoque à plusieurs reprises sa « peur du noir », héritée par sa mère. Ici, 

la victime est donc le raciste. Il est, d’une part, victime d’un sortilège visant à le guérir de sa 

« peur du noir » et, d’autre part, victime des skinheads. Il a donc doublement besoin de Malal, 

qui le secourra lors de son face-à-face avec les skinheads et dont la grand-mère saura annuler 

le sortilège. Si le roman fonctionne sur un schéma manichéen – les méchants skinheads contre 

le gentil Noir qui semble même avoir oublié que Richard l’a frappé la veille – il a l’avantage de 

proposer au lecteur de s’identifier à un personnage principal qui est loin d’être un héros et 

d’éviter de faire de la cible initiale du racisme, Malal, une victime passive dépendant du grand 

cœur des antiracistes européens. 

III.2.2.B. Hermann Schultz : du refus du 

daltonisme au danger du racisme  
L’on pourrait penser que le meilleur moyen de promouvoir la rencontre entre Africains et 

Européens serait de faire abstraction de la différence de couleur de peau : c’est ce que fait le 

roman J’aurai ta peau, où Richard, après avoir retrouvé sa couleur de peau habituelle, déclare 

« [Malal et moi] nous sommes de la même couleur. Une couleur qui chauffe les veines et fait 

battre les cœurs. Une couleur qui n’est dans aucun dictionnaire de l’école »1243 avant 

                                                           
1240 Monique Eckmann-Saillant et Miryam Eser Davolio, op. cit., p. 81. 
1241 Ibid., p. 80. 
1242 Emmanuel Bourdier (ill. Emre Orhun), J’aurai ta peau, Paris, Nathan Jeunesse, 2005, 83 p., p. 27. 
1243 Ibid., p. 80. 
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d’affirmer : « j’ai un cœur tout neuf. Un peu plus pur. Un cœur multicolore »1244. C’est 

également le message de Loin des yeux, près du cœur de Thierry Lenain1245, une histoire 

d’amour à l’attention des lecteurs à partir de huit ans entre un garçon français aveugle et une et 

une camarade de classe malienne traitée de « négresse » par les autres enfants.1246 

Or Hermann Schulz refuse cette attitude « daltonienne », d’ailleurs souvent considérée comme 

« contreproductive »1247, et adopte une stratégie contraire : dans ses romans la pigmentation est 

systématiquement relevée et commenté. Ainsi Nelson, évoquant une amie sud-africaine, précise 

« mon amie Helen, qui est une Blanche »1248 et Téméo explique à son voisin que son père a 

besoin de médicaments : « Papa est un Mzungu. Une guérisseuse ne peut rien pour lui ! »1249. 

Dans Mandela & Nelson : Das Rückspiel, deux des vingt-huit chapitres portent un titre 

comprenant les mots « Les Blancs » : l’un est intitulé « Les Blancs ne sont pas plus bêtes que 

nous » et l’autre « Les Blancs font-ils comme nous ? ». Nelson assigne aux Blancs des 

compétences particulières : il s’étonne, par exemple, de leur capacité à tracer des lignes droites 

sur leurs terrains de football : « Pour les lignes droites on peut leur faire confiance. [Trad. mot 

à mot : “Quand il s’agissait de lignes droites [les Blancs] étaient de véritables maitres.”] En 

revanche, pour les choses un peu tordues, les Africains sont imbattables »1250. D’autre part, il 

déclare que, quand les Blancs dansent, « c’est l’horreur ! »1251. Tout comme les voyageurs 

européens dans les romans ethnographiques, les personnages africains sont ici du côté de la 

                                                           
1244 Ibid., p. 84. 
1245 Thierry Lenain et Élène Usdin, Loin des yeux, près du coeur suivi de La fille de nulle part, Paris, Nathan, 2005, 
94 p., (« Nathan poche », 75). 
1246 On pourrait également citer l’exemple Judy and Jasmin, de Jenefer R.Joseph un roman sur une fille anglaise 
et une fille indienne, qui se ressemblent tellement que leurs camarades les confondent, cité dans Bob Dixon, 
Catching Them Young : Sex, Race and Class in Children’s Fiction v. 1, London, Pluto Press, 1977, 160 p. Bob Dixon, 
qui constate que l’identité raciale de la fille indienne est ignorée, déclare ”Jasmin’s racial identity is completely 
ignored, in the face of all obvious evidence. It may be better to be ignored than despised, as Sambo, the Little 
Black Doll, was, but it’s still not a solution.” Bob Dixon, op. cit., p. 123. 
1247 Voir par exemple, Fatima El-Tayeb, « Vorwort », in Maureen Maisha Eggers, (éd.), Mythen, Masken und 
Subjekte: kritische Weißseinsforschung in Deutschland, éd. Maureen Maisha Eggers, 2. Überarb. Aufl., Münster, 

Unrast, 2009, pp. 7‑10, p. 8. 
1248 Hermann Schulz, Mandela & Nelson, op. cit., p. 62. „Meine Freundin Helen, die eine Weiße ist, und aus 
Südafrika kommt“. Dans la version française cette mise en avant a été affaiblie par le traducteur, qui traduit 
« Mon amie Helen, une Blanche d’Afrique du Sud ». Voir Mandela et Nelson, op. cit., p. 92. 
1249 Hermann Schulz, Téméo…, op. cit., p. 101. « Papa ist ein Mzungu, da hilft eine Weise Frau nichts ! » p.91 
1250 Hermann Schulz, Mandela & Nelson, op. cit., p. 80. „Wenn es um gerade Linien ging, waren [die Weißen] 
wahre Meister. Wenn aber etwas schief sein sollte, machte uns Afrikanern keiner was vor.“ Hermann Schulz, 
Mandela & Nelson, op. cit., p. 54. 
1251 Hermann Schulz, Mandela et Nelson. Le match retour, op. cit., p. 62: (ici aussi le traducteur a légèrement 
affaibli l’exclamation de Nelson, qui dans le texte original qualifie la danse des Blancs d’ « horreur 
absolue ! ») „Habt ihr mal Weiße tanzen sehen? Der absolute Horror!“ Mandela & Nelson, das Rückspiel, ebook, 
empl.371, chap. “Machen die Weißen es so wie wir?“ 
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généralisation et l’essentialisation. Les représentations des Blancs font même parfois écho à 

celles des romans d’aventures, par exemple quand Nelson, en évoquant son amie blanche, 

affirme qu’elle a le cœur sur la main, avant de préciser qu’ « on ne peut pas en dire autant de 

tous les Blancs » 1252 ou bien quand Téméo déclare d’une femme suisse : « Si elle avait eu notre 

couleur de peau, elle aurait été franchement très belle »1253. Cette représentation négative des 

Européens et Eurodescendants est nuancée par le fait que le point de vue des narrateurs n’est 

pas présenté comme vérité absolue : Téméo se trompe à plusieurs reprises sur les touristes 

européens et Nelson, qui avait déclaré que les Blancs ne savaient pas danser, finit par danser la 

valse avec la mère d’un ami allemand. D’autre part, on pourrait considérer que le ton 

humoristique avec lequel les personnages-narrateurs s’adressent au lecteur permet de ne pas 

prendre ces affirmations sur les Européens au premier degré. Or, reprenant les stéréotypes des 

Blancs déjà diffusés par les romans d’aventures ainsi que par certains carnets de voyage 

ethnographiques – les Blancs sont moches, méchants et ils ne savent pas danser – les romans 

endiguent malgré tout des images négatives des Blancs.  

D’autre part, l’importance accordée à l’origine raciale des personnages peut provoquer un 

malaise. Or, il faut se demander si le but de Schulz n’est pas justement de briser le discours 

consensuel qui affirme l’égalité entre Africains et Européens et fait abstraction des possibles 

différences. Dans Leg nieder dein Herz, un roman pour jeunes adultes, on apprend ainsi lors de 

l’éloge funèbre d’un missionnaire blanc, que le mort « n’a jamais prétendu que Noirs et 

Blancs étaient pareils. Au contraire »1254 et lors d’une discussion entre un personnage africain 

et européen, l’accent est mis sur les différences qui séparent d’après eux les deux groupes :  

« - Vous les Européens, vous aimez ce pathos, n’est-ce pas ? Pas seulement 

dans vos amours, aussi lors de conclusion d’affaires, dans la littérature et face 

à l’éternité. […] 

- […] Le pathos que tu évoques et que tu mets sur le compte des Européens 

est tout simplement une partie de notre ressenti le plus profond. Cela nous 

différencie de vous, les Africains. […] quand les Noirs essayent d’imiter notre 

pathos, ils se ridiculisent. De la même façon que nous nous ridiculisons, quand 

on essaye de danser comme des Africains. 

                                                           
1252 Hermann Schulz, Mandela et Nelson, op. cit., p. 146 „sie hat ein großzügiges Herz, was man nicht von allen 
Weißen sagen kann.“ Hermann Schulz, Mandela & Nelson, op. cit., p. 97. 
1253 Hermann Schulz, Téméo…, op. cit., p. 65. On retrouve cette phrase dans Wenn dich ein König nach der Uhrzeit 
fragt. Elle s’inscrit directement dans la „pseudo-critique“ des Blancs dans les romans d’aventures analysée au 
chapitre I.4. 
„Wenn sie auch noch unsere Hautfarbe hätte, wäre sie richtig schön.“ Hermann Schulz, Wenn dich ein Löwe nach 
der Uhrzeit fragt, op. cit., p. 58. 
1254 „Er hat niemals behauptet, Schwarz und Weiß seien gleich. Im Gegenteil.“ Hermann Schulz , Leg nieder dein 
Herz, Hamburg, Carlsen, 2005, 199 p., p. 136. 
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- Qu’est-ce que tu veux dire par là ? […] Tu n’es quand même pas devenu 

raciste et nous réduis à notre capacité de danser ? 

-Bien sûr que je suis raciste. Comme nous tous, noirs ou blancs. J’ai vu depuis 

la fenêtre de mon hôtel une affiche publicitaire […] montrant un jeune homme 

dans son plus beau costume et une femme dans une robe de soirée élégante. 

Tous deux étaient Africains. Ils étaient placés à côté de leur toute nouvelle 

voiture et regardaient le coucher du soleil depuis une falaise, une bière à la 

main. Ce type de publicité est une importation culturelle, elle est ridicule. 

- Tu penses que des Africains en costume ou en robe de soirée, avec une bière 

à la main sont ridicules ? demanda Simon, amusé. 

- Il s’agit d’un geste déplacé. Le geste des mauvaises personnes pour la 

mauvaise chose au mauvais endroit. C’est justement parce qu’on se ressemble 

pas mal, qu’on devrait affirmer nos différences culturelles, dit Joseph. »1255 

 

Ce passage, dans un roman qui ne correspond pas aux normes d’un roman pour adolescents1256, 

mais qui est paru dans une maison d’édition jeunesse, peut provoquer un malaise, parce qu’à 

aucun moment des éléments de l’histoire ne viennent confirmer ou infirmer l’avis de Joseph, 

l’Allemand. Ce malaise est renforcé par le vocabulaire colonial utilisé par les personnages 

blancs. Sœur Friederike prend ainsi « un boy ». Même si l’un des personnages précise que 

« cela ne se dit sans doute plus »1257, le comportement du jeune garçon fidèle et soumis rappelle 

dangereusement le stéréotype du domestique colonial… D’autre part, sœur Friederike s’étonne 

que son mari, allemand comme elle, « utilise des expressions comme “négrillons” ou “homme 

de chocolat”, qui depuis longtemps étaient considérés comme racistes. Mais comme il se 

qualifiait lui-même et Friederike et d’autres Blancs comme “pains blancs” ou “vers de farine”, 

cela lui paraissait une compensation juste et elle renonçait à le gronder »1258. Friederike, le 

                                                           
1255 „Ihr Europäer liebt dieses Pathos, nicht wahr? Nicht nur bei Liebschaften, auch bei Geschäftsabschlüssen, in 
der Literatur, und besonders angesichts der Ewigkeit.[…]“  
„[…] das Pathos, von dem du da redest und das du uns Europäern ankreidest, ist eben Teil unserer innersten 
Empfindungen. Das unterscheidet uns von euch Afrikanern. […]“ 
„Wenn Schwarze versuchen, unser Pathos nachzumachen, machen sie sich lächerlich“, fuhr er fort. „Genau so, 
wie wir uns lächerlich machen, wenn wir versuchen wie Afrikaner zu tanzen.“ 
„Wie ist das gemeint, Joseph?“ Simon schüttelte den Kopf, als würde er eine Entschuldigung erwarten. „Du bist 
doch wohl nicht Rassist geworden und reduzierst uns jetzt auf unsere Fähigkeit zu tanzen?“ 
„Natürlich bin ich Rassist. So wie wir alle, ob schwarz oder weiß. Ich habe vor meinem Hotelfenster ein großes 
Werbeplakat gesehen. […] Da stehen ein junger Mann im besten europäischen Anzug und eine elegante Frau im 
Abendkleid, beide Afrikaner, neben ihrem nagelneuen Wagen und schauen von einer Klippe in den 
Sonnenuntergang, ein Bier in der Hand. Solche Werbung ist ein kultureller Import, sie wirkt lächerlich.“ 
„Du meinst, Afrikaner in europäischen Anzügen und Abendkleidern und mit einem Bier in der Hand sind 
lächerlich?“, fragte Simon amüsiert. 
„Es geht um die falsche Geste. Die Geste von den falschen Leuten für die falsche Sache am falschen Ort. Gerade 
weil wir uns ziemlich gleich sind, sollten wir uns die kulturellen Unterschiede deutlich machen“, sagte Joseph.  
Ibid., p. 158.  
1256 Les personnages principaux sont tous adultes et l’histoire d’amour entre un homme marié et une Allemande 
qui s’engage en Tanzanie poussé par sa ferveur chrétienne est un sujet éloigné du quotidien des jeunes lecteurs. 
1257 Ibid., p. 17. 
1258 „Auch war ihr aufgefallen, dass er für die Afrikaner Ausdrücke wie „Negerchen“ oder „Schokoladenmänner“ 
benutzte, die längst als rassistisch galten. Da er aber sich selbst und Friederike und andere Weiße als „Weißbrote“ 
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personnage principal étant un personnage ambigu, aussi fascinant que naïf, le lecteur, en 

l’absence de repères objectifs de la part du roman pour évaluer les paroles de ce personnage, 

doit se faire son propre avis.  

Dans ce roman pour jeunes adultes, Hermann Schultz a recours à une stratégie de transmission 

de valeurs que Jouve qualifie de « pédagogique » : c’est-à-dire qu’il « laiss[e] le lecteur déduire 

[la vérité] de lui-même »1259. Il juge que « la technique la plus rentable consiste à mettre en 

scène des personnages dont les intérêts sont divergents, voire contradictoires »1260. Cette 

stratégie s’oppose à celle qualifiée « d’intimidation »1261, à travers laquelle l’auteur impose ses 

valeurs par la « violence »1262 à l’aide de tournures comme « il est vrai que » ou des verbes 

comme « découvrir », « savoir » ou « se rendre à l’évidence », qui « oblig[ent] le destinataire 

à l’acquiescement »1263. Or, Hermann Schulz va même plus loin, dans son refus d’influencer le 

lecteur. En effet, en faisant défendre une vision du monde empreinte de nostalgie coloniale par 

des personnages au statut axiologique ambigu1264, il laisse au lecteur le soin d’évaluer par lui-

même leurs paroles et leurs actes, sans aucune information sur la façon dont ceux-ci sont à 

interpréter. Si à travers cette forme extrême de transmission « pédagogique », Hermann Schulz 

témoigne d’une grande confiance envers le jeune lecteur, il court également le risque que ce 

dernier en tire un enseignement minimisant la gravité de la colonisation et du racisme1265.  

D’autre part, dans Wenn dich ein Löwe nach der Uhrzeit fragt, on retrouve ce spectre d’une 

nostalgie coloniale. Le père de Téméo est un Allemand, qualifié d’ « homme le plus intelligent 

de Kigoma », que les villageois viennent consulter en cas de problème. Or, son autorité relève 

d’une autorité coloniale : ses employés, ainsi que les personnes venant le consulter, l’appellent 

« bwana » – maître – et s’adressent à lui sur un ton de soumission. Pour sa part, après une 

consultation avec des époux en conflit, il menace ces derniers de les fouetter s’ils ne règlent pas 

                                                           
oder „Mehlwürmer“ bezeichnete, schien ihr ein gerechter Ausgleich und sie verzichtete darauf, ihn deswegen zu 
maßregeln.“ Ibid., p. 105. 
1259 Vincent Jouve, L’effet-personnage dans le roman, Paris, PUF, 1992, 271 p., p. 207. 
1260 Ibid., p. 208. 
1261 Idem. 
1262 Idem 
1263 Idem. 
1264 Les personnages ne sont pas bons ou méchants et le lecteur est amené à osciller entre l’admiration et le 
dégoût. Ainsi sœur Friederike est admirable dans sa perséverance en tant qu’infirmière, mais d’une part, son 
engagement auprès des Tanzaniens sert avant tout à son autoglorification et d’autre part, elle néglige grièvement 
ses propres enfants. 
1265 Pour une analyse plus détaillée de ce roman, je renvoie à la thèse de Lorna Ayiemba Okoko. 
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leurs problèmes.1266 D’autre part, quand son fils se voit refuser l’entrée d’une maison par un 

garde, il adopte une attitude arrogante, directement inspirée de celle de son père : 

« À l’entrée de la ferme expérimentale, il y avait un Noir en uniforme. J’ai 

pensé : “Il va sûrement m’arrêter, vu mon état de saleté, ou parce que les 

gosses noirs n’ont rien à faire ici.”  

- Où tu vas ? L’entrée est interdite ! Fiche le camp ! a-t-il effectivement 

grogné en me barrant le passage. 

Sa façon de parler de haut m’a prodigieusement agacé. 

Mais avec moi, il était mal tombé.  

- Libère la voie ! lui ai-je dit. Mister Christopher m’attend. Est-ce que j‘ai été 

assez clair ? 

Papa parlait parfois sur ce ton quand [quelqu’un faisait son malin]1267. […] 

- Tu dis que tu vas voir Mister Christopher ? Tu lui veux quoi ? 

 Ma manière d‘agir avait l’air de faire impression. 

- Affaire privée, lui ai-je dit en regardant ailleurs. 

Il n’allait quand même pas s’imaginer que j’étais n’importe quel petit Noir. 

Pourtant, il n’a toujours pas bougé. 

- Alors qu’est-ce que tu attends ? Montre-moi sa maison ! Je n’ai pas de temps 

à perdre.  

Ҫa c’était le langage qu’il comprenait. Aussitôt, il a pointé son doigt en 

direction d’un vieux bâtiment colonial. »1268  

Ici, le mépris avec lequel il s’adresse à ce garde est décrit comme une attitude réservée aux 

Blancs : en précisant que le garde ne doit pas le confondre avec n’importe quel petit Noir, il fait 

référence à son statut de fils du directeur de la mine allemand, qui, à ses yeux, lui confie des 

droits exceptionnels. Implicitement, il insinue ainsi que le ton expéditif adopté par le garde est 

adéquat pour s’adresser à « n’importe quel petit Noir ». À aucun moment Téméo ne paye le 

prix de son arrogance et le fait que son ton fasse son effet – le garde le laisse passer – justifie 

son attitude. L’extrait légitime une autorité « naturelle » des Blancs et établit une claire 

hiérarchie entre Noirs et Blancs. Bien qu’on puisse imaginer que dans ce roman, le ton 

humoristique et la tendance à la caricature minimisent l’impact du message idéologique sur le 

lecteur européen, il est néanmoins dangereux. C’est en tout cas ce que semblent penser l’éditeur 

et/ou la traductrice français du roman.  

Une traduction censure ? 
C’est sans doute pour gommer ce spectre de l’imaginaire colonialiste qu’Anne Georges, la 

traductrice de Wenn dich ein Löwe nach der Uhrzeit fragt a opéré à certains changements dans 

la version française. Les changements de traduction sont une partie courante en littérature de 

                                                           
1266 Ibid., p. 40. 
1267 Je me permets ici de corriger une mauvaise traduction : le verbe « jemandem dumm kommen » du texte 
original est ici traduit par « être un idiot » alors que cela veut dire « faire son malin ». 
1268 Ibid., p. 62. 
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jeunesse : Isabelle Nières Chevrel, dans son Introduction à la littérature de jeunesse, indique 

que : 

« Si certains éditeurs et traducteurs pour la jeunesse réduisent l’altérité 

culturelle en invoquant la nécessité de ne pas dérouter les jeunes lecteurs 

(transpositions), ils […] jugent parfois tout aussi légitime d’intervenir sur 

l’énoncé lui-même et sur les choix esthétiques de l’œuvre originale, c’est-à-

dire de mener un travail d’adaptation. »1269  

L’adaptation peut aller des changements de toponymes ou de noms propres, jusqu’à la réécriture 

d’une nouvelle fin d’histoire par le traducteur1270. Dans son ouvrage Kinderliterarische 

Komparatistik, Emer O’Sullivan dédie cinq chapitres entiers à la traduction de la littérature de 

jeunesse, illustrant ainsi la complexité de la question. Elle cite Klingberg1271, qui différencie 

entre « cultural context adaptation », c’est-à-dire des adaptations nécessaires pour que le texte 

soit compréhensible hors de son contexte culturel original, et « purification », c’est-à-dire 

l’effacement d’éléments tabouisés. Or, la traduction d’Anne George présente plusieurs extraits 

« purifiés ». Ainsi, quand un couple en détresse demande humblement la permission à Téméo 

de pouvoir consulter son père, en précisant que c’est important, la réaction n’est pas la même 

dans la version française que dans la version originale allemande : 

 
Traduction de Georges Alain Version originale Traduction littérale 

« C’est forcément important » 

ai-je pensé. 

- Je vais voir ce que je peux 

faire pour vous, leur ai-je dit.  

Téméo, fils du roi des pierres, 

p. 37. 

Klar, wer nichts Wichtiges hat, wird 

sowieso nicht vorgelassen, dachte ich. 

Aber ich sagte es nicht. Man will ja 

nicht als hochmütig gelten. 
Wenn dich ein Löwe nach der Uhrzeit 

fragt, p. 38. 

Évidemment que c’est 

important. De toute 

façon, on ne laisse pas 

passer, les gens pour 

lesquels ce n’est pas 

important, pensai-je. 

Mais je ne l’ai pas 

dit. On ne veut quand 

même pas passer 

pour un arrogant.  

 

 

 

Alors que dans la version originale, Téméo prend ces gens de haut, il se transforme en garçon 

bien élevé, dans la version française. Or si, comme l’affirme Emer O’Sullivan, lors de 

traductions « les normes et les valeurs dans les textes pour la jeunesse sont souvent changées 

dans l’optique d’une mission prétendument éducatrice » 1272, on doit se demander quel est 

                                                           
1269 Isabelle Nières-Chevrel, Introduction à la littérature de jeunesse, Paris, Didier jeunesse, 2009, 238 p., p. 193. 
1270 Isabelle Nières-Chevrel cite le cas de la traduction par Flammarion de 1922 de Heidi grandit de Johanna Spyri 
1271 Emer O’Sullivan, Kinderliterarische Komparastistik, op. cit., p. 181. 
1272 „Normen und Werte in kinderliterarischen Texten werden oft in vermeintlich erzieherischem Auftrag in der 
Übersetzung geändert“, Ibid., p. 192. 
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l’objet de la mission éducatrice dans ce cas précis : s’agit-il de cacher l’insolence de Téméo ? 

Dans ce cas, une réécriture complète du roman s’imposerait.1273 Il me semble que ce qui a 

provoqué chez Anne Georges un malaise est justement l’affirmation assumée d’une hiérarchie 

d’ordre colonial entre le personnage blanc du père et ces deux Tanzaniens. L’arrogance affichée 

par son fils métis souligne en effet le statut de chef incontesté de l’Allemand, et insinue que 

Téméo a, malgré son jeune âge, une position hiérarchique supérieure à ce couple. Cette 

interprétation se confirme au vu d’un autre extrait « purifié » par la traductrice : 

Traduction d’Anne Georges Version originale Traduction littérale 

Papa [et son ouvrier 

supérieur] doivent 

quelquefois attendre une 

demi-heure avant que les 

autres paresseux se pointent. 

Ces jours-là, il faut imaginer 

Mister King [son père] : il 

est dans tous ses états, il 

hurle, il fait des grands 

discours sur l’importance de 

la ponctualité. À mon avis 

tout ça c’est pour des 

prunes. Les gars, ils donnent 

une excuse bidon et ils 

attendent que ça passe. De 

toute façon, papa ne peut 

rien faire sans ses ouvriers. 

De manière générale, il 

entretient de bonnes 

relations avec eux. » p. 22. 

Papa und er mussten 

manchmal eine halbe Stunde 

warten bis die anderen 

Faulenzer kamen. In solchen 

Momenten sollteste du mal 

Mister King erleben! Dann 

schreit er herum und bläut 

ihnen ein, warum 

Pünktlichkeit wichtig ist. 

Wahrscheinlich vergebens. 

Ich war mal zufällig dabei. 

Jeder brachte irgendeine 

verrückte Entschuldigung 

vor und erwartete 

grinsend, dass man sie ihm 

abnahm. ”Sie verstehen 

einfach nicht was 

Pünktlichkeit ist” sagte 

Papa missmutig.“ p. 23. 

Papa [et son ouvrier 

supérieur] doivent parfois 

attendre une demi-heure 

avant que les autres 

paresseux se pointent. Tu 

devrais voir, Mister King, à 

ces moments-là ! Il crie et 

leur rappelle pourquoi la 

ponctualité est importante. 

Probablement en vain. Un 

jour, j’ai assisté à la scène 

par hasard. Chacun 

présentait une excuse 

loufoque et attendait qu’on 

l’accepte en affichant un 

rire moqueur/bête. « Ils ne 

comprennent tout 

simplement pas ce qu’est la 

ponctualité » disait papa, 

d’un air renfrogné.  

 

En omettant le commentaire de l’Allemand sur l’incapacité de ses ouvriers africains à 

comprendre ce qu’est la ponctualité et en le remplaçant par une phrase affirmant les bonnes 

relations entretenues par le père avec ses ouvriers, la traductrice efface la dimension 

hiérarchique de la relation qui lie le père à ses ouvriers. Elle fait également le choix de ne pas 

insister sur le stéréotype négatif des Noirs paresseux. De la même manière, en faisant disparaître 

l’attitude puérile des ouvriers, qui dans la version originale affichent un grand sourire moqueur 

et/ou bête – le verbe grinsen faisant référence au deux – après avoir débité leurs excuses, elle 

évite de réactiver le stéréotype colonial de l’Africain grand enfant. Les changements que s’est 

permis ici Anne Georges visent ainsi à effacer les traces de l’imaginaire colonialiste encore 

                                                           
1273 L’impertinance caractérise ce personnage qui n’a pas sa langue dans la poche. 
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présentes dans ce premier ouvrage pour enfants de Hermann Schulz, et qui disparaissent dans 

les ouvrages suivants.  

Si la stratégie de Hermann Schulz consistant à évoquer ouvertement les différences entre Blancs 

et Noirs et ce souvent de façon humoristique, a donc l’avantage de briser le discours 

« daltonien » conciliant, il suscite également un malaise, surtout quand, comme dans Leg nieder 

dein Herz, y transparaît une vague nostalgie coloniale que le lecteur a du mal à interpréter ou 

que, comme dans Wenn dich ein Löwe nach der Uhrzeit fragt, la caricaturisation donne 

naissance à des personnages inspirés de stéréotypes coloniaux, tels que les ouvriers noirs grands 

enfants paresseux ou celui de l’Allemand, colon glorifié.  

Conclusion  
Si les romans de la rencontre mettant en scène la rencontre entre personnages européens et 

africains sont peut-être ceux où l’intention anticolonialiste est la plus ouvertement affichée, la 

réalisation de cette dernière y est parfois bancale. Tout semble indiquer que, plus les romans 

s’efforcent de dénoncer le racisme, à formuler un discours explicitement positif sur les Africains 

ou juste à interroger les relations entre Africains et Européens, plus il y a de risques qu’ils 

réactivent des topiques coloniaux. Certains tentent de s’en distancer – comme ceux validant des 

stéréotypes coloniaux en en inversant la valeur qui leur est accordée –, d’autres les reprennent 

à l’identique – comme les romans de l’antiracisme mettant en scène d’héroïques personnages 

blancs volant au secours de pauvres Africains démunis, victimes de racisme. Dans le premier 

cas, on peut parler d’une forme de « dénégation » au sens freudien, c’est-à-dire un « procédé 

par lequel le sujet, tout en formulant un de ses désirs, pensées, sentiments jusqu’ici refoulés, 

continuent à s’en défendre en niant qu’il lui appartienne. »1274 Le sujet puise ici dans 

l’imaginaire colonialiste en utilisant des motifs tels que les dents des Africains ou leur rire, mais 

pense ne pas le faire en les investissant de valeurs positives. Le deuxième relève de la 

« polyphonie axiologique » : le racisme anti-immigration a beau être condamné au niveau 

discursif, l’idéologie raciale selon laquelle l’Européen est supérieur à l’Africain, est entérinée 

au niveau narratif. Il n’est alors pas étonnant que les quelques romans ayant trouvé des stratégies 

pour véritablement déconstruire l’imaginaire colonial soient des romans dans lesquels les 

personnages principaux blancs se sont penchés sur les méfaits du colonialisme et de l’apartheid 

                                                           
1274 Jean Laplanche et Jean-Bertrand Pontalis, Vocabulaire de la psychanalyse, 4e éd. revue, Paris, PUF, 
« Bibliothèque de psychanalyse », 1973, 525 p., p. 112. 
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respectivement, et surtout ont assumé leur adhérence à ces idéologies pour ensuite s’en 

distancer.1275  

Si tout laisse à penser que, dès qu’il y dans les romans un face-à-face entre des personnages 

africains et européens définis à travers leur origine raciale, l’évacuation de l’imaginaire 

colonialiste est rendue plus difficile, qu’en est-il dans les romans de la rencontre où les 

personnages principaux sont des Africains ? 

III.3. Une révolution copernicienne : les 

romans à « focalisation africaine » 

L’un des reproches adressés par Brigitta Benzing aux romans allemands pour la jeunesse des 

années 1967-1977 portant sur l’Afrique est l’absence béante de personnages principaux 

africains.1276 Aujourd’hui, de plus en plus de héros juvéniles sont des enfants et adolescents 

africains. Je qualifie ces romans de « romans de la rencontre à focalisation africaine ». Ces 

romans peuvent-ils participer à ouvrir les lecteurs européens à l’ « Autre » et leur transmettre 

des compétences interculturelles, telles que l’empathie, la décentration, et « la tolérance envers 

l’ambiguïté », en les aidant à acquérir un regard extérieur sur l’Europe et sur eux-mêmes ?  

Contrairement aux biographies ethnographiques, la plupart des romans à focalisation africaine 

présentent une histoire qui dépasse les simples informations concernant le quotidien des 

personnages. Deux sujets sont alors privilégiés : le sport – en particulier le football – et les 

droits des femmes et des filles. Par le choix d’un personnage principal africain, les romans 

s’érigent contre la littérature d’aventure coloniale où la focalisation, ainsi que le statut de héros 

sont réservés aux Européens. D’autre part, en donnant la parole à des personnages africains, les 

romans permettent au lecteur européen de s’identifier à ceux-ci. Todorov affirme ainsi que 

« connaître de nouveaux personnages est comme rencontrer de nouvelles personnes, avec cette 

différence que nous pouvons d’emblée les découvrir de l’intérieur […]. Moins ces personnages 

nous ressemblent et plus ils élargissent notre horizon, donc enrichissent notre univers »1277. À 

travers le processus d’identification, le lecteur allemand ou français élargit son horizon culturel 

tout en se focalisant sur les similitudes entre lui-même et le personnage vivant à des milliers de 

kilomètres de chez lui. Le roman à focalisation africaine, dès lors qu’il est destiné à des lecteurs 

                                                           
1275 La danse du python est le récit d’une jeune Sud-africaine blanche, qui ne questionne pas l’apartheid et dont 
les convictions sont ébranlées par sa rencontre avec des combattants anti-apartheid. Dans L’ange du Namib, un 
vieil homme anglais revient sur sa jeunesse, pendant laquelle il était un impérialiste convaincu.  
1276 Brigitta Benzing,. « Das Land… », art.cit, p. 69. 
1277 Tzvetan Todorov, La littérature en péril, Paris, Flammarion, 2006, 94 p., p. 76. 
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européens, fait donc partie de ces romans qui permettent d’acquérir « une nouvelle capacité de 

communication avec des êtres différents »1278.  

III.3.1. Changer de point de vue 
Or, pour enclencher chez le lecteur le processus d’identification, il faut que le roman mette en 

place des stratégies d’identification. Vincent Jouve, dans L’effet-personnage dans le roman1279, 

rappelle ainsi que, pour que le lecteur noue des relations avec le personnage, le roman met en 

place un « système de sympathie »1280, dont il distingue trois codes : le code narratif, le code 

affectif et le code culturel. Dans le premier, l’identification repose sur la focalisation : « je suis 

celui qui a la même place que moi »1281 affirmait déjà Barthes dans Fragments d’un discours 

amoureux. Le code affectif repose sur une intime connaissance du personnage : « plus nous en 

savons sur lui, plus nous nous sentons concernés par ce qui lui arrive »1282, explique Jouve. Le 

code culturel – le seul à ne pas relever d’une stratégie textuelle – « valorise ou dévalorise les 

personnages en fonction de l’axiologie du sujet lisant »1283. Il ne suffit donc pas de mettre en 

place des personnages principaux pour que le lecteur s’identifie à ces derniers.  

III.3.1.A. Le héros africain : représentant d’une 

culture ou personne individualisée ? 
Tout personnage peut être considéré, au plan sémiotico-narratif1284, comme un signe1285 

représentant des types de personnes ou des facettes de la personnalité humaine. Harry Potter1286, 

pour citer un exemple connu, serait alors le signe représentant l’enfant mal-aimé qui découvrira 

qu’il est exceptionnel, au même titre que le vilain petit canard, tout comme Ron est le 

représentant de l’ami fidèle et Hermione la représentante de la brillante élève. Je pose 

l’hypothèse que les personnages principaux africains dans les romans de la rencontre sont tous 

des représentants des enfants de leur pays. En effet, pour réaliser leur intention axiologique qui 

est d’ouvrir le lecteur européen au monde, et en particulier à l’Afrique, les romans de la 

rencontre doivent jusqu’à un certain degré mettre en scène des personnages africains 

                                                           
1278 Ibid., p. 77. 
1279 Vincent Jouve, L’effet-personnage dans le roman, op. cit. 
1280 Ibid., p. 119. 
1281 Roland Barthes, Fragments d’un discours amoureux, Paris, France, Éditions du Seuil, 1977, 280 p., p. 153, cité 
dans Vincent Jouve, L’effet-personnage, op. cit. p. 124. 
1282 Vincent Jouve, op. cit., p. 132. 
1283 Ibid., p. 123 
1284 C’est-à-dire au niveau du système de signification au sein d’un récit. 
1285 Umberto Eco désigne le “signe” comme « quelque chose qui est mis à la place de quelque chose d’autre » 
Umberto Eco, Le Signe, Labor, 1988 (orig.1980), 283 p., p. 40. 
1286 J. K. Rowling, op. cit. 



360 
 

« typiques ». Or, il arrive que la fonction de ces derniers se résume à celle de représentant des 

enfants africains ou que celle-ci s’érige en fonction principale. Or, pour que le lecteur s’identifie 

avec un personnage, il doit être individualisé. Harry Potter n’est pas seulement l’enfant mal-

aimé au destin exceptionnel, il est également l’ami de Ron et de Hermione, l’ennemi juré de 

Voldemort ainsi qu’un orphelin qui rêve de revoir ses parents et un adolescent amoureux de la 

petite sœur de son meilleur ami. Ce sont précisément ces traits du personnage qui ne servent 

pas à signifier l’enfant mal-aimé au destin exceptionnel, qui créent l’illusion qu’il s’agit d’une 

personne réelle et qui facilitent au lecteur l’identification avec ce personnage. Or, dans quelques 

romans à focalisation africaine, les héros se limitent au signe de représentant d’enfants de leur 

pays. 

Fille des crocodiles de Marie-Florence Ehret, traduit en allemand sous le titre de Tochter der 

Krokodile1287, est un roman qui se déroule dans un village burkinabé déchiré entre modernité et 

tradition. Le récit est pris en charge par un narrateur extradiégétique, dont la focalisation varie 

entre un point de vue externe et une focalisation zéro. Le roman d’un style contemplatif – il ne 

comporte que peu de dialogues directs et un grand nombre de descriptions – est composé 

d’épisodes de la vie quotidienne des différents membres de famille de Fanta. Bien plus qu’un 

récit fondé sur une trame narrative faite de rebondissements, le roman est un portrait poétique 

d’un village qui cherche sa voie entre les préceptes des anciens et la modernisation. On peut 

cependant identifier une trame narrative principale. Il s’agit de l’histoire de Fanta, une petite 

fille de onze ans qui apprend l’arrivée de l’exciseuse au village. Sa grand-mère va refuser de la 

soumettre aux actes de « purification » de cette dernière, ce qui provoque chez Fanta en même 

temps un sentiment de soulagement et une jalousie envers ses camarades excisées. À travers 

son statut central, la fillette est posée comme un personnage d’identification, d’autant plus 

qu’elle est le seul personnage à avoir l’âge des lecteurs, tandis que tous les autres sont des 

adultes. Or, il me semble que l’identification est rendue plus difficile par le fait qu’elle est 

davantage ce que Jouve appelle un « caractère » que ce qu’il définit comme « personne ». 

Jouve subdivise les personnages en quatre catégories, auxquels il attribue différentes 

possibilités de développement, dépendant de la relation entre leurs qualifications et leur 

fonction. Jouve emprunte, ici, le terme « fonction » à Greimas, qui l’utilise pour désigner les 

                                                           
1287 Marie-Florence Ehret, Tochter der Krokodile, trad. Stefanie Schäfer, Wuppertal, Hammer, 2009, 157 p. 
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renseignements sur les états des actants, en opposition aux « qualifications » qui renvoient aux 

actions de l’actant.1288  

« - le type : pouvoir-faire (qualifications) = vouloir faire (fonction) 

- le caractère : pouvoir-faire = savoir (vouloir faire) 

- l’individu : pouvoir-faire ≠ vouloir-faire 

- la personne : pouvoir-faire ≠ savoir (vouloir faire) »1289 

 

Jouve définit donc comme « caractère » tout personnage, dont le « pouvoir-faire » (c’est-à-dire 

ses qualifications) correspond à son « vouloir-faire » (c’est-à-dire sa fonction) et qui a 

conscience de cette dernière : « Figure impersonnelle, il est la voix d’un groupe »1290. Quand il 

y a redondance parfaite entre la fonction et les actions d’un personnage, le personnage ne peut 

plus évoluer, il y a « permanence du personnage dans son être »1291. La « personne », en 

revanche, est un personnage conscient de sa fonction (savoir) qui se définit par un décalage 

entre son « pouvoir faire » et son « (vouloir-faire) », c’est-à-dire que le personnage a une 

possibilité de développement.1292 D’autre part, le personnage-personne est une figure proche du 

lecteur, qui repose sur l’illusion que le personnage est une personne réelle. Pour cela, il doit être 

doté d’un nom, avoir une épaisseur psychologique et un « vouloir [qui le] transforme en actant-

sujet orienté vers un but »1293. Jouve précise cependant que « cette typologie ne peut, bien sûr, 

concerner que la réception complète du personnage (de la première à la dernière page) »1294.  

Dans Fille des crocodiles, Fanta est, au plan sémiotico-narratif, le signe de la jeune villageoise 

burkinabé et, par extension, celui de la cible potentielle de l’excision. Sa tante Sali représente 

la femme élevée dans la tradition, qui se méfie des changements de la modernité, et la grand-

mère est la figure du sage qui respecte la tradition, sans s’y plier aveuglément. Or, il me semble 

que Fanta est cantonnée au signe de représentante des petites villageoises burkinabés, plutôt 

que d’être un personnage clairement individualisé. Pour le vérifier, je propose de faire ci-

dessous un tableau recensant toutes les informations concernant son physique, son caractère et 

son histoire (DESCRIPTION), celles concernant son « faire » et ses interactions avec les autres 

                                                           
1288 Algirdas Julien Greimas, Sémantique structurale : recherche et méthode, Nouv. éd, Paris, PUF, 1986, 262 p., 
[edition kindle], chapitre « la combinatoire syntaxique » 
1289 Vincent Jouve, L’effet-personnage, op. cit., p. 142. 
1290 Ibid., p. 143. 
1291 Ibid, p. 142.  
1292 Idem. 
1293 Vincent Jouve, L’effet-personnage, op. cit., p. 115. 
1294 Ibid.p. 143. 
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personnages (ACTION) et celles sur sa vie intérieure, c’est-à-dire son « vouloir », mais aussi 

ses soucis et ses peurs (VOLUTION).  

 DESCRIPTION ACTIONS/INTERACTIONS VOLUTION 

Personnage 

fonction 

- Elle est le portrait 

craché de sa mère 

et de sa grand-

mère. (p. 10) 

- Fanta connaît 

toutes les maisons, 

tous les enfants, 

tous les arbres du 

village. (p. 15) 

-Fanta est née au 

village. 

- « Après s’être rincé mains 

et visages avec les mêmes 

gestes que sa grand-mère, 

Fanta repose la bouilloire de 

plastique [...], elle enfile un 

pull sur son T-shirt avant de 

se mettre au travail. » (p. 11) 

- Fanta balaye la cour. (p. 16) 

- Fanta prend sa douche à 

l’aide d’une calebasse « Elle 

se frotte bien, se rince 

soigneusement le cou et 

derrière les oreilles… Elle a 

passé de l’eau sur ses petites 

tresses bien tirées sur son 

crâne ». (p. 17) 

- Elle frotte son cartable pour 

enlever la poussière rouge. 

(p. 17) 

- Elle va à l’école. (p. 18) 

- Elle revient de l’école. 

(p. 18) 

- Elle joue avec ses cousins 

et met son petit cousin au 

dos. (p. 18) 

- Fanta pile le mil en 

« imit[ant] les gestes de 

Sali ». (p. 22) 

- Fanta tresse sa cousine. 

(p. 58) 

- Fanta veut 

savoir ce qu’est 

une exciseuse. 

(p. 22) 

- Fanta a peur que 

des malheurs 

arrivent à sa 

famille, si elle 

refuse l’excision, 

mais elle ne veut 

pas non plus 

qu’on lui coupe le 

« mauvais sexe ». 

(p. 25)  

- Elle s’inquiète 

pour ses cousines 

qui doivent être 

excisées. (p. 64) 

- Fanta se rend 

compte du 

gouffre qui la 

sépare de son 

amie excisée. 

(p. 70) 
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- Elle emmène un seau d’eau 

et les chemises lavées à son 

oncle. (p. 66) 

- Elle prépare du beurre de 

karité pour son oncle. 

(pp. 71-72) 

- Elle prépare les feuilles 

d’oseille pour la 

sauce. (p. 83) 

- Elle récupère pour ses 

moutons des fanes 

d’arachides. (p. 86) 

- Fanta s’occupe d’un voisin 

malade. 

Personnage-

personne 

- Fanta est grande 

pour ses onze ans. 

(p. 8) 

- « Longue et fine, 

elle a des traits 

réguliers, des yeux 

écartés, d’un noir 

intense […], 

l’oreille petite et 

délicate, la bouche 

forte et bien 

dessinée ». (p. 11) 

 

- À l’école, elle a eu une 

bonne note (scène racontée 

rétrospectivement). (p. 18) 

- Elle demande à sa grand-

mère d’être excisée. 

- Elle raconte un conte à sa 

cousine. (p. 58) 

- Elle amène du beurre de 

karité à son amie excisée, qui 

le refuse. (p. 74) 

- Fanta découvre que Bintou 

a une liaison avec Adama, le 

fugeur. (p. 122) 

- Fanta fait un rêve 

prémonitoire. (p. 131) 

- Fanta revoit sa mère. 

(p. 163) 

- Fanta aime 

beaucoup ses 

cousines et ses 

cousins. (p. 13) 

- Fanta ne se 

souvient plus de 

sa mère. (p. 15) 

- Fanta se sent 

seule depuis que 

sa sœur est partie. 

(p. 17) 

- Fanta redoute 

d’aller à Paris, et 

de prendre un 

mari. (p. 17) 

- Fanta décide 

qu’un jour elle 

partira en France. 

(p. 70) 

- Fanta « est un 

peu triste [parce 

que] Bintou n’est 

pas venue depuis 
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plusieurs 

semaines ». (p. 

83) 

- Fanta se réjouit 

que Bintou 

revienne pour la 

tabaski. (p. 87) 

 

Les descriptions et actions de Fanta servent bien plus souvent à mettre en place sa fonction de 

« jeune villageoise burkinabé », que de construire un personnage individualisé. Ainsi non 

seulement, la majorité de ses actions correspond aux tâches ménagères typiques des fillettes de 

son âge, mais en plus le narrateur précise plusieurs fois que ses gestes sont ceux effectués par 

sa grand-mère ou les autres femmes du village avant elle. On retrouve l’objectif des romans 

ethnographiques qui visent à familiariser le lecteur européen avec le quotidien d’enfants dans 

d’autres parties du monde. Pour cela, Fanta doit être représentative de toutes les filles du village. 

Or, cet impératif de représentativité empêche la mise en place de l’individuation nécessaire à 

l’identification puisque « si le lecteur s’investit toujours dans le personnage le plus 

individualisé [c’est parce] qu’il se reconnaît dans individuation. L’universel du sujet, c’est son 

irréductible particularité »1295. En l’absence d’une individuation claire de Fanta s’établit une 

distance entre le lecteur et le personnage, renforcée par la focalisation sur plusieurs personnages 

consécutifs et les nombreuses descriptions qui caractérisent l’écriture ciselée de Marie-Florence 

Ehret dans ce roman.1296  

On peut retrouver cette tendance à faire des personnages davantage des types ou des caractères 

que des personnages-personnes dans Sombo, das Mädchen vom Fluss [Sombo, la fille du 

fleuve] et de façon bien plus flagrante dans la biographie ethnographique Samba des collines. 

Ces romans tranchent par cela avec des romans comme Wir drei gegen Onkel Chef [Nous trois 

contre l’oncle Chef] de Jean-Félix Belinga-Belinga, Mon petit cœur imbécile1297 de Xavier-

Laurent Petit ou aux romans à focalisation africaine de Hermann Schulz. En effet, les 

personnages principaux de ces romans sont des enfants africains « typiques » au niveau de leur 

                                                           
1295 Ibid., p. 135. 
1296 Notons que cette écriture très contemplative dans Fille des crocodiles tranche avec le style vivant et très 
dialogué que l’auteur adopte dans Rapt à Bamako, qu’elle a co-écrit avec Alpha Mande Diarra et qui est paru aux 
éditions édicef et aux éditions maliennes Le figuier.Voir Mandé-Alpha Diarra et  Marie-Florence Ehret, Rapt à 
Bamako, Bamako Vanves, le Figuier EDICEF, 1999, 126 p.  

1297 Xavier-Laurent Petit, Mon petit coeur imbécile, Paris, l’École des loisirs, « Neuf », 2008, 133 p. 
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style de vie et à leurs références culturelles, mais ils sont avant tout des personnages 

individualisés. Ainsi, Sisanda, le personnage principal de Mon petit cœur imbécile, se 

caractérise par sa différence : elle se distingue des autres enfants de son village autant par son 

défaut cardiaque à cause duquel elle « ne peu[t] rien faire comme les autres »1298 que par son 

talent extraordinaire pour les mathématiques. Les autres personnages du roman sont également 

des individus hors pair : l’oncle adoré de Sisanda souffre d’un retard mental, et sa mère est une 

athlète passionnée qui participe à un marathon dans l’espoir de pouvoir payer l’opération de sa 

fille avec l’argent réservé au vainqueur. Le roman retrace donc l’histoire de personnages 

exceptionnels au destin hors-norme1299 et ne prétend pas à une quelconque représentativité. 

Quant aux héros des romans à focalisation africaine de Hermann Schultz, il s’agit également de 

personnages hauts en couleur. Téméo, le héros de Wenn dich ein König nach der Uhrzeit fragt 

et Dem König klaut man nicht das Affenfell est un jeune métis de douze ans, qui rêve de devenir 

détective, qui conduit la voiture de son grand frère et fume des cigarettes roulées. Dans le 

premier roman, il doit trouver une astuce pour récolter de l’argent pour son père malade en 

même temps qu’il doit protéger la mine de son père de l’avidité de deux escrocs belges, tandis 

que dans le deuxième roman, il accompagne un groupe de touristes européens en tant que guide 

touristique et a tout le mal du monde à rendre ce voyage le plus intéressant possible. Nelson et 

Mandela, les personnages principaux de Mandela & Nelson, sont des jumeaux férus de football 

et de danse. Nelson a, en tant que capitaine de l’équipe de football locale, la charge d’organiser 

un match avec l’équipe allemande, ce qui lui pose de constants soucis, tandis que sa sœur 

Mandela, défenseuse hors pair, n’hésite pas à aider un coéquipier à s’extraire d’un réseau de 

trafic de drogue. D’autre part, elle est très amoureuse d’un adversaire et organise un spectacle 

de danse en Allemagne. Les trois personnages principaux du roman du Camerounais Jean-Félix 

Belinga-Belinga sont également des individus plutôt que des représentants de leur groupe. 

André est dyslexique, souffre des accès de violence de son père alcoolique, mais connaît toute 

la faune et la flore environnantes. Quand il va mal, il s’acharne sur ses amis Pierre et Marie. 

Marie, passionnée de danse et bagarreuse, n’a pas de père et est enthousiaste à l’arrivée du 

nouveau mari de sa mère, d’autant plus qu’il apporte un accordéon et propose de l’accompagner 

au concours de danse. Mais quand le père d’André, qui n’aime pas le beau-père de Marie, parce 

qu’il est étranger, décide de faire emprisonner ce dernier, Marie et André se disputent et Pierre 

est pris entre sa loyauté pour André et celle pour Marie. L’amitié des trois amis menace de se 

                                                           
1298 Ibid., p. 23. 
1299 La mère gagne la médaille de bronze, et grâce à l’aide financière de supporters émus par le destin de sa fille, 
celle-ci pourra être opérée. 
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briser, mais ils trouvent finalement le moyen de duper le père raciste d’André et de sauver le 

beau-père de Marie. À l’instar de Wir drei gegen Onkel Chef, les romans à focalisation africaine 

où les personnages ne sont pas seulement représentants de leur groupe se distinguent par une 

diégèse qui n’est pas « typiquement africaine », c’est-à-dire qu’elle pourrait aussi bien être 

déplacée dans d’autres parties du monde. Outre le fait que la narration de ces trois romans est 

prise en charge par les personnages eux-mêmes, c’est l’illusion de réalité créée par la somme 

des traits de personnalité des personnages, qui facilite l’identification du lecteur avec ces 

derniers. L’épaisseur psychologique et la richesse de la trame narrative des personnages 

permettent une lecture qui dépasse celle d’une lecture « documentaire », c’est-à-dire visant à 

amasser des connaissances sur la vie d’enfants africains. D’autre part, elle permet de mesurer 

combien les préoccupations des enfants africains peuvent ressembler à celles des jeunes lecteurs 

européens...  

III.3.1.B. Auteur européen, narrateur africain ?  
Jouve affirme que le code narratif permet deux types d’identifications : celle à un personnage 

focalisateur, mais également celle au narrateur : 

« Le regard du lecteur, avant de prendre en écharpe le regard de telle ou telle 

figure, se confond avec celui du narrateur. Le point de vue de l’énonciation 

est un point de passage obligé entre le point de vue du lecteur et celui des 

personnages. »1300 

J’examinerai donc également la figure du narrateur. Pour qu’il y ait changement de point de 

vue, les narrateurs ne peuvent pas faire partie du même groupe culturel que le lecteur. Je poserai 

donc la question saugrenue de l’origine du narrateur. La grande majorité des romans de la 

rencontre à focalisation africaine étant des romans autodiégétiques, la question de l’origine des 

narrateurs est vite élucidée. Qu’en est-il cependant dans les récits à narrateurs extradiégétiques ? 

Par quel moyen des auteurs allemands et français construisent-ils des images de narrateurs 

africains et, surtout, comment s’assurent-ils la compréhension des lecteurs européens, tout en 

les dépaysant ?  

Les auteurs1301 écrivant des romans de la rencontre à focalisation africaine à destination des 

lecteurs européens se retrouvent dans une situation similaire à celle des traducteurs. Alors que 

l’auteur part généralement du principe que « l’ensemble des compétences auquel il se réfère est 

                                                           
1300 Ibid., p. 124 
1301 Seuls trois auteurs de romans de la rencontre à focalisation africaine sont d’origine africaine : Insa Sané, 
Marie-Félicité Ebokea et Jean-Félix Belinga Belinga.  
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le même que celui auquel se réfère son lecteur »1302, les traducteurs doivent faire en sorte que 

le texte soit compris par des lecteurs qui ne partagent pas les mêmes codes que l’auteur. Emer 

O’Sullivan établit le « traducteur implicite » [impliziter Übersetzer] comme une instance 

narrative qui partage la prise en charge du récit avec le narrateur. La voix du traducteur implicite 

peut se manifester au niveau des explications paratextuelles ou à travers un ajustement du récit 

lui-même.1303 Dans les romans de la rencontre à focalisation africaine, les narrateurs prennent 

en charge leur rôle – celui d’organiser et de raconter le récit – et celui du traducteur qui doit 

trouver des astuces pour donner accès au texte au lecteur étranger. J’appelle cette voix celle du 

« narrateur-interprète », dans la mesure où l’interprète, contrairement au traducteur, ne traduit 

pas du mot à mot, mais « adapte un texte ou un discours à un public »1304, de la même manière 

que le narrateur doit adapter son récit à un lecteur implicite européen. Comment alors dépayser 

le lecteur, afin de lui faire découvrir la vie d’enfants africains, sans pour autant le confronter à 

une étrangeté, qui risque de ne provoquer que de l’incompréhension ?  

Une première stratégie, qui relève non pas du rôle du narrateur, mais de celui de l’auteur, est 

celle de choisir un sujet connu par le lecteur européen. C’est le cas des romans de football, dans 

lesquels le lecteur européen, bien qu’il se trouve à des milliers de kilomètres de l’endroit où se 

déroule l’histoire, trouve ses repères dans l’univers footballistique. Les règles du jeu sont les 

mêmes des deux côtés du globe, tout comme les objectifs des personnages : intégrer un centre 

de formation, emporter une victoire, marquer le but décisif... Peu importe les croyances ou les 

habitudes alimentaires du héros africain, le lecteur européen partage avec lui sa passion du 

football. La bannière sur l’autocar de l’équipe de foot allemande dans Mandela & Nelson 

résume cette reconnaissance mutuelle à travers une passion commune : « Sur la vitre arrière 

[du bus] était collée une banderole en anglais : Le foot nous unit ! »1305 

Le football franchit donc les frontières pour tisser des liens entre tous les passionnés du ballon 

rond. Par conséquent, la thématique du football se prête particulièrement aux romans visant à 

provoquer des rencontres interculturelles à travers la fiction. D’autre part, elle facilite 

l’identification du lecteur européen avec le héros africain. 

                                                           
1302 Umberto Eco, Lector in fabula ou la Coopération interprétative dans les textes narratifs, Paris, B. Grasset, 
1985, 315 p., pp. 67-68. 
1303 Emer O’Sullivan, Kinderliterarische Komparatistik, op. cit., p. 191 
1304 http://www.onisep.fr/Ressources/Univers-Metier/Metiers/traducteur-interprete-traductrice-interprete 
1305 Hermann Schulz, Mandela et Nelson, op. cit., p. 92 „An die hintere Scheibe war ein Spruchband auf Englisch 
geklebt: “Fußball verbindet uns!“ Hermann Schulz, Mandela & Nelson, op. cit., p. 62. 
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Une deuxième stratégie consiste à faire s’adresser le narrateur directement au lecteur européen 

pour lui donner des explications sur le contexte où se déroule l’histoire. C’est la stratégie 

adoptée par Pierre, le narrateur autodiégétique de Wir drei gegen Onkel Chef [Nous trois contre 

l’oncle Chef], qui lors du chapitre d’ouverture interpelle le lecteur allemand pour expliquer où 

se déroule l’histoire et pour rectifier d’éventuelles fausses représentations.  

« Bonjour ! Je m’appelle Pierre et j’aimerais te raconter une histoire qui s’est 

passée dans notre village.  

J’habite à Mekak. C’est un village au sud d’un pays africain, le Cameroun. Ici 

il ne fait pas aussi chaud que ce que tu peux peut-être penser. […] Ne sois pas 

étonné, si tu passes à travers les villages. Les gens ici n’habitent pas dans des 

cabanes. Les villages sont composés de maisons en argile ou en briques, qui 

sont recouvertes de tôle ondulée. »1306 

En rectifiant par avance de fausses idées du lecteur, le narrateur s’adresse expressément à un 

lecteur implicite non camerounais. Il s’agit plus précisément d’un lecteur implicite allemand, 

puisque dans le même chapitre introductif, Pierre explique que trente mille à cinquante mille 

francs équivalent à cent-cinquante marks allemands. À travers ces explications, le narrateur 

s’assure que le lecteur trouve un accès facile au roman, mais il empêche le changement radical 

de point de vue, dans la mesure où il trahit que, bien qu’il soit Camerounais, il connaît bien 

l’Allemagne. Ici, c’est la voix du « narrateur-interprète » qui prend le dessus et détruit quelque 

peu l’illusion du narrateur autochtone. Néanmoins, ces explications se limitant au premier 

chapitre, c’est bien à la voix du narrateur camerounais que revient le fin mot. 

Le narrateur autodiégétique de Mandela & Nelson de Hermann Schulz adopte une stratégie tout 

autre. Ici, le personnage-narrateur s’adresse à un lecteur implicite, que l’on pourrait au premier 

abord penser tanzanien, comme le narrateur. Ainsi, en évoquant le port de Bagamoyo, son île 

natale, il précise : « Ne va pas t’imaginer un port comme dans les grandes villes. Dar es-Salaam 

par exemple »1307. En supposant que le lecteur se représenterait le port de Dar es-Salaam, il part 

du principe que celui-ci a les mêmes références topographiques que lui. Or, par moments, 

réapparaît un lecteur implicite européen. Ainsi en apprenant que l’équipe allemande vient de 

Rostock, il qualifie ce toponyme de « bizarre » et affirme : « Nos noms de villes, comme Kikoka 

                                                           
1306 „Hallo! Ich heiße Pierre und möchte dir eine Geschichte erzählen, die in unserem Dorf geschehen ist. Ich wohne 
in Mekak. Das ist ein Dorf im Süden des afrikanischen Landes Kamerun. Hier ist es nicht so heiß, wie du vielleicht 
denkst. […] Sei nicht erstaunt, wenn du durch die Dörfer fährst. Die Leute wohnen hier nicht in Hütten. Die Dörfer 
[…] bestehen aus Lehm- oder Backsteinhäusern, die mit Wellblech bedeckt sin.“ Jean-Félix Belinga-Belinga, op. 
cit., pp. 5-6. 
1307 Hermann Schulz, Mandela et Nelson, op. cit., p. 31 „Du musst dir keinen Hafen wie in großen Städten 
vorstellen. Daressalam zum Beispiel.“ Hermann Schulz, Mandela & Nelson, op. cit., p. 22. 



369 
 

et Sumbawanga, sont quand même plus faciles à retenir »1308. Ici, le trait humoristique 

fonctionne uniquement si le lecteur est allemand ou en tout cas s’il a plus de facilité à se rappeler 

des noms allemands que des noms swahilis. Si le lecteur implicite est donc tanzanien, l’auteur 

a parfaitement conscience que le lecteur réel ne l’est très probablement pas. Or, en faisant croire 

au lecteur (réel) que l’image que le narrateur a de lui est celle d’un Tanzanien, le roman 

bouscule l’idée de la blanchité comme norme et permet au lecteur de se mettre à la place d’un 

lecteur africain. C’est d’ailleurs cette image d’un lecteur impliqué africain, qui permet au 

narrateur de se moquer des Blancs sans pour autant donner au lecteur l’impression qu’il se 

moque du lecteur. 

Pinguilly construit, pour sa part, dans ses romans à la troisième personne, un narrateur africain, 

ainsi qu’un lecteur implicite du même groupe culturel que ce dernier. Les narrateurs utilisent 

un langage imagé : celui de Meurtre noir et gri gri blanc déclare par exemple que « Junior-

Yara […] venait […] de partir rejoindre les ancêtres : peut-être pour leur demander s’il est 

bien vrai que la panthère poursuit le gibier seulement quand il court »1309, alors que celui de 

Penalty à Ouagadougou constate qu’ « Adjatou bâille comme un crocodile qui inventerait un 

papillon à se poser sur sa langue »1310. À travers ce langage imagé1311 et par le choix des images, 

puisées dans la faune africaine, Pinguilly construit l’image de narrateurs africains. Or, 

contrairement aux narrateurs dans Wir drei gegen Onkel Chef, ces narrateurs ne se font jamais 

interprète. Celui de Meurtre noir et gri gri blanc, utilise ainsi des références du monde culturel 

ivoirien sans pour autant les expliquer au lecteur européen :  

« De l’autre côté de la route une Mercedes décapotable était arrêtée. C’était 

Alpha Blondy. Il achetait. Quoi ? Peut-être un fétiche pour ne pas perdre sa 

voix. »1312 

Si en mentionnant la voix d’Alpha Blondy, le narrateur donne un indice concernant l’activité 

de l’homme à la décapotable, l’absence d’explication additionnelle indique cependant que le 

narrateur présume que le lecteur connaît le chanteur ivoirien. Il est de même pour le narrateur 

de Penalty à Ouagadougou, qui évoque une cérémonie du roi mossi (le « Moro Naba ») sans 

donner d’explication sur cette dernière : « Adjatou et Idrissa écoutent le griot réciter le passé 

au rythme des tam-tams et de la cora ; tous les chefs et les ministres sont là, ils viennent supplier 

                                                           
1308 Ibid., p. 91. „Ich murmelte den seltsamen Namen vor mich hin. Unsere Ortsnamen wie Kikoka und 
Sumbawanga kann man sich leichter merken.“ Hermann Schulz, Mandela & Nelson, op. cit., p. 61. 
1309 Ibid., p. 18. 
1310 Yves Pinguilly, Penalty à Ouagadougou, op. cit., p. 33. 
1311 Voir chapitre III.0.C 
1312 Yves Pingully, Meutre noir et gri gri blanc, op. cit., p. 80. 
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le Moro de ne pas partir. »1313 Ici, le lecteur ne connaissant pas la « cérémonie du faux départ » 

effectuée par les rois mossis depuis le XVIIe siècle1314 est déconcerté devant cette prière des 

ministres. Or, contrairement à Alpha Blondy, qui ne fait qu’une apparition de figurant dans 

Meurtre noir et gri gri blanc, le roi-magicien Moro joue un rôle clé dans l’histoire de Penalty 

à Ouagadougou. C’est lui, qui permet à Adjatou et à Idrissa de faire libérer, Daprou, le gardien 

de but incarcéré injustement. Au lecteur non burkinabé, il manque donc des éléments culturels 

cruciaux pour comprendre l’histoire. D’autre part, ce dernier rate le clin d’œil de l’auteur à la 

biographie de l’actuel roi mossi, qui a, dans sa jeunesse été gardien de but en première 

division.1315  

Dans Penalty à Ouagadougou, le narrateur ne se fait même pas interprète dans le paratexte : 

contrairement aux autres romans à focalisation africaine, il n’y a, dans ce roman ni notes de bas 

de page explicatives ni lexique en fin de roman. Yves Pinguilly, qui a également publié en 

Afrique, ne juge pas nécessaire d’adapter le texte à un public français. Il marginalise – au sens 

postcolonial – le lecteur français, dont les repères sont ébranlés. S’il lui permet ainsi 

d’apprendre à accepter à ne pas tout comprendre – une compétence interculturelle 

importante1316 –, il prend cependant le risque de le perdre. 

Toutes ces stratégies permettent donc de faire adopter à un lecteur européen, un point de vue 

africain. Ce changement de focalisation lui permet-il alors de se décentrer, c’est-à-dire de se 

mirer à travers le regard de l’ « Autre » : quelle auto-image en retient-il ?  

III.3.2. Se mirer à travers le regard de 

l’ « Autre » 
Même quand les personnages principaux sont africains, l’Europe n’est jamais loin. On trouve 

alors dans ces romans soit des personnages secondaires européens, soit l’Europe y est évoquée 

par les personnages africains. Quel regard portent-ils sur l’Europe et les Européens ? Leur 

jugement est-il aussi dur que celui des romans d’aventures, pour lesquels « Blanc » rime avec 

                                                           
1313 Yves Pinguilly, Penalty à Ouagadougou, op. cit., p. 34. 
1314 http://www.rfi.fr/emission/20141105-burkina-faso-portrait-mogho-naaba-roi-mossis-zida 
1315 Idem. 
1316 On pourrait ainsi citer Hélène Schär qui affirme que le fait d’accpeter qu’on ne comprend pas tout de 
l’ « Autre » est « l'occasion de penser autrement et dans de nouvelles directions », Helene Schär, « Les livres de 
jeunesse sur l’Afrique des cadeaux empoisinnés », traduit par Melissa Thackway et adapté par Olivier Barlet à 
partir d'un article paru dans les Etudes Germano-Africaines n°12-13, p. 133-137. Consulté sur 
http://www.afribd.com/article.php?no=1055, le 17 janvier 2012. 
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« méchant » ? Ou penchent-ils plutôt du côté des romans humanitaires où « Blanc » rime avec 

« sauveur bienfaisant » ?  

III.3.2.A : Des Blancs adjuvants, mais pas 

sauveurs 
Alors que dans certains romans ethnographiques, les comparaisons entre les voyageurs 

européens et leurs hôtes africains se font systématiquement en défaveur des premiers, l’image 

des Blancs est bien plus positive dans la plupart des romans de la rencontre au personnage 

principal noir. À l’exception d’Ocre, reprenant le stéréotype du Blanc omnibulé par l’argent, 

de Sarcelles-Dakar, où le Blanc est un colonisateur, et de Wenn dich ein Löwe nach der Uhrzeit 

fragt où les deux escrocs sont blancs, les personnages blancs sont des personnages positifs ou 

neutres. Dans Wenn dich ein Löwe nach der Uhrzeit fragt, l’image des Blancs est cependant 

double. Les deux escrocs voulant racheter la mine du père de Téméo sont des « wazungu » 

– des Blancs – et ne sont qualifiés que comme tels. Ils ne sont jamais nommés : Téméo, le 

narrateur autodiégétique, se réfère à eux à travers le terme de « wazungu », de « Blancs » ou, 

pour les distinguer, du « muet » et du « gros ». Ils sont non seulement moches, bêtes et ridicules 

– ils transpirent à excès, parlent un mauvais anglais et se laissent berner par Téméo – ils sont 

surtout avides d’or. Le père de Téméo qui explique que les deux escrocs veulent s’enrichir 

rapidement précise que c’est le cas de « la plupart des Wazungu »1317. Les Blancs ne sont donc 

pas présentés sous leur jour le plus avantageux…1318 Or, face à cette critique généralisée des 

Blancs, se dressent les portraits de personnages blancs individualisés, bien plus positifs. La 

sœur Frida construit sa maison toute seule, ce qui lui vaut l’admiration de Téméo. Le révérend 

et sa femme, venus d’Europe, soutiennent la famille de Téméo après l’accident de son père1319 

tout comme le fermier suisse et sa femme. D’autre part, le père de Téméo est allemand ; il est 

non seulement un directeur de mine adoré par ses employés, mais également la personne la plus 

intelligente de la ville de Kigoma1320, ce qui lui vaut d’être consulté par les habitants pour toute 

sorte de problèmes domestiques.  

                                                           
1317 Hermann Schulz, Téméo, fils du roi des pierres, op. cit., p. 31. „Wie die meisten Wazungu“, Hermann Schulz, 
Wenn dich ein Löwe nach der Uhrzeit fragt, op. cit, p. 30.   
1318 Précisons que cette présentation des Blancs n’est pas l’apanage des romans pour la jeunesse européen : Dans 
L’histoire de l’œuf et de la poule publié en Angola avant d’avoir été traduit par l’Ecoldes Loisirs, le personnage 
blanc est un commerçant volant ses clients et ne pensant qu’à faire de l’argent. José Luandino Viera, L’histoire 
de la poule et de l’œuf, l’École des loisirs, « Neuf », p. 25. 
1319 Notons cependant que ce ne sont pas des Européens « typiques » : ils n’ont pas d’argent et parlent swahili 
avec leurs enfants. 
1320 Je commenterai dans le chapitre suivant ce relan de hiérarchisation coloniale établie par cette position du 
Blanc comme « personne la plus intelligente de la ville », Ibid., p. 41. 
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Dans Le ballon d’or1321, la seule personne européenne est Isabelle, le médecin de Médecins 

Sans Frontières, qui est en même temps confidente et complice de Bandian, le personnage 

principal. Elle a un rôle important d’adjuvant : c’est elle qui offre à Bandian son premier ballon 

en cuir et c’est elle qui l’emmène à Conakry, ce qui lui permettra d’une part de fuir la colère 

d’un voisin, dont il a détruit la maison par mégarde et d’autre part d’être repéré pour ses talents 

footballistiques. Dans Sombo, das Mädchen vom Fluss, les seuls Blancs sont un missionnaire 

et un médecin. Même si le père ne les aime pas, parce qu’il prétend qu’ils détruisent leur 

culture1322, il finit par amener sa femme auprès du médecin, quand la médecine traditionnelle 

ne peut plus rien pour elle, ce qui assigne au médecin blanc un rôle positif. Dans Ein Traum 

vom Fußball1323, Rahmane faisant un stage de football aux Pays-Bas est logé par un couple 

néerlandais, qui le traite comme leur propre fils. Notons néanmoins que contrairement aux 

romans humanitaires, examinés dans la partie suivante, les personnages blancs, s’ils sont 

adjuvants, n’accèdent jamais au statut d’ « adjuvant ultime », c’est-à-dire d’un personnage sans 

lequel le sujet n’atteindra pas son objet, voire qui l’atteint à sa place.  

III.3.2.B. La revanche des va-nu-pieds 
Les chaussures sont un motif récurrent dans les romans pour la jeunesse sur l’Afrique, mais ils 

le sont particulièrement dans les romans de la rencontre. On les trouve ainsi dans douze1324 des 

romans de la rencontre au personnage principal noir. Comme les chaussures que les voyageurs 

blancs retirent dans les romans d’aventures pour mieux affirmer leur appartenance à la nature 

et à une africanité rêvée, les chaussures sont, dans les romans de la rencontre, signes de 

modernité et attribut des Blancs. Les Blancs portent des chaussures et c’est même là parfois 

leur attribut principal : dans Mandela & Nelson : das Rückspiel [Mandela et Nelson : le match 

retour], le chapitre « Les Blancs ne sont pas plus bêtes que nous » raconte une scène où un 

homme blanc refuse de céder ses chaussures à son voisin dans le bus. Ici, les chaussures sont 

l’attribut de la blanchité. Dans Sombo, das Mädchen vom Fluss et Facing the lion, les 

chaussures des personnages principaux leur sont offertes par des Blancs. Outre d’être associées 

à la blanchité, les chaussures ont également une dimension pécuniaire et une dimension de 

prestige : qui a des chaussures a de l’argent, ce qui fait des chaussures un objet permettant 

d’illustrer les différences sociales. Dans Romeo und Jabulile, l’équipe de football de Roméo 

                                                           
1321 Yves Pinguilly, Le ballon d’or : récit tiré du film, Paris, Rageot, « Cascade », 1994, 156 p. 
1322 Nasrin Siege, Sombo, op. cit., p. 16. 
1323 Lieneke Dijkzeul, Ein Traum vom Fußball, 1. Aufl., Würzburg, Arena-Taschenbuch Verl, 2010, 262 p., 
1324 Elle s’appelait catastrophe/Mon petit cœur imbécile/Le ballon d’or/Facing the lion/Der Mann, der barfuß 
lief/Wenn dich ein Löwe nach der Uhrzeit fragt/Mandela und Nelson/Romeo und Jabulile/Ein Traum vom 
Fußball/Frissons de foot/fille des Crocodiles/Sarcelles-Dakar 



373 
 

décide, en accord, avec l’équipe adverse, que les deux équipes joueront pieds nus, puisque tous 

les joueurs n’ont pas de chaussures et qu’ « aucun match ne peut bien se dérouler si quelques 

joueurs ont des chaussures et d’autres non »1325.  

Les personnages ont un rapport ambigu aux chaussures : d’abord source de joie et de fierté, 

elles deviennent ensuite des handicaps avant d’être généralement abandonnées. Dans Wenn dich 

ein Löwe nach der Uhrzeit fragt [Téméo, fils du roi des pierres], Téméo défend le port des 

chaussures devant sa mère, qui, selon ses dires, les « méprise » : « Moi, je trouve important de 

porter des chaussures, ou du moins des sandales. Je suis tout de même le fils du Roi des 

Pierres ! »1326. Les chaussures sont ici signe de prestige que le personnage métis1327, fils d’un 

exploitant de mine allemand, se doit de porter. Or, l’idée de devoir marcher avec ces chaussures 

l’enchante moins : « J’avais cinq bons kilomètres à parcourir sur une piste pénible. […] Avec 

de nouvelles chaussures aux pieds, ce n’était pas une partie de plaisir »1328. C’est également le 

constat de Sombo, le personnage principal de Sombo, das Mädchen vom Fluss [Sombo, la fille 

du fleuve] qui dédie tout un chapitre à ses premières chaussures. Elle est d’abord très fière de 

la paire de chaussures, offerte par des missionnaires blancs. Or, après avoir décrit sa joie devant 

ces chaussures et l’admiration que leur vouent les autres habitants du village, l’épisode se 

conclut sur une déception : à la fin de la journée, elle a mal aux pieds et ses orteils sont 

recouverts d’ampoules.1329 Dans Ein Traum vom Fußball, Tigani, jeune apprenti au centre de 

formation de football, fait la même expérience : après avoir fièrement paradé en chaussures de 

foot devant ses coéquipiers, il doit interrompre l’entraînement, pour cause d’ampoules aux 

pieds.1330 Les chaussures qui donnent aux personnages l’impression de ressembler à des Blancs 

et/ou à des riches sont ici critiquées comme éléments aliénants. Dans Ein Traum vom Fußball, 

les fameuses chaussures vont même mener Tigani, le meilleur ami du personnage principal, à 

sa perte : pour les acquérir, il s’endette envers un chef de gang local qui le tyrannise et qui finit 

par blesser un de ses coéquipiers, ce qui lui vaut un renvoi du centre de formation et la fin de 

sa carrière footballistique à peine commencée. Rahmane, le personnage principal, en revanche, 

                                                           
1325 „Kein Spiel läuft gut, wenn einige Schuhe haben und andere barfuß spielen müssen.”Romeo und Jabulile, op. 
cit., p. 27. 
1326 Hermann Schulz, Téméo, fils roi des pierres, op. cit. p. 9. „Ich lege Wert darauf, Schuhe oder wenigstens 
Sandalen zu tragen. Ich bin schließlich der Sohn vom König der Steine.” Hermann Schulz, Wenn dich ein Löwe, op. 
cit., p. 11. 
1327 Téméo est métis, mais est inscrit du côté des Africains : il traite les Blancs de « wazungu » et s’étonne 
régulièrement de leurs mœurs. 
1328 Ibid., p. 99. „Gut fünf Kilometer auf dem beschwerlichen Feldweg lagen vor mir. […] Mit neuen Schuhen an 
den Füßen war das kein reines Vergnügen.” Ibid. p. 89. 
1329 Nasrin Siege, Sombo, das Mädchen vom Fluss, pp. 41-42. 
1330 Lieneke Dijkzeul, op. cit., p. 108. 
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« déteste » les chaussures : « il n’avait jamais porté de chaussures et ne voyait pas pourquoi il 

commencerait maintenant [qu’il a été sélectionné par le centre de formation] »1331. Le roman se 

clôt sur un face-à-face entre les anciens amis lors d’un voyage de Rahmane dans son village 

natal : Tigani porte fièrement ses chaussures de foot, à l’origine de son renvoi du centre de 

formation, alors que Rahmane refuse de mettre les siennes, pour ne pas désavantager les autres 

joueurs. Le roman se finit sur Rahmane ramassant ses chaussures et quittant le terrain sans avoir 

joué, refusant par ce geste d’affronter son ancien ami dans le rôle du « riche » que celui-ci lui 

assigne en l’obligeant à mettre ses chaussures.. 

Dans les romans de foot, les chaussures sont donc bien plus que de simples vêtements, ce sont 

des symboles de réussite sociale. Quand dans Le ballon d’or et Mandela & Nelson, les 

personnages marquent un but décisif après avoir ôté leurs chaussures de foot qui les 

dérangeaient, il ne s’agit donc pas d’un geste anodin. En ôtant leurs chaussures, ils assument 

leur statut de gens pauvres. Il est de même dans Mon petit cœur imbécile, où la mère de Sisanda, 

qui participe à un marathon pour payer une opération vitale à sa fille, s’arrête en pleine course 

pour enlever ses chaussures de sport et « les je[t]e[r] au loin »1332 après quoi elle finit sur le 

podium. Ici s’opère une véritable revanche des va-nu-pieds : en refusant les chaussures, ils 

affirment qu’ils n’ont pas besoin des attributs des Blancs et des riches pour vaincre.  

Il me semble que le motif du vainqueur aux pieds nus est directement inspiré de l’histoire 

d’Abebe Bikila, le premier athlète d’Afrique subsaharienne médaillé d’or olympique, qui a 

étonné le monde entier en disputant – et en gagnant – un marathon olympique pieds nus. 

L’histoire d’Abebe Bikila est racontée dans Der Mann, der barfuß lief1333 [L’homme qui courait 

pieds nus] de Paul Rampali. Dans le roman, les chaussures sont utilisées comme symbole de 

richesse et de pouvoir. Ainsi, les simples soldats de la garde royale éthiopienne sont pieds nus : 

« Si quelque chose les différenciait des hommes qui s’entraînaient autre part dans le monde, ce 

n’était pas leur physique, ni leurs habits, ni même leur dextérité, mais leurs pieds nus. Il n’y 

avait pas d’argent pour des choses comme des baskets »1334. À ces simples soldats s’oppose la 

cour impériale, dont les membres sont décrits à travers leurs chaussures : 

                                                           
1331 „Rahmane hasste die Turnschuhe. Er hatte nie Schuhe getragen und sah nicht ein, weshalb er jetzt damit 
anfangen sollte.“ Ibid., p. 85. 
1332 Xavier-Laurent Petit, Mon petit cœur imbécile, op. cit., p. 130. 
1333 Paul Rambali, Der Mann, der barfuß lief: die Geschichte des Abebe Bikila, Hamburg, Carlsen, 2008, 397 p. 
1334 „Wenn sie etwas von anderen trainierenden Männern irgendwo auf der Welt unterschied, dann nicht ihr 
Körperbau und nicht ihre Kleidung, nicht mal ihre Geschicklichkeit, sondern ihre nackten Füsse. Für so was wie 
Turnschuhe gab es kein Geld“. Ibid.p. 74. 
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« La première chose que vit Niskanen était la rangée de chaussures Oxford 

cirées. Son regard fut dirigé vers elle à travers un petit chien vif [...], qui 

courait entre les chaussures des dignitaires et s’arrêtait de temps en temps pour 

uriner sur un avant-pied de chaussures ou un talon. Néanmoins, les dignitaires 

ne sourcillaient même pas. […] Le serviteur essayait de suivre le chien. […] 

Il hésita et se retira quand le chien eut atteint le bout de la rangée et sauta sur 

un petit podium, où une paire de chaussures d’homme noires immaculées 

étaient posées sur un coussin de soie […] L’empereur était assis sur son trône, 

les pieds posés sur le coussin de soie »1335. 

À travers ce portrait par « le bas » – on voit les chaussures avant de voir la personne qui les 

porte –, le narrateur fait des chaussures l’attribut métonymique de l’empereur et, par extension, 

de tous les riches et les puissants. Les pieds nus du vainqueur olympique font alors de lui le 

représentant de la classe des pauvres. D’ailleurs, il se réjouit de voir de simples garçons du 

peuple courir au bord de la route, pieds nus et portant son numéro de brassard au dos. 

Néanmoins, dans le livre, il y a également dans le geste de refuser les chaussures proposées par 

de grandes marques, un défi lancé à l’Occident. Rampali s’arrête longuement sur l’enjeu de la 

première victoire olympique d’un athlète d’Afrique subsaharienne : elle aurait permis de 

déconstruire les théories des races établies par l’anthropologie physique, encore largement en 

cours dans la première moitié du XXe siècle, selon lesquelles les Africains ne seraient 

physiquement et mentalement pas aptes au sport de haut niveau. Le fait que cette victoire ait 

été atteinte pieds nus est alors d’autant plus symbolique. À la suite de cette victoire, de 

nombreux athlètes africains et afro-américains décident même de concourir pieds nus à leur 

tour. La victoire des va-nu-pieds dans les romans de la rencontre est donc à inscrire dans une 

critique de la modernité, de l’Occident et des puissants : « Regardez ! Nous pouvons vaincre 

sans vos artefacts ! », semblent railler ces sportifs déchaussés. 

Notons cependant que malgré ces victoires, certains romans reconnaissent également l’utilité 

des chaussures. Ainsi, dans Mon petit cœur imbécile, la mère de Sisanda qui s’entraînait pieds 

nus marche sur un scorpion et manque de mourir, après quoi son frère lui achète des chaussures. 

Même si elle les ôte lors de la course, le livre indique également les avantages des chaussures. 

De même Abebe Bikili étonne le public, lors des Jeux olympiques suivants, en concourant 

                                                           
1335 „Niskanen sah als Erster die Reihe von blankpolierten schwarzen Oxfordschuhen. Sein Blick wurde von einem 
lebhaften kleinen Hund darauf gelenkt, einem orientalischen Zwerghund, der zwischen den Füßen der 
Würdeträger herumsauste und hier und da anhielt, um auf eine Schuhspitze oder einen Absatz zu urinieren. Die 
Würdenträger zuckten jedoch nicht mal mit der Wimper. […] Der Diener versuchte, dem Hund zu folgen. […] Er 
zögerte kurz und zog sich zurück als der Hund das Ende der Reihe erreichte und auf ein kleines Podest hüpfte, wo 
in Paar makellose schwarze Herrenschuhe auf einem Samtkissen ruhten. […] Der Kaiser saß unbeweglich auf 
seinem Thron, die Füße auf dem Polster.” Ibid, p. 76. 
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chaussé. Dans Frissons de foot à Bangui, Zangba, un jeune footballeur se voit offrir une seule 

chaussure de foot par sa mère – la paire étant trop chère : il s’habitue alors à jouer chaussé d’une 

chaussure au pied gauche, ce qui permet au droitier d’améliorer sa dextérité du pied gauche. 

Ici, Zangba transforme son handicap initial en avantage. 

À travers les chaussures s’articule donc un discours sur les différences sociales, mais également 

une réflexion sur l’occidentalisation de l’Afrique dont sont pesés le pour et le contre. Si 

quelques romans reconnaissent à l’occidentalisation de l’Afrique certains avantages, le discours 

largement négatif sur les chaussures indique, au premier abord, une profonde réticence face à 

celle-là.  

III.3.2.C : L’Europe et ses institutions  
Quand on l’examine de plus près, on se rend compte que le discours sur l’occidentalisation est 

moins négatif que ne le laissent penser les épisodes des chaussures : ainsi des institutions 

initialement importées par l’Europe lors de la colonisation, dont les principales sont l’école et 

de la médecine occidentales, jouissent d’une valeur positive. 

L’école est un lieu qui jouit d’une grande visibilité dans les romans de la rencontre à focalisation 

africaine, comme en littérature de jeunesse en général. Néanmoins, il s’agit principalement de 

l’école occidentale ; l’école coranique et l’école traditionnelle n’apparaissant que dans peu 

d’ouvrages. Or, Roland Pourtier rappelle que malgré la lente africanisation de l’école 

occidentale1336, elle reste historiquement « une invention des “?Blancs?” [sic] et fut initialement 

considérée comme un outil de la domination coloniale »1337. Les romans de la rencontre à 

focalisation africaine et en particulier ceux dont les personnages principaux sont des filles, 

mettent cependant en avant la scolarisation comme opportunité d’une vie meilleure. Ainsi 

Sisanda, l’héroïne de Mon petit cœur imbécile, Sombo, personnage principal de Sombo, das 

Mädchen vom Fluss, Fanta, celui de Fille de crocodiles et Nhamo dans Elle s’appelait 

Catastrophe1338 sont toutes les quatre des élèves brillantes et enthousiastes et leur enthousiasme 

assigne à l’école des valeurs positives. L’école est ainsi, pour Sombo, la seule façon de sortir 

du village et d’échapper à la vie de femme au foyer menée par sa mère et par ses tantes et 

présentée comme peu attractive par le roman, alors que pour Sisanda, malade cardiaque, l’école 

                                                           
1336 Voir Pourtier Roland, « L'éducation, enjeu majeur de l'Afrique post-indépendances. Cinquante ans 
d'enseignement en Afrique : un bilan en demi-teinte », Afrique contemporaine 3/2010 (n°235), pp. 101-114.  
URL : www.cairn.info/revue-afrique-contemporaine-2010-3-page-101.htm 
1337 Idem. 
1338 Nancy Farmer, Elle s’appelait Catastrophe, trad. Judith Silberfeld, Paris, l’École des loisirs, « Médium », 2000, 
333 p. 

http://www.cairn.info.ezproxy.univ-paris3.fr/revue-afrique-contemporaine-2010-3-page-101.htm
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« est le seul endroit au monde où [elle] peut faire comme les autres »1339. D’autre part, les 

instituteurs et institutrices, tous autochtones, sont des personnages positifs : bons, parfois 

beaux, ils occupent, dans le récit, le rôle d’adjuvants. Dans Fille des crocodiles, le maître de 

Fanta milite activement contre l’excision au côté de la grand-mère de cette dernière, celui de 

Sombo se bat avec ferveur contre la croyance en la sorcellerie, et l’homme qui apprend à lire et 

à écrire à Nhamo fait partie d’une communauté de chercheurs, qui ont recueilli la jeune fille 

fuyant un mariage forcé. L’école est donc une institution salvatrice pour ces personnages 

féminins, dans la mesure où elle leur permet d’échapper à des traditions considérées comme 

misogynes. Dans Sombo, la consécration finale de l’école est octroyée par la mère de Sombo, 

qui lui demande de lui apprendre à lire et à écrire. 

Néanmoins, Fille des crocodiles et Mon petit cœur imbécile laissent aussi la parole à ceux et 

celles qui voient en l’école un danger. Ainsi, la grand-mère de Sisanda est très sceptique envers 

l’institutrice. Malgré leur désaccord concernant l’utilité de l’école, Sisanda et sa grand-mère 

sont très proches, l’avis de la grand-mère est donc présenté comme légitime, même si sur cette 

question elle ne garde pas le dernier mot. Comme la grand-mère de Sisanda, Sali, la tante de 

Fanta s’inquiète des changements provoqués par la scolarisation des filles et par la modernité 

en général : 

« Un jour, le village ne sera plus à l’abri du monde moderne. Le goudron 

viendra jusqu’ici, et l’électricité. Qui fera la cuisine et s’occupera des enfants 

si les femmes veulent faire le travail des hommes ? Qui s’occupera des champs 

si tout le monde va à l’école ? Que deviendront les vieux ? Qui leur portera à 

manger ? On dit qu’en France, ils ont construit des maisons dans lesquelles 

tous les vieux se retrouvent ensemble loin de leurs enfants et de leurs petits-

enfants. »1340  

Ici sont abordées les limites des bienfaits de la scolarisation des filles : elle entraîne des 

changements sociaux profonds, dont certains sont néfastes. Si ces deux romans valorisent 

l’école, ils ne le font pas naïvement. L’école est présentée comme une solution, qui n‘est pas 

idéale, mais qui est la seule possible pour faire face à un monde qui change. D’autre part, 

Sombo, das Mädchen vom Fluss veille à ne pas opposer école occidentale et école 

traditionnelle : quand la mère de Sombo veut sortir sa fille de l’école pendant deux mois pour 

qu’elle puisse assister à un rituel d’initiation, le maître ne rejette pas sa demande, mais propose 

que l’enseignement traditionnel se fasse hors des horaires scolaires. Dans la suite de Sombo, 

intitulée Wei der Fluss in Meine Dorf, le discours élogieux sur l’école est nuancé, quand Sombo 

                                                           
1339 Laurent-Xavier Petit, op. cit., p. 32 
1340 Marie-Florence Ehret, op. cit., p. 92. 
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est scolarisée en ville : l’enseignement y est de piètre qualité, ses professeurs sont constamment 

en grève et Sombo se rend compte que, sans les moyens financiers, il n’y a aucune possibilité 

de continuer les études supérieures. Si l’école est toujours valorisée – elle continue sa 

solarisation malgré ces difficultés – elle n’est plus présentée comme une clé magique à une 

meilleure vie. On est loin d’un roman d’aventures comme die Spur des Löwen1341 de Stefanie 

Zweig, où un garçon allemand kidnappé par une tribu nandi, profite de sa captivité pour 

apprendre à lire et à écrire au chef du village, sans que le roman n’interroge jamais l’utilité de 

ces savoirs dans une société traditionnelle, coupée du monde moderne.  

On retrouve ce double regard – entre valorisation et relativisation – dans le regard des romans 

sur la médecine occidentale. Si dans Sombo, elle est montrée comme plus efficace que la 

médecine traditionnelle à travers la capitulation du père de Sombo, qui finit pas amener sa 

femme malade à l’hôpital et que, dans Le ballon d’or, le médecin blanc n’aide non seulement 

Bandian à réaliser son rêve de foot, mais guérit aussi sa mère, le discours de Mon petit cœur 

imbécile est plus nuancé : quand la mère de Sisanda tombe grièvement malade après avoir été 

piquée par un scorpion, elle est traitée simultanément par l’infirmier et la grand-mère 

guérisseuse. À aucun moment n’est précisé, si c’est la piqûre faite par l’infirmier ou bien les 

crèmes et les fétiches de la grand-mère qui sont à l’origine de cette guérison. L’infirmier résume 

la position du roman, quand il affirme à la grand-mère : « Tu as raison, vieille Thabang. Il 

fallait bien deux médecines pour combattre le venin du njanonge, la tienne et la mienne »1342. 

Ici transparaît la volonté de l’auteur de mettre les savoirs traditionnels et la médecine sur un 

pied d’égalité. 

J’ai montré dans l’introduction que Retour à Douala et Sarcelles-Dakar signent la victoire de 

la magie sur la logique rationaliste de l’Occident. Charlotte, la neurologue et Djiraël, le jeune 

Sarcellois, doivent tous deux se rendre à l’évidence que le monde surnaturel existe, preuves à 

l’appui, une fois qu’ils sont de retour dans leur pays natal. Le cartésianisme acquis en France y 

est alors présenté comme aliénant et la connexion qu’ils renouent avec le monde surnaturel 

marque la fin d’une quête identitaire. Ainsi Djiraël, qui se fait qualifier de « petit toubab » par 

sa mère, parce qu’il rit de ses rituels, de ses amulettes et de ses gris-gris, fait le constat suivant 

après son voyage au Sénégal, au cours duquel il a rencontré l’esprit d’un ancêtre : 

                                                           
1341 Stefanie Zweig, Die Spur des Löwen: eine Freundschaft in Afrika, Frankfurt am Main, Fischer-Taschenbuch-
Verl, 2001 (orig.1981), 158 p. 
1342 Xavier-Laurent Petit, op. cit., p. 100 
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« J’avais grandi en France, où tout était rationalisé. J’avais été élevé dans un 

univers où tout était justifié par des calculs, des théorèmes et des preuves. […] 

La magie n’avait aucune valeur puisqu’elle cachait forcément un truc logique.  

Les esprits de morts ne pouvaient pas communiquer avec les vivants. Les 

contes, c’était pour les enfants, et la foi pour les faibles. En réalité, le vrai 

problème, avant ma rencontre avec Kadiom [l’esprit], c’est que j’avais perdu 

la foi. J’avais d’abord arrêté de croire en l’amour de mon père. Ensuite, j’avais 

cessé de croire en moi. Et puis, j’avais fini par ne plus croire en rien ni 

personne.  

Si toute l’histoire de Kadiom, de lance, d’esprit et de rêve n’était qu’un rituel 

bien orchestré par Vieux Lamine, je dois reconnaître que cela m’avait 

curieusement fait du bien. »1343  

Quant à Charlotte, son voyage à Douala lui apprend qu’elle a, comme sa grand-mère, des 

pouvoirs magiques. Bien qu’elle prévoie de retourner en France, où elle exerce le métier de 

neurologue, le roman affirme l’existence de forces surnaturelles, qui dépassent la raison. 

Dans Elle s’appelait Catastrophe, Nhamo, qui fuit un mariage forcé, est recueillie dans une 

base de recherche scientifique où les chercheurs mozambicains vivent à l’occidentale. Leur 

mode de vie, ainsi que leur activité représente le pôle opposé du hameau natal de Nhamo, isolé 

en pleine brousse. À la croyance en la sorcellerie1344, dont Nhamo est une victime collatérale1345, 

s’oppose la rigueur scientifique et, au rôle assigné aux femmes dans le village, s’oppose le 

féminisme du Dr.Masuku, qui sert de mère adoptive à Nhamo. Alors qu’au début du roman, 

Nhamo mange de l’argile recueillie dans une termitière1346, elle mangera du pain avec de la 

confiture dans la base scientifique. La radicale différence entre son repas au village et celui à la 

base scientifique illustre son cheminement d’être de la nature à être « civilisé ». Or, cette entrée 

dans la « civilisation » est clairement investie de valeurs positives, puisqu’au village, elle 

gardait secrètement une publicité pour de la confiture. Il est de même pour le rôle de la femme : 

au village, les femmes ne servent qu’à enfanter et leur vie de couple est décrite comme une 

éternelle soumission à des hommes violents et polygames. Le Dr.Masuku, l’une des 

scientifiques ayant recueilli Nhamo, refuse de se marier et déclare que le mariage « n’est qu’un 

autre mot pour l’esclavage »1347. Yulisa Amadu Maddy et Donnarae MacCann reprochent alors 

au roman de Nancy Farmer d’avoir calqué des conceptions issues du féminisme occidental sur 

                                                           
1343 Ibid., p. 173 
1344 Notons cependant que le roman fait une claire différence entre la sorcellerie, associée à un pôle négatif, et 
la croyance en les esprits, valorisée. Il serait intéressant d’analyser l’articulation entre les différentes croyances 
et de vérifier selon quels critères leur sont assignés soit des valeurs positives, soit négatives. 
1345 C’est parce qu’ils sont convaincus que les malheurs qui s’abattent sur leur village sont dus à des actes de 
sorcellerie, que les villageois décident de marier Nhamo de force à un vieillard.  
1346 Nancy Farmer, op. cit., p. 8. 
1347 Ibid., p. 272 



380 
 

une réalité africaine tout autre.1348 Considérer que les tâches ménagères effectuées par les 

femmes africaines marquent leur subordination, revient, selon ces chercheurs, à faire 

abstraction du lien entre la vie domestique, l’éducation et l’emploi dans les petites 

communautés rurales.1349  

À l’instar d’Elle s’appelait Catastrophe, Sombo, das Mädchen vom Fluss valorise la modernité, 

puisque Sombo rêve d’aller en ville pour échapper à la vie de femme au foyer qui lui est destinée 

au village. Cependant, cette idéalisation de la modernité est relativisée dans le deuxième tome 

du diptyque, Wie der Fluss in meinem Dorf1350. Alors qu’au début, Sombo est enthousiaste de 

voir qu’à l’internat, ils ont de l’électricité et de l’eau courante, elle se rend compte lors d’une 

rupture de tuyauterie qui provoque des problèmes sanitaires que les toilettes au village étaient 

en fait plus hygiéniques que les toilettes modernes.1351 Elle écoute alors plus attentivement son 

père, lorsqu’il déplore l’arrivée de la modernité au village et prétend qu’elle suscite chez les 

villageois des besoins matériels inutiles. Il juge que les gens étaient plus heureux du temps où 

« il n’y avait pas d’école, pas de voitures, pas de supermarchés, pas de blouses blanches ni de 

chaussures noires »1352. Ici, la modernisation désapprouvée par le père est clairement associée 

à l’Europe à travers les blouses blanches – le médecin du village étant Européen – et les 

chaussures. Si le roman, contrairement aux romans d’aventures, reconnaît les avantages de la 

vie moderne, il n’adopte ainsi jamais le point de vue des romans humanitaires qui la présentent 

comme solution ultime.  

Le regard sur l’Europe varie d’un roman à l’autre. Dans Mandela & Nelson : das Rückspiel, 

l’Allemagne est une terre d’accueil chaleureuse. Si le problème du racisme est rapidement 

abordé à travers un court épisode sans conséquence, celui-ci ne réussit pas à gâcher le voyage 

des jeunes Tanzaniens, dominé par l’accueil amical des joueurs allemands et du public. 

L’Allemagne n’est néanmoins jamais idéalisée et Nelson clôt son récit sur sa joie de repartir en 

Tanzanie. Si dans Ein Traum vom Fußball, Rahmane est émerveillé par le lit douillet que lui 

propose sa famille d’accueil néerlandaise et qu’il espère être sélectionné définitivement par 

l’école de formation pour s’installer durablement aux Pays-Bas, c’est moins le confort européen 

                                                           
1348 Yulisa Amadu Maddy et Donnarae MacCann, Neo-Imperialism in Children’s Literature About Africa, op. cit., 
p. 21. 
1349 Ibid., p. 22. 
1350 Nasrin Siege, Wie der Fluss in meinem Dorf: Erzählung, Weinheim, Beltz und Gelberg, 1994, 127 p. 
1351 Ibid., p. 51. 
1352 „da gab es […] keine Schulen, keine Autos, keine Supermärkte, keine weißen Blusen und keine schwarzen 
Schuhe.“ Ibid., p. 71. 
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qui l’intéresse, que les possibilités d’évolution qui sont proposées par le centre de formation, 

beaucoup mieux équipé que celui de son pays. D’autre part, lui et ses coéquipiers sont 

confrontés au racisme à trois reprises et quand l’un de ses coéquipiers décide de rester aux Pays-

Bas sans papiers, il tente de le ramener à la raison. Le seul roman défendant le rêve européen 

est Le ballon d’or d’Yves Pinguilly, qui se clôt sur la sélection de Bandian par l’équipe de Saint-

Etienne en France. Notons cependant qu’ici le départ pour l’Europe est moins un choix de 

l’auteur (et du scénariste du film sur lequel est basé le roman), qu’une fin prescrite par la 

réalité extratextuelle : en effet, le roman s’inspire de l’enfance de Salif Keïta, premier ballon 

d’or africain, qui a fait carrière au club stéphanois. En revanche, dans Frissons de foot à Bangui, 

que Pinguilly écrit seize ans après avoir pris en charge la novélisation du film de Check 

Doukouré, quand Zangba, le personnage principal, doit choisir entre un centre de formation en 

Europe et un autre en Côte d’Ivoire, il se voit conseillé celui de Côte d’Ivoire par son 

entraîneur : 

« Oui, l’ASEC c’est mieux. Mieux vaut rester pour l’instant en Afrique. Tu es 

jeune et tu as le temps d’aller jouer en Europe. Et puis l’ASEC c’est là qu’ont 

été formés des joueurs comme Aruna, comme Kolo Touré, comme Salomon 

Kalou et bien d’autres qui jouent en France, en Italie, en Angleterre et 

ailleurs. »1353 

L’entraîneur affirme que l’Afrique n’a rien à envier à l’Europe. Dans ses mots transparaît un 

clair refus d’idéaliser l’Europe et ses institutions et la volonté de valoriser celles de l’Afrique. 

Pinguilly poursuit le même but dans Meurtre blanc et gri gri blanc, où l’on apprend que, quand 

la couturière veut habiller Assita à la mode européenne, « Assita a tenu bon. Elle voulait 

continuer à s’habiller avec la mode Black-Africa »1354. Pinguilly refuse d’idéaliser l’Europe et 

de la montrer comme modèle de référence pour les personnages africains. Il est de même dans 

Fille des crocodiles, où la perspective de rejoindre sa mère en France ne réjouit pas Delphine : 

alors que son cousin rêve d’y vivre, la France est, pour Fanta, un espace inquiétant : il s’agit du 

pays « où il fait si froid qu’on vit enfermé dans les maisons, de grandes maisons où l’on habite 

les uns sur les autres [et où] seuls ceux qui sont au dernier étage ont le ciel sur leur tête ». Les 

autres villageois ne sont pas beaucoup plus enthousiastes : « tout le monde connaît quelqu’un 

qui connaît quelqu’un qui est parti en France, mais tandis que les uns prétendent que c’est le 

pays de cocagne, d’autres affirment que les Français sont racistes, que la police maltraite les 

étrangers. On ne trouve plus de travail en France, Paris est plein de essedéèf, dit 

                                                           
1353 Yves Pingully, Frissons de foot à Bangui, op. cit., pp. 102-103. 
1354 Yves Pinguilly, Meutre noir et gri gri blanc, op. cit., p. 103. 
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quelqu’un »1355. La décision finale de la mère de Fanta de ne pas ramener sa fille en France, 

« où l’hiver et les hommes sont si froids »1356 signe la représentation négative de l’Europe. Dans 

Wir drei gegen Onkel Chef, on retrouve ce refus d’idéaliser l’Europe quand le beau-père de 

Marie, gagnant d’un concours de danse, refuse de faire une tournée en Europe argumentant 

qu’ « un voyage en Europe [lui] importe peu. Ce qui est le plus important, c’est qu’ [ils] 

puissent vivre heureux ici dans [leur] village »1357. Dans ces romans transparaît le clair refus 

d’idéaliser l’Europe et surtout de montrer des personnages africains qui rêvent de l’Europe, 

comme d’une terre promise. En mettant en scène des personnages africains indifférents face à 

l’Europe, voire qui en ont une image négative, les romans affirment que l’Afrique s’est 

affranchie de l’influence européenne et croit désormais en sa propre grandeur. 

Conclusion  
Les romans à focalisation africaine sont de véritables outils de contestation. À l’instar des 

littératures africaines produites en contexte colonial, que Bernard Mouralis qualifie de « forme 

particulière caractéristique de contre-littératures » dans la mesure où elle « se constitue à 

partir d’une nécessaire opposition à une situation spécifique et à des modèles culturels et 

littéraires européens »1358, les romans de la rencontre à focalisation africaine bousculent les 

normes et la vision du monde du lecteur européen. En l’obligeant à changer de point de vue, ils 

entraînent sa capacité de décentrement, compétence interculturelle majeure, en lui proposant 

des modèles de pensée et des visions du monde autres. En reconnaissant en même temps les 

avantages et les désavantages de l’Europe, ils refusent d’alimenter le mythe de la supériorité 

européenne, comme le font tant de romans humanitaires, sans pour autant tomber dans une 

diabolisation de l’Occident, de ses modes de vie et de pensée, comme on peut la trouver dans 

certains romans d’aventures contemporains.  

*** 

Dans les romans de la rencontre, la rencontre, justement, n’a pas toujours lieu. 

Les romans de la rencontre – catégorie hétéroclite mêlant romans qui font « découvrir » 

l’Afrique au lecteur européen, romans qui lui permettant de s’identifier à un personnage ou à 

un narrateur africain et romans dénonçant le racisme – s’érigent contre l’idéologie coloniale qui 

                                                           
1355 Ibid., p. 130. 
1356 Ibid., p. 182. 
1357 „Eine Reise nach Europa ist mir nicht wichtig. Am wichtigsten ist, dass wir hier im Dorf glücklich leben können.“ 
Jean-Félix Belinga Belinga, op. cit., p. 144. 
1358 Bernard Mouralis, Les contre-littératures, op. cit., p. 167. 
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prônait la suprématie de l’homme blanc. Or, certains romans dénoncent cette idéologie, mais 

pérennisent son imaginaire, faute de le déconstruire. Combattre l’héritage colonial exige une 

confrontation à son contexte d’émergence, c’est-à-dire à l’histoire des relations entre l’Afrique 

et l’Europe. Sans cela l’idéologie coloniale ainsi que l’imaginaire qui l’accompagne auront beau 

être condamnés au niveau moral, ils opéreront toujours en amont, faute d’avoir pu être invalidés. 
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Partie IV : La narration de l’histoire 

afro-européenne dans les romans 

pour la jeunesse en France et en 

Allemagne 

 

« But who in the New World does not have a horror of the past, whether his ancestor was torturer or 

victim? Who, in the depth of conscience, is not silently screaming for pardon or for revenge? »  

Derek Walcott 

IV.0. Les enjeux de l’écriture romanesque 

de l’histoire africaine  
Si l’intention anticolonialiste des romans d’aventures africaines et des romans de la rencontre 

est le plus souvent vouée à l’échec, qu’en est-il des romans sur l’histoire afro-européenne – 

c’est-à-dire celle des événements historiques ayant marqué les rapports que les deux continents 

entretiennent entre eux ? Narrant une histoire marquée par la domination européenne et la 

déshumanisation des Africains, les romans historiques1359 sur l’Afrique subsaharienne publiés 

en Allemagne et en France, ainsi que les romans se déroulant à l’époque contemporaine, mais 

évoquant ponctuellement l’Histoire, sont peut-être ceux qui offrent le mieux aux auteurs 

européens la possibilité de s’inscrire dans un discours postcolonial.  

Le genre du roman historique est par définition un genre à forte teneur idéologique ; au même 

titre que les monuments historiques, les musées ou les journées de commémoration, les romans 

historiques participent à construire la mémoire d’un peuple et donc à celle de son identité 

collective. Traverso définit ainsi la mémoire comme « les représentations collectives du passé 

                                                           
1359 La définition de ce qu’est un « roman historique » varie selon les auteurs. Une différenciation largement 
adoptée dans les écrits sur la littérature de jeunesse en France est celle entre les « romans historiques » - 
concernant l’histoire ancienne – des « romans rétrospectifs » concernant l’histoire récente. (Voir Ganna 
Ottevaere – Van Praag, Histoire du récit pour la jeunesse au XXe siècle : 1929-2000, Bruxelles, Belgique, PIE P. 
Lang, 1999, 394 p.) Les chercheurs germanophones distinguent, quant à eux, entre « Historische Literatur » - la 
littérature historique - qui renvoie à l’Histoire depuis les époques les plus anciennes jusqu’au premier tiers du 
XXe siècle, et « zeitgeschichtliche Literatur » – la littérature de l’histoire contemporaine – qui se penche sur 
l’histoire récente en particulier sur l’époque de la Deuxième Guerre mondiale et depuis peu sur l’histoire de la 
RDA. (Voir Gabriele von Glasenklapp, « Historische und zeitgeschichtliche Literatur », in Reiner Wild, Otto 
Brunken, (éds.), Geschichte der deutschen Kinder- und Jugendliteratur, éds. Reiner Wild et Otto Brunken, 3., 

Vollst. überarb. und erw. Aufl., Stuttgart, Weimar, Metzler, 2008, p. 347‑359.) Je désignerai tous ces romans 
sous le terme générique de « romans historiques » 
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telles qu’elles se forgent dans le présent »1360 et juge qu’elle « structure les identités sociales 

en les inscrivant dans une continuité historique et en leur donnant un sens, c’est-à-dire un 

contenu et une direction »1361. En construisant la mémoire d’un peuple, beaucoup de romans 

historiques s’inscrivent du côté des romans engagés. Gérard Gengembre constate ainsi que 

« par la représentation de l’histoire passée, le roman historique se veut parfois une arme 

engagée dans le présent »1362. La charge idéologique du roman historique est particulièrement 

importante dans la littérature de jeunesse, où la transmission de valeurs est constitutive du 

genre.  

L’enjeu idéologique des romans historiques pour la jeunesse prend une dimension 

supplémentaire quand il s’agit de romans traitant de l’histoire de l’Afrique. En effet, pendant 

longtemps, les Européens pensaient que l’Afrique n’avait pas d’histoire. En l’absence d’une 

histoire écrite, ils avaient conclu que les sociétés africaines étaient plongées dans une 

intemporalité, et que les Africains se bornaient à reproduire les mêmes faits et gestes que leurs 

ancêtres, sans que leur mode de vie, leurs modes de pensée ou leurs coutumes ne soient soumis 

au moindre changement. Outre le fait que l’existence d’une Histoire africaine a été niée par les 

Européens pendant des siècles et qu’elle semble encore parfois être ignorée de nos jours, son 

interprétation – en particulier les épisodes de la traite négrière et de la colonisation par les 

Européens – est sujette à de violentes polémiques. Entre débats concernant le degré de 

responsabilité européenne dans la traite, controverses autour de l’impact de la traite et de la 

colonisation sur les problèmes politiques et économiques actuels de l’Afrique, discours officiels 

qui insistent sur les supposés bienfaits de la colonisation1363 et demandes de réparation et 

d’excuses publiques de la part des descendants d’esclaves et de colonisés1364, l’histoire afro-

européenne représente un « champ de bataille mémoriel »1365 sur lequel les romans historiques 

sur l’Afrique subsaharienne doivent se placer. 

                                                           
1360 Enzo Traverso, Le passé, modes d’emploi : histoire, mémoire, politique, Paris, la Fabrique éd, 2005, 136 p., p. 
14. 
1361 Idem. 
1362 Gérard Gengembre, Le roman historique, Paris, Klincksieck, « 50 questions », 2006, 159 p., p. 119. 
1363 L’article 4, finalement retiré, de la loi n° 2005-158 du 23 février 2005. 
1364 Voir demandes formulées par le CRAN en mai 2014. http://www.liberation.fr/societe/2014/05/10/le-cran-
demande-reparation-a-des-banques-et-familles-bordelaises_1014452 
Les demandes de réparation sont également formulées par les Hereros à l’encontre du gouvernement allemand 
et d’institutions allemandes. http://www.spiegel.de/politik/ausland/massaker-in-suedwest-afrika-wie-die-
hereros-um-wiedergutmachung-kaempfen-a-561657.html 
1365 La fracture coloniale : la société française au prisme de l’héritage colonial, Paris, le Grand livre du mois, 2005, 
310 p., p. 23. 

http://www.liberation.fr/societe/2014/05/10/le-cran-demande-reparation-a-des-banques-et-familles-bordelaises_1014452
http://www.liberation.fr/societe/2014/05/10/le-cran-demande-reparation-a-des-banques-et-familles-bordelaises_1014452
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L’écriture romanesque de l’histoire africaine a donc des enjeux multiples : informer d’une 

histoire méconnue en Europe et prendre position dans une « guerre des mémoires »1366 opposant 

ceux qui voudraient tourner la page de la traite et de la colonisation, voire qui soulignent les 

« apports » des colonisateurs aux colonisés, et ceux qui dénoncent les crimes du passé et exigent 

des Européens, repentance et dédommagements. La comparaison entre un corpus publié en 

France et un autre publié en Allemagne est ici particulièrement intéressante, dans la mesure où 

les rapports historiques de ces deux pays avec l’Afrique ne sont pas les mêmes. Contrairement 

à la France, l’Allemagne n’a pas été un pays esclavagiste et au règne colonial français ayant 

duré trois quarts de siècle s’oppose la colonisation allemande qui a duré à peine trente-cinq ans. 

Ce court épisode colonial qui a profondément marqué la construction identitaire de l’Allemagne 

jusqu’à la fin de la Deuxième Guerre mondiale et est largement présent dans les romans 

d’aventures allemands jusque dans les années 1960 n’occupe, depuis, qu’une place marginale 

dans la conscience collective allemande.1367 D’autre part, la culture mémorielle – c’est-à-dire la 

façon dont un pays aborde son passé dans la sphère publique – est radicalement différente en 

Allemagne et en France. En effet, dès les années soixante-dix, l’identité collective de 

l’Allemagne de l’Ouest se construisait en grande partie sur un devoir de mémoire concernant 

l’époque du national-socialisme1368. Cette culture mémorielle propre à l’Allemagne se fonde 

principalement sur le refus du refoulement, sur l’acceptation des crimes du passé et sur un 

repentir collectif. On peut alors se demander, si cette forme de « Vergangenheitsbewältigung » 

– terme que l’on pourrait traduire par « le processus de gérer son passé » – entamé dès les 

années soixante, après deux décennies de refoulement du passé nazi1369, influence de quelque 

façon la mémoire coloniale allemande. Face aux polémiques accompagnant le discours sur 

l’histoire afro-européenne, et face à des réalités historiques et à des cultures mémorielles 

distinctes, de quelle façon les romans pour la jeunesse publiés en France et en Allemagne 

racontent-ils l’histoire afro-européenne ?  

                                                           
1366 Terme emprunté à Benjamin Stora dans La guerre des mémoires. La France face à son passé colonial, Paris, 
éditions de l’aube, 2007, 207 p. 
1367 Wolfgang Müller-Funk et Birgit Wagner, « Diskurse des Postkolonialen in Europa », in Wolfgang Müller-Funk, 
Birgit Wagner, (éds.), Eigene und andere Fremde: « postkoloniale » Konflikte im europäischen Kontext, éds. 
Wolfgang Müller-Funk et Birgit Wagner, Wien, Turia und Kant, 2005, p. 20. 
1368 Edgar Wolfrum, „Geschichte der Erinnerungskultur in der DDR und in der BRD“ consulté sur 

http://www.bpb.de/geschichte/zeitgeschichte/geschichte-und-erinnerung/39814/geschichte-der-

erinnerungskultur, le 25 novembre 2014. 
1369 Voir Norbert Frei, 1945 und wir. Das Dritte Reich im Bewusstsein der Deutschen, München, C.H. Beck, 2005, 
224 p., pp. 23-40. 

http://www.bpb.de/geschichte/zeitgeschichte/geschichte-und-erinnerung/39814/geschichte-der-erinnerungskultur?p=1#bio0
http://www.bpb.de/geschichte/zeitgeschichte/geschichte-und-erinnerung/39814/geschichte-der-erinnerungskultur
http://www.bpb.de/geschichte/zeitgeschichte/geschichte-und-erinnerung/39814/geschichte-der-erinnerungskultur
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Présentation du corpus 
Les romans qui retracent un événement historique en Afrique subsaharienne appartiennent à 

différents genres – romans réalistes, romans d’aventures, romans d’amour – et tous n’accordent 

pas à l’Histoire la même importance. Alors que certains situent leur intrigue dans un cadre 

historique sans pour autant faire d’un événement historique précis le cœur de l’histoire, d’autres 

font du fait historique leur sujet principal. Ces derniers correspondent à ce que Solet considère 

comme « véritable roman historique », c’est-à-dire un roman « apportant au lecteur des 

éléments de connaissance permettant la réflexion sur le passé, donc le présent et l’avenir. »1370 

Or, bien que ce soient en premier lieu ces derniers qui m’intéressent, je prends également en 

compte les romans historiques sans ambition didactique, dans la mesure où je juge qu’à travers 

la façon dont ces derniers posent le contexte historique, ils construisent une narration de 

l’Histoire et transmettent au lecteur un certain imaginaire du passé. Outre ces romans 

historiques, j’ai également retenu les romans dont l’intrigue se situe à l’époque actuelle, mais 

faisant ponctuellement référence à des faits historiques. Les romans portent sur quatre axes 

principaux : l’histoire précoloniale, la traite, la colonisation et l’apartheid. La grande majorité 

de ces romans sont nés sous la plume d’auteurs blancs – soit européens, soit sud-africains – et 

ont en première instance été publiés à destination de jeunes lecteurs européens. Face au nombre 

réduit d’ouvrages sur la colonisation, j’ai intégré des ouvrages parus en première instance dans 

des pays africains et réédités en France et/ou en Allemagne.  

Dans le schéma ci-dessous, les titres en gras indiquent les romans « didactiques », dont 

l’événement historique en question est le sujet principal. Les autres sont des romans qui soit 

évoquent l’événement en marge ou bien qui se déroulent à l’époque donnée : 

Titre genre Lieu/époque Pers. focalisateur Publication 

originale 

HISTOIRE PRÉCOLONIALE 

L. Kesteloot, 

Chaka Zoulou. 

Fils du ciel. 

épopée Afrique du Sud, fin 

du XVIIIe siècle, 

début du XIXe 

siècle.1371 

Chaka France 

L. Kesteloot, 

Soundiata, 

l’enfant-lion. 8+ 

épopée Afrique de l’Ouest, 

XIIe siècle 

Soundiata France 

                                                           
1370 Bertrand Solet, Le roman historique : invention ou vérité ?, Paris, France, Editions du Sorbier, 2003, 143 p., 
p. 9. 
1371 L’épopée commence à une époque où les Européens avaient déjà colonisé l’Afrique du Sud, cependant ils 
nétaient pas encore en territoire Nguni, ethnie dont est issu Chaka. Ce n’est qu’après la mort de Chaka, que les 
Zoulous combattent les Européens. 
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S. Heuck, Die 

Perlenschnur, 11+ 

Récit de voyage Récit-cadre : Mali 

début XXe siècle 

Récits enchâssés : 

diverses époques de 

la préhistoire à la 

colonisation 

divers Allemagne 

M. Condé, Chiens 

fous dans la 

brousse. 10+ 

 Mali, XIIIe siècle Divers (Nabaet 

Malobali, les 

jumeaux capturés ; 

Tiéfolo, leur père ; 

Ayodele, jeune 

captive ; Ahmed, 

l’esclavagiste) 

France 

TRAITE ET ESCLAVAGE  

     

S. Bally-Kenguet, 

B. Boucher, Y. 

Pinguilly, Les 

prisonniers du 

vent, 13+ 

aventure France, Afrique 

centrale, Antilles, 

Canada, XVIIIe 

siècle 

Africain vendu 

comme 

esclave/sous-

capitaine d’un 

négrier français 

France 

É. Brisou-Pellen, 

Deux graines de 

cacao, 10+ 

aventure Nantes, Afrique de 

l’Ouest, Haïti, 

milieu du XIXe 

siècle  

Mousse français 

sur un négrier 

France 

M. Condé, Chiens 

fous dans la 

brousse, 2008, 

(orig. 2006),11+ 

 

 Mali, XIIIe siècle Jumeaux d’Afrique 

de l’Ouest capturés 

par des trafiquants 

d’esclaves 

France 

L. Bodoc, Le 

Miroir de la 

liberté, 2009. 

 

Der afrikanische 

Spiegel, 2011, 9+ 

histoire d’amitié Afrique (pays 

indéterminé), 

Argentine, 

Espagne, fin 

XVIIIe siècle, 

début XIXe siècle 

Divers (mère de la 

fillette qui va être 

capturée, fillette 

capturée, fille de 

celle-ci, 

propriétaire de la 

capturée, violoniste 

espagnol, etc.) 

 

C. Mouchard, La 

princesse 

africaine. La 

prisonnière de 

Zanzibar, 2013 

(orig.2007). 12+ 

aventure Zanzibar, fin XIXe 

siècle 

Princesse shona France 

R-M. Schröder, 

Jäger des weißen 

Goldes, Arena, 

2003, 12+  

aventures Afrique du Sud, 

XIXe siècle 

Colon anglais Allemagne 

R-M. Schröder, 

Rotes Kap der 

Abenteuer, 12+ 

aventures Afrique du Sud, 

XVIIIe siècle 

Colon boer Allemagne 

GUERRES COLONIALES, COLONIALISME, INDÉPENDANCES 
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P. McKissack 

Nzingha, princesse 

africaine 1595-

1596, 2006 (orig. 

2000), 11+ 

Journal intime Royaume mbundu 

(actuelle Angola), 

fin du XVIe siècle 

Princesse mbundu États-Unis 

C. Missonnier, Le 

goût de la 

mangue. 13+ 

Roman d’amour Madagascar, 1956 Jeune fille de 

colons 

France 

M.Mwangi, 

Kariuki, 

Aventures avec le 

petit homme blanc  

 

Kariuki und sein 

weißer Freund, 

10+ 

Roman d’amitié Kenya, années 

1950 

Garçon kenyan Kenya 

L. Kesteloot, 

Chaka Zoulou. 

Fils du ciel.9+ 

épopée Afrique du Sud, 

fin du XVIIIe 

siècle, début du 

XIXe s. 

Chaka France 

H. Schulz, Auf dem 

Strom. 

 

Sur le fleuve, 12+ 

 

Récit de voyage Tanzanie à 

l’époque de la 

colonisation 

anglaise 

Missionnaire 

allemand 

Allemagne 

J-F. Chabas, 

L’ange du Namib, 

11+ 

 

Récit de voyage, 

humour 

Angleterre, 

Éthiopie, entre-

deux-guerres 

Aviateur anglais France 

P-M. Beaude, La 

maison des 

lointains, 13+. 

Aventures littéraires Namibie, début du 

XXe siècle 

Fils de colon 

allemands 

France 

R-M. Schröder, 

Jäger des weißen 

Goldes, 12+  

aventures Afrique du Sud, 

début XIXe siècle 

Colon anglais Allemagne 

R-M. Schröder, 

Rotes Kap der 

Abenteuer. 12+ 

aventures Afrique du Sud, 

début XIXe siècle 

Colon boer Allemagne 

L. Bernardo 

Honwana, Nous 

avons tué le chien 

teigneux. 13+ 

 

 Mozambique, 

années 1950  

Garçon 

mozambicain 

Mozambique 

PARTICIPATION DES AFRICAINS AUX DEUX GUERRES MONDIALES 

 

Y. Pinguilly 

Verdun 1916. Un 

tirailleur en enfer 

Récit de guerre Sénégal Guinée, 

France, 1916 

Tirailleurs ouest-

africains 

France 

I. Sané, Sarcelles-

Dakar, 14+ 

Récit du retour au 

pays natal 

France, 2005 

Sénégal, 2005 

Sénégal, +/- 1914 

Franco-Sénégalais 

Esprit de son 

ancêtre enrôlé de 

force 

France 

T. Ba, La Chanson 

des Kobis, 13+ 

roman d’amour Sénégal, années 

1940 

Ancien tirailleur 

sénégalais 

Sénégal 
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  APARTHEID   

     

C. Philipps, 

Großvater und das 

vierte Reich, 12+ 

 Allemagne, 

Afrique du Sud, 

années 1980 

Adolescent 

allemand 

Allemagne 

N. Silver, Il n’y a 

pas de tigres en 

Afrique, 13+ 

Roman miroir Afrique du Sud, 

Angleterre, à 

l’époque du régime 

de l’apartheid 

Adolescent sud-

africain blanc 

Angleterre 

G. Slovo, 

Poussière rouge, 

15+ 

Roman judiciaire Afrique du Sud, 

années 2000 

Jeune Sud-

africaine blanche 

Angleterre 

D. Fermer, 

Justice, 13 + 

Roman-miroir Afrique du Sud, 

années 2000 

Adolescent sud-

africain blanc 

Allemagne 

V. Tadjo, Nelson 

Mandela. Non à 

l’apartheid. 12+ 

biographie Afrique du Sud Nelson Mandela France 

G. Halberstam, 

La liberté porte 

une chemise 

rouge, 13+ 

 Afrique du Sud, 

années 1960 

Adolescente sud-

africaine blanche 

Angleterre 

M. William,  

 

Le ventre du 

crocodile  

 

Crocodile burning, 

13+ 

 Afrique du Sud, 

États-Unis, fin des 

années 1980, début 

des années 1990 

Sud-africain noir USA 

     

N. Silver, La 

danse du python, 

1995  

 

Roman-miroir Afrique du Sud, 

années 1960 

Adolescente sud-

africaine blanche 

Angleterre 

L. Glass, Im Jahr 

des 

Honigkuckucks, 

München, Carl 

Hanser, 2010, 

orig.2006 

Roman-miroir Afrique du Sud, 

milieu des années 

1960 

Adolescente sud-

africaine blanche 

Afrique du Sud 

 

L’histoire, élevée au rang de discipline scientifique au XIXe siècle, a, depuis sa naissance, été 

utilisée comme instrument de domination. Bill Ashcroft, Gareth Griffiths et Helen Tiffin 

rappellent que « l’émergence de l’histoire dans la pensée européenne est liée à celle du 

colonialisme moderne, qui, dans sa […] violente annexion du monde non européen, a trouvé 

dans l’histoire un saillant instrument pour contrôler les peuples sujets. » 1372 En effet, en en 

                                                           
1372 „the emergence of history in European thought is coterminous with the rise of modern colonialism, which in 
its […] violent annexation of the non-European world found in history a prominent […] instrument for the control 
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faisant une discipline, les Européens ont fixé une façon précise de penser l’histoire – celle d’une 

étude critique des sources documentaires, qui se distingue radicalement d’une approche 

mythologique courante dans les sociétés non occidentales.1373 À travers ses aspirations 

scientifiques, la discipline s’est posée comme une « transcription » neutre et objective des faits 

historiques. Paul Carter constate que dans notre conception de l’Histoire « ce ne sont pas nos 

historiens qui organisent les événements, en les reliant entre eux, afin qu’ils forment une 

histoire, mais l’Histoire elle-même. L’Histoire est un dramaturge, coordonnant les faits pour 

qu’ils forment une séquence cohérente : les historiens qui racontent ce qui s’est passé ne sont 

que de simples copistes ou sténographes »1374. Or, la neutralité et l’objectivité de l’écriture 

historique sont illusoires, les historiens devant forcément opérer des choix au moment de 

sélectionner et d’organiser les faits historiques, ainsi qu’au moment d’adopter un point de vue 

depuis lequel ils les racontent. Ce point de vue était pendant longtemps le point de vue des 

Européens. Dipesh Chakrabarty déplore qu’« eu égard au discours académique de l’histoire 

– l’ “histoire” en tant que discours produit dans le site institutionnel qu’est l’université – 

l’ “Europe” demeure le sujet théorique souverain de toutes les histoires »1375. Il affirme que 

« toutes ces histoires ont tendance à devenir des variantes d’un récit-maître que l’on pourrait 

appeler “l’histoire de l’Europe” »1376. Face à ce corpus de romans historiques, il faut donc 

s’interroger sur la force de la littérature à faire éclater cette narration unique en intégrant 

d’autres points de vue et d’autres narrations du passé.  

D’autre part, face à la construction d’une auto-image négative de personnages européens dans 

les romans d’aventures et dans une partie des romans de la rencontre, il faut se demander quel 

sera le discours sur les Européens et Eurodescendants dans des romans traitant d’événements 

lors desquels ils ont historiquement oppressé et discriminé les populations africaines.  

  

                                                           
of subject people.” Bill Ashcroft, Gareth Griffiths et Helen Tiffin (éds), The post-colonial studies reader, London, 
Royaume-Uni de Grande-Bretagne et d’Irlande du Nord, États-Unis d’Amérique, 2006, 587 p., p. 317. 
1373 Maurice Godellier, « Mythe et histoire : réflexion sur les fondements de la pensée sauvage » in Annales. 
Économies, Sociétés, Civilisations. 26e année, n° 3-4, 1971. pp. 541-558. 
1374 Paul Carter „Spatial History“ dans Road to Botany Bay: An Essay in Spatial History, London, Faber&Faber, 
1987, ici dans Bill Ashcroft, Gareth Griffiths et Helen Tiffin, Post-colonial Studies Reader, op. cit., p. 333. 
1375 Dipesh Chakrabarty, Provincialiser l’Europe : la pensée postcoloniale et la différence historique, trad. Olivier 
Ruchet et Nicolas Vieillescazes, Paris, Éd. Amsterdam, 2009, 381 p., p. 67. 
1376 Ibid., pp. 67-68 
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IV.1 Les sujets traités par les romans 

historiques : comparaison France-

Allemagne 
Les romans historiques ne peuvent être pensés indépendamment de leur contexte de création. 

La narration de l’histoire dans ces romans dépend d’une part de la biographie de l’auteur, qui 

peut être personnellement concerné par l’événement historique qu’il évoque, mais surtout du 

contexte temporel et spatial dans lequel le roman est écrit et diffusé. Jean Molino indique ainsi 

que « le roman historique est le genre où s’expriment les nouveaux idéaux de la société »1377. 

Autant par les thématiques choisies que par la façon dont celles-ci sont abordées, les romans 

historiques pour la jeunesse reflètent la façon dont l’Histoire est perçue et interprétée dans une 

société à un moment donné. Gabriele von Glasenapp constate par exemple que dans les années 

1970, au moment même où le génocide juif, tabou dans les années 1950 et 1960, entrait au cœur 

de la sphère publique allemande, les romans pour la jeunesse allemands évoquant l’histoire 

ancienne disparaissaient au profit de ceux évoquant la Deuxième Guerre mondiale. Le sujet des 

romans est donc lié au contexte social dans lequel ils émergent. Il est de même pour la manière 

dont ces événements sont racontés : dans les années 1970, les romans historiques allemands 

pour la jeunesse sont passés d’une narration axée autour des grands personnages historiques à 

des intrigues mettant en scène des personnages du peuple, témoins d’événements historiques ; 

un changement que Glasenapp relie au débat opposant, à la même époque, les tenants d’une 

historiographie qui considérait que l’Histoire était faite par des « grandes personnalités » et une 

nouvelle génération d’historiens, pensant davantage l’Histoire comme un procès et mettant en 

avant les enjeux économiques, politiques et sociaux des événements historiques.1378 La présence 

de certains sujets plutôt que d’autres dans les romans historiques pour la jeunesse ainsi que les 

moyens narratifs mis en œuvre pour les évoquer font donc écho à des discours sociaux1379. 

                                                           
1377 Jean Molino, « Qu’est-ce que le roman historique ? », Revue de l’histoire de la littérature de la France, n°2-3, 
mars-juin 1975, p. 197. 
1378 Gabriele von Glasenapp, op. cit., p. 346. 
1379 Marc Angenot définit le discours social de la manière suivante : « tout ce qui se dit et s’écrit dans un état de 
société ; tout ce qui s’imprime, tout ce qui se parle publiquement ou se représente aujourd’hui dans les médias 
électroniques. Tout ce qui narre et argumente, si l’on pose que narrer et argumenter sont les deux grands modes 
de mise en discours » Voir Marc Angenot, « Pour une théorie du discours social : problématique d’une recherche 

en cours », Littérature, vol. 70 / 2, 1988, pp. 82‑98, p. 83 
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Or, ces discours sociaux concernant l’histoire afro-européenne ne sont pas forcément les mêmes 

en France qu’en Allemagne. Douze pour cent de l’immigration dans l’hexagone est d’origine 

africaine1380, rappelant au quotidien l’ancienne présence française en Afrique, tandis que les 

départements d’outre-mer témoignent du rôle de la France dans la traite et l’esclavage. Les liens 

historiques de la France avec le continent africain résonnent alors de manière bien plus 

importante dans le discours mémoriel français qu’allemand. Une approche comparative 

s’impose dès lors dans l’analyse du traitement de l’Histoire africaine et afro-européenne dans 

les deux pays. Trouve-t-on les mêmes sujets dans les romans historiques allemands et français ? 

Les divergences entre les liens historiques des deux pays au continent africain ainsi que les 

différences concernant la culture mémorielle se reflètent-elles dans le choix des thématiques 

des romans pour la jeunesse, ou assiste-t-on à l’émergence d’une mémoire européenne de 

l’histoire afro-européenne commune – telle qu’elle est en train de se constituer pour la première 

et la Deuxième Guerre mondiale1381 ?  

IV.1.1. La traite négrière et l’esclavage, un 

sujet français 

La traite négrière et l’esclavage sont des sujets fréquemment abordés dans les romans 

historiques parus en France. Quatre sont intégralement dédiés à ce sujet : dans Deux graines de 

cacao1382, Les Prisonniers du vent1383, Chiens fous dans la brousse1384 et La Princesse africaine. 

Dans La prisonnière de Zanzibar et Le miroir de la liberté la traite négrière et la condition des 

esclaves représentent la thématique principale de l’intrigue, tandis que dans Nzingha, princesse 

                                                           
1380 Maider Couillet, « Les Africains subsahariens vivant en France : caractéristiques sociodémographiques et 
accès aux soins » sur http://www.ceped.org/fr/publications-ressources/working-papers-du-ceped/article/les-
africains-subsahariens-vivant consulté le 5 août 2016. 
1381 Le fait qu’en juin 2014, les chefs d’états européens aient commémoré ensemble le centenaire du début de 
la première guerre mondiale est à interpréter comme la manifestation d’une culture mémorielle européenne 
commune, selon Johanna Böttges. Cette culture mémorielle ne rend plus hommage aux héros nationaux, mais 
aux victimes d’une violence, unanimement condamnée par tous les pays. Voir Johanna Böttges « Gedenken, aber 
wie? » in Begegnung. Deutsche schulische Arbeit im Ausland. N°4, 2014, pp. 44-47, p. 45. 
Il est de même pour la Deuxième Guerre mondiale où les discours et pratiques mémoriels autour de la Shoah 
s’unifient à travers l’Europe et le monde, notamment à travers la Journée internationale de commémoration en 
mémoire des victimes de l'Holocauste et de la prévention des crimes contre l'humanité. Voir Uffe Østergård, 

« Der Holocaust und europäische Werte », APuZ-Aus Politik und Zeitgeschichte, vol. 1‑2, 2008, consulté sur 
http://www.bpb.de/apuz/31496/der-holocaust-und-europaeische-werte?p=all., le 8 octobre 2016. 
1382 Évelyne Brisou-Pellen, Deux graines de cacao, Paris, Hachette jeunesse, 2001, 308 p. 
1383 Romain Bally-Kenguet Sokpe, Bernard Boucher et Yves Pinguilly, Les prisonniers du vent, Paris, Oskar 
jeunesse, 2009, 305 p. 
1384 Maryse Condé, Chiens fous dans la brousse, Paris, Bayard jeunesse, 2008, 142 p. 

http://www.ceped.org/fr/publications-ressources/working-papers-du-ceped/article/les-africains-subsahariens-vivant
http://www.ceped.org/fr/publications-ressources/working-papers-du-ceped/article/les-africains-subsahariens-vivant
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africaine1385 et La Princesse africaine. Sur la route du Zimbaboué, la traite apparaît au détour 

de plusieurs épisodes. À ces six romans évoquant le sort des esclaves en Afrique s’ajoutent des 

romans sur la vie des esclaves dans les plantations des États-Unis et des Caraïbes qui n’entrent 

pas dans mon corpus, faisant de la traite négrière et de l’esclavage des sujets privilégiés des 

romans historiques pour la jeunesse en France. Or, ces sujets ne revêtent pas la même 

importance en Allemagne, où, je n’ai trouvé qu’un seul roman historique1386 qui porte sur la 

traite négrière. Il s’agit du roman Der afrikanische Spiegel [Le miroir de la liberté] traduit de 

l’espagnol argentin. On pourrait également évoquer la réédition du roman Der Neger Nobi [Le 

nègre Nobi] de Ludwig Renn paru en Allemagne de l’Est en 1956 sous le titre de Nobi en 2001 

aux éditions Eulenspiegel – une maison d’édition regroupant des éditeurs de l’ancienne 

Allemagne de l’Est1387. Il s’agit de l’histoire d’un garçon africain d’un pays indéterminé qui 

s’allie aux animaux sauvages pour chasser les esclavagistes blancs. Le roman, qui a servi de 

lecture scolaire obligatoire en Allemagne de l’Est en 1959 et 1960, a, à l’époque, été loué 

comme roman anticolonial par Götz R. Richter, lui-même auteur du roman anticolonial 

Trommeln der Freiheit1388, qui y voyait un roman qui montrait les « luttes des colorés contre 

leurs oppresseurs et exploiteurs dans les colonies » et qui prouvait que « le lutte des peuples 

coloniaux est juste »1389. D’autre part, dans Rotes Kap der Abenteuer et Jäger des weißen Goldes 

de Rainer Maria Schröder, Mandela und Nelson et Dem König klaut man nicht das Affenfell de 

Hermann Schulz ainsi que dans In Afrika war ich nie allein des personnages évoquent 

l’esclavage – parfois très brièvement – au détour d’une conversation, mais il ne s’agit pas du 

sujet principal des romans.  

Une possible explication de cette différence entre le corpus français et allemand réside dans 

l’importance distincte que jouent la traite et l’esclavage dans l’histoire ainsi que dans la 

mémoire des deux pays. Non seulement la France était un pays esclavagiste alors que 

                                                           
1385 Patricia C. McKissack, Nzingha, princesse africaine : 1595-1596, trad. Marie Saint-Dizier, Paris, Gallimard 
jeunesse, « Mon histoire », 2006, 105 p. 
1386 Les résultats d’une recherche ciblée effectuée dans la rubrique « littérature de jeunesse » du catalogue de la 
Deutsche Nationalbibliothek avec le mot-clés « esclavage » n’a pas donné de résultats concernant la traite pour 
la période étudiée. On trouve cependant des romans sur l’esclavage en Amérique. 
1387 http://www.eulenspiegel-verlag.de/ueber-uns-1.html 
1388 Götz R. Richter, Trommeln der Freiheit, Berlin, Kinderbuchverl, 1963, 278 p. 
1389 „Die Kämpfe der Farbigen gegen ihre Beherrscher und Ausbeuter in den Kolonien – das sind große Abenteuer 
für unsere Jugend. […] Im Abenteuerbuch werden unsere Jungen und Mädel dieses Ringen miterleben, und der 
Autor wird ihnen sagen, dass der Kampf der Kolonialvölker gerecht ist.“ Götz R.Richter, 1954 cité ds Peter 
Bräunlein, Von Peter Moor…, art. cit., p. 21. 

http://www.eulenspiegel-verlag.de/ueber-uns-1.html
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l’Allemagne ne l’était pas1390, mais la traite et l’esclavage sont rentrés dans la mémoire officielle 

de la France à travers la loi Taubira reconnaissant la traite négrière et l’esclavage comme un 

crime contre l’humanité, ainsi qu’à travers l’instauration d’une journée de commémoration de 

l’abolition de l’esclavage depuis 2001, alors qu’en Allemagne, il n’existe ni loi mémorielle ni 

journée de commémoration concernant l’abolition de l’esclavage. D’autre part, un lien possible 

existe entre la recrudescence des romans sur l’esclavage en France et l’entrée de celui-ci dans 

la mémoire officielle – c’est-à-dire la mémoire telle qu’elle est promue par les institutions de 

l’état. En effet, des romans évoquant l’esclavage datent d’après 2001, date à laquelle a été votée 

la loi Taubira. L’entrée de ces thématiques dans le discours social, et en particulier dans les 

programmes scolaires1391, peut avoir joué un rôle dans la popularité dont jouissent ces sujets en 

France depuis 2001.1392  

IV.1.2. La colonisation, sujet tabou ? 
Dans l’article sur l’Afrique dans les romans pour la jeunesse en France, paru dans la revue de 

Takam-Tikou, Viviana Quiñones constate que la colonisation de l’Afrique est un sujet tabou 

dans la littérature de jeunesse en France.1393 Cet avis est partagé par Bernard Solet, qui en 2003 

affirmait que dans la littérature de jeunesse historique en France, – exception faite aux livres 

sur la guerre d’Algérie –, « les ouvrages traitant des conquêtes françaises [étaient] très 

rares »1394. À première vue, le corpus étudié confirme ce constat, puisque seuls deux romans 

historiques font de la colonisation leur sujet principal.1395 Le Goût de la mangue de Catherine 

Missonnier est une histoire d’amour au temps de la colonisation et de la lutte pour 

                                                           
1390 Cette dernière affirmation est cependant à nuancer. Alors que très peu de personnes germaniques étaient 
marchands d’esclaves ou propriétaires de plantations, des rercherches des dernières années ont mise en lumière 
une participation économique de personnes germaniques (l’Allemagne n’existait à l’époque pas encore en tant 
que telle) dans le commerce triangulaire. Voir Heike Raphael-Hernandez, « Deutsche Verwicklung in den 

transatlantischen Sklavenhandel », APuZ-Aus Politik und Zeitgeschichte, vol. 50‑51, 2015. Consulté sur 
http://www.bpb.de/apuz/216485/deutsche-verwicklungen-in-den-transatlantischen-sklavenhandel?p=all, le 23 
octobre 2016. 
1391 La loi Taubira de mai 2001 stipule entre autre que « Les programmes scolaires et les programmes de recherche 
en histoire et en sciences humaines accorderont à la traite négrière et à l'esclavage la place conséquente qu'ils 
méritent. » http://www.legifrance.gouv.fr/affichTexte.do?cidTexte=JORFTEXT000000405369 
1392 Depuis qu’en 2002 ont été instaurées des listes officielles d’ouvrages pour la jeunesse à lire à l’école, les 
éditeurs publient en effet des ouvrages qui s’orientent aux critères élaborés par le ministère de l’éducation 
nationale. Voir Christian Poslaniec, Des livres d’enfants à la littérature de jeunesse, Paris, Gallimard Bibliothèque 
nationale de France, 2008, 127 p., (« Découvertes Gallimard »).p. 89. 
1393 Viviana Quiñones, « Le roman et l’Afrique », Takam Tikou, n°10, 2003, pp. 52‑53, p. 53. 
1394 Bertrand Solet, op. cit., p. 44.  
1395 À ceux-ci s’ajoutent La chanson des Kobis de Thierno Ba, Nous avons tué le chien teigneux de Luís Bernardo 
Honwana, et La maison des lointains de Pierre-Marie Beaude, Un tirailleur en enfer : Verdun 1916 d’Yves Pinguilly 
et Sur le fleuve de Hermann Schulz qui se déroulent à l’époque coloniale, sans que la colonisation soit 
explicitement abordée comme sujet. 

http://www.bpb.de/apuz/216485/deutsche-verwicklungen-in-den-transatlantischen-sklavenhandel?p=all
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l’indépendance à Madagascar ; Nzingha, princesse africaine de l’Africaine-américaine Patricia 

McKissac, retrace la jeunesse de Nzingha, la reine du Matabala, connue pour son opposition 

aux envahisseurs portugais au XVIe siècle. Parmi les auteurs pour la jeunesse ayant choisi la 

colonisation de l’Afrique subsaharienne comme sujet principal d’un roman, figurent donc une 

seule auteure française et aucun auteur allemand.  

Ce relatif silence sur la colonisation de l’Afrique subsaharienne dans les romans pour la 

jeunesse parus en France et en Allemagne entre 1991 et 2010 peut être lié à la difficile entrée 

de cet épisode historique dans la mémoire des deux pays. Françoise Ballanger affirme qu’il 

faut « qu’un questionnement soit suffisamment publiquement partagé, qu’un discours 

consensuel parvienne à se formuler, bref que le travail de mémoire soit assez avancé pour que 

la littérature puisse “proposer aux jeunes lecteurs une vision lisible décodée, compréhensible, 

car reconstruite du passé"1396»1397. Or, en France, Pascal Blanchard, Nicolas Bancel et Sandrine 

Lemaire dénoncent l’occultation du passé colonial français et le fait que « La France […] [soit] 

pratiquement le seul pays européen à s’être délibérément rangé du côté d’une “nostalgie 

coloniale” et de l’oubli institutionnalisé, tentant de dissocier histoire coloniale et histoire 

nationale. »1398 En Allemagne, la colonisation reste un sujet largement inconnu par le grand 

public. Wolfgang Müller-Funk et Birgit Wagner indiquent que les trois décennies de présence 

coloniale allemande en Afrique ont été oubliées par le grand public, évincées notamment par le 

poids de l’histoire nazie.1399 De plus, la colonisation est un sujet hautement polémique. 

Contrairement à l’esclavage clairement dénoncé par le discours officiel français à travers la loi 

Taubira, la colonisation est régulièrement légitimée dans les sphères publiques. En France, la 

loi du 23 février 2005 tend même de la valoriser : si l’alinéa deux de l’article quatre stipulant 

que « les programmes scolaires reconnaissent le rôle positif de la colonisation »1400 a été effacé 

en 20061401, suite à de nombreuses protestations, le premier article de cette loi déclare toujours 

                                                           
1396 Brochure de présentation de la 18e fête du livre de jeunesse de Saint-Paul-Trois-Châteaux. 
1397 Françoise Ballinger, op. cit. p. 76. 
1398La fracture coloniale : la société française au prisme de l’héritage colonial, op. cit., p. 14. 
1399 Wolfgang Müller-Funk et Birgit Wagner, op. cit., p. 20. 
1400 Alinéa 2 de l’article 4 de la Loi n° 2005-158 du 23 février 2005 portant reconnaissance de la Nation et 
contribution nationale en faveur des Français rapatriés. 
http://www.legifrance.gouv.fr/affichTexte.do;jsessionid=7F8A43181D4C7EB8388423593C4B04A0.tpdjo04v_1?
cidTexte=JORFTEXT000000444898&categorieLien=id consulté le 11 août 2016 
1401 Voir Décret n°2006-160 du 15 février 2006 portant abrogation du deuxième alinéa de l'article 4 de la loi n° 
2005-158 du 23 février 2005 portant reconnaissance de la Nation et contribution nationale en faveur des Français 
rapatriés.  
http://www.legifrance.gouv.fr/affichTexteArticle.do;jsessionid=7F8A43181D4C7EB8388423593C4B04A0.tpdjo0
4v_1?cidTexte=JORFTEXT000000264006&idArticle=LEGIARTI000006249373&dateTexte=20060216&categorieLi
en=id#LEGIARTI000006249373 consulté le 11 août 2016 

http://www.legifrance.gouv.fr/affichTexte.do;jsessionid=7F8A43181D4C7EB8388423593C4B04A0.tpdjo04v_1?cidTexte=JORFTEXT000000444898&categorieLien=id
http://www.legifrance.gouv.fr/affichTexte.do;jsessionid=7F8A43181D4C7EB8388423593C4B04A0.tpdjo04v_1?cidTexte=JORFTEXT000000444898&categorieLien=id
http://www.legifrance.gouv.fr/affichTexte.do;jsessionid=7F8A43181D4C7EB8388423593C4B04A0.tpdjo04v_1?cidTexte=JORFTEXT000000264006&dateTexte=20060216
http://www.legifrance.gouv.fr/affichTexte.do;jsessionid=7F8A43181D4C7EB8388423593C4B04A0.tpdjo04v_1?cidTexte=JORFTEXT000000264006&dateTexte=20060216
http://www.legifrance.gouv.fr/affichTexte.do;jsessionid=7F8A43181D4C7EB8388423593C4B04A0.tpdjo04v_1?cidTexte=JORFTEXT000000264006&dateTexte=20060216
http://www.legifrance.gouv.fr/affichTexteArticle.do;jsessionid=7F8A43181D4C7EB8388423593C4B04A0.tpdjo04v_1?cidTexte=JORFTEXT000000264006&idArticle=LEGIARTI000006249373&dateTexte=20060216&categorieLien=id#LEGIARTI000006249373
http://www.legifrance.gouv.fr/affichTexteArticle.do;jsessionid=7F8A43181D4C7EB8388423593C4B04A0.tpdjo04v_1?cidTexte=JORFTEXT000000264006&idArticle=LEGIARTI000006249373&dateTexte=20060216&categorieLien=id#LEGIARTI000006249373
http://www.legifrance.gouv.fr/affichTexteArticle.do;jsessionid=7F8A43181D4C7EB8388423593C4B04A0.tpdjo04v_1?cidTexte=JORFTEXT000000264006&idArticle=LEGIARTI000006249373&dateTexte=20060216&categorieLien=id#LEGIARTI000006249373
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que « La Nation exprime sa reconnaissance aux femmes et aux hommes qui ont participé à 

l'œuvre accomplie par la France dans les anciens départements français d'Algérie, au Maroc, 

en Tunisie et en Indochine ainsi que dans les territoires placés antérieurement sous la 

souveraineté française »1402. En Allemagne, la polémique entourant l’histoire et la mémoire 

coloniales s’articule autour du génocide des Hereros et des Namas par le pouvoir colonial 

allemand en 1904. Si la restitution en 2011 et 2014 de crânes de Hereros, jusque-là conservés 

dans des musées, a ravivé le souvenir de ces épisodes sanglants et provoqué de nouveaux débats 

sur les pratiques coloniales1403, l’Allemagne reconnaît le massacre comme un génocide 

seulement depuis juillet 20151404 et refuse toujours de dédommager les descendants des 

victimes, comme ceux-ci l’exigent1405. En France comme en Allemagne, le passé colonial est 

donc un épisode historique qui est loin de faire l’unanimité, et il semble que l’absence de 

position claire envers ce passé dans le discours législatif et politique ait également des 

répercussions sur l’entrée de la colonisation dans la liste des sujets des romans historiques pour 

la jeunesse en France et en Allemagne.  

Il faut cependant relativiser cette absence apparente de la thématique coloniale dans les romans 

en France et en Allemagne. Bien que seul un nombre très limité de romans traite de la conquête, 

de l’entreprise coloniale ou de la décolonisation, deux romans français évoquent la participation 

de soldats d’Afrique de l’Ouest aux guerres mondiales, et renvoient par ce biais à la politique 

coloniale française. Les récits des Sénégalais et Guinéens enrôlés de force dans Un tirailleur 

en enfer de Pinguilly : Verdun 1916 d’Yves Pinguilly et dans Sarcelles-Dakar d’Insa Sané 

illustrent alors la violence à laquelle les représentants de l’autorité française soumettent les 

colonisés. À ces deux romans se rajoute La Chanson des Kobis de Thierno Ba publié au Sénégal 

aux éditions Les Nouvelles Éditions africaines, avant d’être republié aux éditions Syros. Le 

roman raconte l’histoire d’un amour entre un ancien combattant sénégalais de la Deuxième 

Guerre mondiale et une fille de son village, qui, le jour de son mariage, voit sa famille décimée 

par une mine de guerre oubliée en mer. D’autre part, le roman de Lilyan Kesteloot Chaka 

                                                           
1402 Article 1 de la Loi n° 2005-158 du 23 février 2005 portant reconnaissance de la Nation et contribution 
nationale en faveur des Français rapatriés. 
http://www.legifrance.gouv.fr/affichTexte.do?cidTexte=JORFTEXT000000444898&categorieLien=id  
1403 Des initiatives comme "Berlin Postkolonial“ ou "No Humbold 21" ont rappelé à travers des actions publiques 
que les musées exposaient des butins de guerre, organisent régulièrement des conférences sur le sujet ou exigent 
qu’on rebaptise les noms de rue à connotation coloniale. 
1404 Jürgen Zimmerer, « Wer A sagt, muss auch N sagen » taz, 2 juin 2016 consulté sur 
http://www.taz.de/!5306461/ le 11 août 2016. 
1405 Jürgen Zimmerer « Entschädigung für Herero und Nama » in Blätter für deutsche und internationale Politik, 
juin 2005, p. 658-660, consulté sur https://www.blaetter.de/archiv/jahrgaenge/2005/juni/entschaedigung-fuer-
herero-und-nama, le 12 septembre 2014. 

http://www.legifrance.gouv.fr/affichTexte.do?cidTexte=JORFTEXT000000444898&categorieLien=id
http://www.taz.de/!5306461/
https://www.blaetter.de/archiv/jahrgaenge/2005/juni/entschaedigung-fuer-herero-und-nama
https://www.blaetter.de/archiv/jahrgaenge/2005/juni/entschaedigung-fuer-herero-und-nama
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Zoulou, fils du ciel, retraçant l’épopée du fondateur du royaume zoulou, accorde l’entité de son 

dernier chapitre à « l’empire zoulou face aux envahisseurs »1406. 

D’autres romans se déroulant à l’époque coloniale, prennent également position face à la 

colonisation, soit à travers des observations ponctuelles des personnages ou des narrateurs 

comme dans Rote Kap der Abenteuer et Jäger des weißen Goldes de Rainer Maria Schröder et 

Auf dem Strom1407 [Sur le fleuve]1408 de Hermann Schulz, soit en évoquant une société dont les 

hiérarchies sociales sont marquées par le système colonial dans Nous avons tué le chien 

teigneux. De même, certains personnages de romans qui se déroulent à l’époque contemporaine 

font parfois référence au passé colonial. Tous ces romans sont à considérer comme transmettant 

une certaine mémoire concernant la colonisation, même si ce n’est qu’en marge d’une intrigue 

traitant d’un autre sujet.  

Notons également que la thématique de la colonisation rencontre un certain intérêt de la part 

des institutions de légitimation: ainsi le roman kenyan Kariuki. Aventures avec le petit homme 

blanc1409 [Kariuki und sein weißer Freund]1410 du Kenyan Meja Mwangi, qui raconte l’amitié 

entre un garçon kenyan et le petit-fils d’un colon anglais, pendant l’insurrection des Mau-Mau, 

a été traduit aussi bien en Allemagne qu’en France. Le roman a même obtenu, en 1992, le 

Deutscher Jugendliteraturpreis, le prix de littérature de jeunesse allemand le plus prestigieux. 

La traduction française a eu une résonnance bien inférieure en France – le roman paru aux 

éditions L’Harmattan ne figure dans aucune bibliothèque municipale de Paris1411 –, mais a 

cependant obtenu, en 1993, le prix « Lire au collège » attribué par le CRDP de Grenoble à un 

ouvrage « susceptible de faire l'objet d'une lecture suivie en classe »1412.  

Même si la pénurie de romans traitant de la colonisation est réelle – on note notamment 

l’absence béante dans le corpus allemand de romans sur le génocide herero et nama1413 – le 

                                                           
1406 Lilyan Kesteloot, Chaka Zoulou. Fils du ciel, Paris, Casterman, « épopée », 2010, 91 p.  
1407 Hermann Schulz, Auf dem Strom, 3. Aufl., Hamburg, Carlsen, 1999, 136 p. 
1408 Hermann Schulz, Sur le fleuve, trad. Dominique Kugler, Paris, l’École des loisirs, « Médium », 2003, 134 p. 
1409 Meja Mwangi, Kariuki : aventures avec le Petit Homme Blanc, trad. Olivier Barlet, Paris, l’Harmattan, 1992, 
143 p. 
1410 Meja Mwangi, Kariuki und sein weißer Freund: eine Erzählung aus Kenia, trad. Jürgen Martini et Helmi Martini 
Honus,  1. Aufl., Göttingen, Lamuv, « Baobab », 1991, 157 p. 
1411 Alors qu’on la trouve en plusieurs exemplaires à la bibliothèque de Munich par exemple. 
1412 http://www.ricochet-jeunes.org/les-prix/pays/france/prix/67-prix-lire-au-college 
1413 En 2015 est paru Eben ou les yeux de la nuit écrit par la Française Élise Fontenaille, qui traite du génocide des 
hereros. Voir Élise de Fontenaille, Eben ou les yeux de la nuit, Paris, Rouergue, « DoAdo », 2015.  
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nombre important de romans évoquant l’entreprise coloniale en marge indique cependant que 

la colonisation est un sujet moins tabou que ce qui peut paraître à première vue.  

IV.1.3. L’apartheid lu à travers le prisme du 

nazisme 
L’apartheid est un sujet récurrent dans la littérature de jeunesse sur l’Afrique. C’est de loin le 

sujet le plus traité dans les romans historiques1414 parus en France et en Allemagne entre 1991 

et 2010. La grande majorité de ces romans sont des œuvres écrites par des Sud-africains et 

initialement parues en Afrique du Sud. Néanmoins parmi les romans sur l’apartheid on trouve 

également une biographie de Nelson Mandela1415 écrit par la Franco-Ivoirienne, Véronique 

Tadjo, et plusieurs romans allemands en langue originale : Justice1416 de David Fermer, un 

Anglais écrivant en allemand, Meine Schwester Sara1417 de Ruth Weiss et Großvater und das 

vierte Reich1418 de Carolin Philipps.  

Ces romans portent une marque allemande bien distincte dans la mesure où ils lient l’histoire 

de l’Afrique du Sud à celle de l’Allemagne. Großvater une das vierte Reich se déroule dans les 

années 1970 et 1980. Daniel, un adolescent allemand membre d’un groupuscule politique 

d’extrême droite, est envoyé en Afrique du Sud par son grand-père pour étudier le 

fonctionnement de l’apartheid dans le but d’instaurer un système similaire en Allemagne. Son 

grand-père, un nazi convaincu œuvrant à l’institution d’un quatrième Reich, rêve d’une société 

allemande qui séparerait les juifs et les immigrés des Allemands de souche d’après le modèle 

ségrégationniste sud-africain. Devant la réalité de l’apartheid, et après avoir appris qu’il était, 

en réalité, juif, Daniel mettra en doute le bien-fondé des plans politiques de son grand-père et 

finira par s’engager dans la lutte antiapartheid. Meine Schwester Sara est l’histoire d’une petite 

fille juive rescapée d’un camp de concentration, adoptée par une famille d’Afrikaner 

conservatrice et nationaliste, qui après avoir découvert son origine, la rejette. Dans ces deux 

romans, l’apartheid est lu à travers le prisme du nazisme. Il y est dénoncé en tant que suite 

idéologique des idées nazies. Ainsi quand Sara doit justifier son engagement antiapartheid 

                                                           
1414 Il s’agit ici plus précisément de « romans rétrospectifs ». 
1415 Véronique Tadjo, Nelson Mandela : non à l’apartheid, Arles, Actes Sud junior, « Ceux qui ont dit non », 2010, 
95 p.  
1416 David Fermer, Justice, Braunschweig, Schroedel, 2011 (orig.2009), 256 p. 
1417 Ruth Weiss, Meine Schwester Sara, München, Dt. Taschenbuch-Verl, 2004, 313 p.  
1418 Carolin Philipps, Großvater und das vierte Reich, Ravensburg, Ravensburger Buchverl, 1998 (orig.1990), 342 p. 
Le roman est paru en 1990 avant d‘être réédité en 1996. Même s’il n’entre donc pas dans la période temporaire 
que j’analyse, je l’inclus dans ce chapitre parce que la façon dont le sujet de l’apartheid y est traité illustre 
particulièrement bien le lien entre apartheid et nazisme établi dans les romans allemands pour la jeunesse.  
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devant un tribunal, elle met en parallèle la ségrégation et le génocide des juifs pendant la 

Deuxième Guerre mondiale. Daniel combat l’apartheid après avoir compris que si son grand-

père réussissait à mettre en œuvre son plan d’instauration de l’apartheid en Allemagne, il serait, 

en tant que juif, du côté des victimes. Sur la quatrième de couverture de l’édition de 1998 de 

Großvater und das vierte Reich, l’Afrique du Sud et l’apartheid ne sont même pas évoqués, 

alors qu’ils constituent des éléments-clés de l’intrigue. L’accent est mis uniquement sur 

l’activisme néonazi du personnage principal. Les romans se déroulent en Afrique du Sud, mais 

s’inscrivent d’abord dans la « Vergangenheitsbewältigung » allemande.  

Justice n’est pas un roman historique – l’intrigue se déroule dans les années 2000 –, mais le 

roman évoque l’apartheid et la difficile réconciliation de la nation : le pays est traversé par une 

série d’assassinats perpétrés par un mystérieux justicier qui s’en prend aux anciens activistes 

proapartheid ayant échappé à la justice. Milan, le personnage principal – un adolescent blanc, 

né d’une mère allemande et d’un père sud-africain – découvre que derrière ce justicier se cache 

son professeur d’histoire adoré. Le garçon, qui sort avec une Sud-africaine noire dont le père et 

le grand-père ont été tués pendant l’apartheid, doit prendre position face aux actes de son 

professeur, soit en le dénonçant, soit en devenant son complice. Comme dans Meine Schwester 

Sara et Großvater und das vierte Reich, l’apartheid est traité à travers sa continuité avec 

l’idéologie nazie : le lien entre l’idéologie de l’apartheid et celle du nazisme est constamment 

rappelé. L’influence des romans allemands sur la Deuxième Guerre mondiale se manifeste non 

seulement à travers la thématique du nazisme omniprésente dans le roman, mais aussi à travers 

le mode de narration. Ainsi Milan est confronté à un douloureux passé familial, quand il 

interroge ses parents et grands-parents sur leur rôle dans le régime de l’apartheid et découvre 

qu’ils ont été bien plus coupables qu’il ne l’imaginait. De même, il reproche à sa mère de s’être 

installée en Afrique du Sud, alors que l’apartheid battait son plein. Ce type de confrontation 

intergénérationnelle est récurrent dans les romans pour la jeunesse sur la Deuxième Guerre 

mondiale.1419 Il intègre dans le roman la question de culpabilité transgénérationnelle, 

caractéristique de la mémoire allemande de la Shoah.1420 Alors que dans les romans sud-

africains sur l’apartheid traduits en français et en allemand, les personnages principaux blancs 

sont souvent confrontés à leurs fautes personnelles – celle par exemple d’avoir maltraité leurs 

                                                           
1419 Voir Gabriele von Glasenapp, art. cit., p. 357. 
1420 “Transgenerational transmissions were also observed in descendants of Nazi perpetrators and bystanders, 

although with different contents (Gruenberg, 2000; Gruenberg & Straub, 2001). Despite being born after 
the end of World War II, many of them experience guilt or shame about what their parents or grandparents did 
during the Third Reich” Stephan Marks, « Teaching About National Socialism and the Holocaust: Narrative 

Approaches to Holocaust Education », Interchange, vol. 38 / 3, 2007, pp. 262‑284., p. 267. 
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domestiques noirs –, Milan est le seul personnage qui doit gérer la culpabilité de ses aïeuls, 

alors que lui-même est né après la fin de l’apartheid. Il découvre notamment que son grand-

père a participé à la destruction du quartier noir dans lequel vivaient les grands-parents de sa 

copine noire. Le roman sur l’apartheid s’inscrit donc dans une mémoire allemande et répond 

aux impératifs de la culture mémorielle allemande, qui consiste à assumer la culpabilité de 

l’Allemagne et à interroger la culpabilité familiale au nom d’un « plus jamais ça ».  

Dans ces romans, la responsabilité de l’Allemagne dans le maintien de l’apartheid est également 

pointée. Milan apprend que l’Allemagne a entretenu avec le régime de l’apartheid des échanges 

commerciaux florissants. Les échanges commerciaux de l’Allemagne avec le régime de 

l’apartheid sont également pointés dans Großvater und das vierte Reich, où un personnage 

reproche aux Allemands de critiquer l’apartheid alors qu’ils en tirent des profits économiques. 

À travers ces échanges commerciaux, l’Allemagne est pointée comme complice et donc comme 

coresponsable de la politique sud-africaine pendant l’apartheid. 

Conclusion 
Le choix des sujets historiques et l’angle à travers lequel ils sont traités dans les romans en 

France et en Allemagne reflètent aussi bien l’Histoire que les préoccupations mémorielles des 

deux pays. Ainsi, l’importante présence des romans sur l’esclavage parmi les romans 

historiques français à partir des années 2000 coïncide avec une stabilisation de la mémoire de 

l’esclavage, fixée par des lois mémorielles. D’autre part, le nombre plus important de romans 

allemands que français sur l’apartheid, ainsi que la lecture du sujet à travers le prisme du 

nazisme dans les romans allemands s’inscrit dans la « Vergangenheitsbewältigung » allemande. 

Quant au nombre restreint de romans français ayant comme sujet principal la colonisation de 

l’Afrique subsaharienne, on peut la relier au « trou de mémoire colonial »1421 régulièrement 

dénoncé. L’absence du sujet de la colonisation dans les romans allemands suscite néanmoins 

des interrogations. En effet, la culture mémorielle allemande prend une importance majeure en 

Allemagne. Michael Braun indique même que le fait de « “se souvenir” fait partie des mythes 

fondateurs de l’Allemagne d’après-guerre »1422. La « Vergangenheitsbewältigung » allemande 

repose sur le fait de reconnaître les fautes et les crimes historiques de l’Allemagne. Cela est 

                                                           
1421 « Le Trou de mémoire colonial », Hommes et libertés, n°131, 2005, cité dans Catherine Coquio, « Retours 
du colonial » in Cartherine Coquio (dir.), Retours du colonial ? Disculpation et réhabilitation de l’histoire 
coloniale, Nantes, L’Atalante, « comme un accordéon », 2008, pp. 9-43, p. 9. 
1422 „Erinnern gehört geradezu zu den "Gründungsmythen" Nachkriegsdeutschlands.“ Michael Braun, 
“Erinnerungskultur“ sur le site de la Konrad Adenauer Stiftung. http://www.kas.de/wf/de/71.7680, consulté le 
2.12.2014. 

http://www.kas.de/wf/de/71.7680
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également le cas dans la littérature de jeunesse, où les écrits sur la Shoah et la Deuxième Guerre 

mondiale prennent une place très importante depuis les années 1960.1423 En inscrivant 

l’apartheid dans le sillage du nazisme et en évoquant corrélativement les crimes des Sud-

africains blancs sous l’apartheid et ceux des Allemands sous le troisième Reich, les auteurs 

allemands prouvent qu’ils n’ont pas peur d’affronter la culpabilité historique de leur pays. Face 

à la disposition à pointer une responsabilité allemande dans l’apartheid, le silence autour de la 

colonisation allemande est d’autant plus assourdissant. Pourquoi les guerres coloniales, et 

notamment le génocide des Hereros et des Namas ne sont-ils alors pas (encore ?) rentrés dans 

la mémoire allemande transmise par les romans pour la jeunesse, alors que l’apartheid – dont 

les liens avec l’histoire allemande sont bien moins directs – le sont ?  

Une première hypothèse serait que, puisque l’holocauste constitue l’élément fondateur de la 

mémoire allemande1424, l’apartheid rentrerait dans la mémoire allemande dans la mesure où il 

est pensé en tant que manifestation d’une idéologie proche du nazisme. L’impératif du « plus 

jamais ça » sur lequel se construit la culture mémorielle allemande exige que l’apartheid soit 

dénoncé, pour rappeler que les idéologies fascisantes n’ont pas disparu avec la fin de la 

Deuxième Guerre mondiale et appeler à une vigilance constante. Cette idée est notamment 

illustrée par l’incipit de Großvater und das vierte Reich, dans lequel Daniel explique qu’il a 

décidé de noter son séjour en Afrique du Sud après l’encouragement d’un ami qui lui a dit qu’il 

« ne [pouvait] plus changer le passé […], mais peut-être le futur »1425.  

Or, si cette corrélation entre apartheid et nazisme explique pourquoi l’apartheid est un sujet 

privilégié de l’histoire africaine traitée dans les romans pour la jeunesse allemands, cela 

n’explique pas l’absence de romans pour la jeunesse sur la colonisation allemande. En effet, les 

guerres coloniales et notamment le génocide des Hereros et des Namas sont considérés comme 

des événements précurseurs du fascisme et de l’holocauste1426 et rentreraient donc dans le 

champ d’intérêt des romans historiques allemands pour la jeunesse. Faut-il alors conclure à un 

oubli naissant d’un « non-su » ? La thématique ne serait-elle pas encore assez présente sur la 

scène sociale allemande, c’est-à-dire dans les discours médiatiques, politiques, savants, etc., 

                                                           
1423 Rüdiger Steinlein parle de « Wiedergutmachungsliteratur ». Rüdiger Steinlein, « Neubeginn, Restauration, 
antiautoritäre Wende », in Reiner Wild, (éd.), Geschichte der deutschen Kinder- und Jugendliteratur, op. cit., 

pp. 312‑342, pp. 335-339. 
1424 Wolfgang Müller-Funk et Birgit Wagner, op. cit., p.20.  
1425 „Die Vergangenheit kannst du nicht mehr ändern […] Aber vielleicht die Zukunft.“ Carolin Philipps, op. cit., p. 
7. 
1426 Hannah Arendt, Les origines du totalitarisme, Gallimard, 2002 (orig.1951), p. 451. 
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pour être prise en compte par les auteurs pour la jeunesse ? Plusieurs faits invalident cette 

hypothèse : d’une part le nombre croissant de publications sur la colonisation allemande depuis 

les années 20001427 ainsi que l’entrée du sujet dans le discours public à travers les polémiques 

entourant la restitution de crânes de Hereros par l’Allemagne à la Namibie. D’autre part, les 

guerres coloniales ont jadis figuré dans la mémoire collective allemande ; ainsi les romans 

d’aventures de la fin du XIXe siècle et du début du XXe siècle comme Jungdeutschland in 

Afrika1428 de C. Falkenhorst ou Die Sklavenkarawane1429 de Karl May prônent la colonisation 

comme mission civilisatrice. Peter Moors Fahrt nach Südwest1430 de Gustav Frenssen – le 

roman le plus lu par la jeunesse au temps de l’empire allemand1431 – exalte les guerres coloniales 

et érige en héros des soldats allemands massacrant la population africaine. Les guerres 

coloniales n’étaient pas seulement narrées dans des récits publiés au moment où ces épisodes 

ont eu lieu, mais entrent véritablement dans la mémoire allemande de l’entre-deux-guerres, 

puisqu’on les retrouve même après que l’Allemagne a perdu ses colonies : jusque dans les 

années 1960, on trouve ainsi des romans d’aventures pour la jeunesse dans lesquels de jeunes 

colons allemands déciment des Africains.1432 S’agirait-il alors plutôt d’un refoulement ? Ou bien 

l’absence de la thématique de la colonisation serait-elle le résultat d’une mémoire allemande 

focalisée sur la Deuxième Guerre mondiale, au point que toute l’histoire qui la précède constitue 

un angle mort ? Aleida Assmann rappelle ainsi que l’importance de la Shoah et de la Deuxième 

Guerre mondiale dans la mémoire allemande a évincé l’histoire plus ancienne, notamment la 

Première Guerre mondiale.1433 On ne peut qu’espérer que la littérature de jeunesse allemande 

emboîte le pas à la littérature générale qui s’est ouverte à la thématique des guerres coloniales, 

notamment avec Morenga1434 d’Uwe Timm et Herero1435 de Gerhard Seyfried. 

                                                           
1427 Citons à titre d’exemple, Deutsche Kolonialgeschichte de Winfried Speitkamp, paru en 2005, Deutsche 

Kolonialgeschichte de Sebastian Conrad paru en 2008 pour les ouvrages scientifiques et Herero de Gerhard 
Seyfried et Morenga d’Uwe Timm pour les ouvrages de fiction. 
1428 C. Falkenhorst, Jung-Deutschland in Afrika. Kolonialerzählungen für jung und alt, Leipzig, Dresden, Köhler, 
1903 (orig.1894), 163 pages. 
1429 Karl May, Gesammelte Werke. Bd. 41. Die Sklavenkarawane, 151.-180. Tsd, Radebeul bei Dresden, Karl-May-
Verl, 1940 (orig. 1893), 632 p. 
1430 Gustav Frenssen, Peter Moors Fahrt nach Südwest: Ein Feldzugsbericht, Berlin, Grote, 1944 (orig.1906), 140 p. 
1431 Il s’agissait du roman pour la jeunesse le plus lu pendant les années de l’empire allemand. (1871-1819)  
1432 À titre d’exemple : Gefährlicher Durchbruch de Hans W.Ulrich paru en 1966 raconte l’histoire d’enfants 
allemands fuyant la révolte des Hottentots dans l’Afrique allemande du Sud-Ouest. D’autre part Peter Moors 
Fahrt nach Südwest a régulièrement été réédité jusqu’en 1953. 
1433 „Die Erinnerung an den Holocaust hat uns Deutschen stark auf den zweiten Weltkrieg fixiert, sodass frühere 
Geschichte damit fast ausgeblendet war. Wir sind gerade erst dabei, den ersten Weltkrieg wiederzuentdecken.“ 
Aleida Assmann, citée dans Johanna Böttges, art. cit., p. 45. 
1434 Uwe Timm, op. cit. 
1435 Gerhard Seyfried, Herero, Frankfurt am Main, Eichborn, 2003, 603 p. 
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IV.2 Quel regard sur l’histoire euro-

africaine ? 
De la même manière que les sujets traités par les romans historiques varient selon le lieu de 

publication des romans, la façon dont ces sujets sont abordés diverge d’un roman à l’autre. Cela 

est particulièrement le cas dans les romans évoquant la colonisation et l’esclavage. Ici, la 

différence dépend moins des lieux de publication que des genres dans lesquels s’inscrivent les 

romans et de la sensibilité de chaque auteur. Il me semble qu’une différence fondamentale 

réside dans les objectifs respectifs des romans. En effet, on peut distinguer entre les romans qui 

se déroulent simplement à l’époque coloniale – c’est notamment le cas de beaucoup de romans 

d’aventures visant d’abord à divertir – et ceux ayant comme but d’informer les jeunes lecteurs 

sur le colonialisme et à les y sensibiliser. Chez les premiers, on note une tendance à refouler le 

passé colonial et esclavagiste, voire à le justifier, alors que les deuxièmes s’inscrivent dans une 

démarche engagée visant à dénoncer ces événements.  

IV.2.1. La légitimation de la colonisation 

dans les romans d’aventures historiques  
Dans son étude sur la littérature de jeunesse sur l’Afrique en Allemagne de l’Ouest entre les 

années 1960 et 70, Brigitta Benzing constate les romans historiques de cette époque qui 

retracent l’exploration de l’Afrique par les Européens et l’histoire coloniale adoptent le point 

de vue des explorateurs et des colons : « Dans ces romans – à quelques exceptions près – est 

suscitée une prise de parti émotionnel pour les Européens téméraires et héroïques, qui sont 

présentés comme des explorateurs et des combattants au service du colonialisme »1436. 

Aujourd’hui, la légitimation de l’entreprise coloniale est rare, sans cela pour avoir 

complètement disparu. On la retrouve notamment dans des romans d’aventures isolés, 

notamment dans La maison des lointains et les romans de Rainer Maria Schröder, alors même 

que la tendance, au sein des aventures africaines contemporaines, est à la prise de distance avec 

l’idéologie coloniale. La légitimation de l’entreprise coloniale, ainsi que de l’esclavage 

s’articule alors de différentes façons et de manière plus ou moins explicite. 

                                                           
1436 „Es wird in diesen Büchern – von wenigen Ausnahmen abgesehen- eine emotionale Parteinahme erweckt  für 
die wagemutigen heldenhaften Europäer, die als Forscher oder Kämpfer im Dienst des Kolonialismus vorgestellt 
werden“ Brigitta Benzing, « Das Land… », art. cit., p. 73. 
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IV.2.1.A : Focalisation et aveuglement dans La 

maison des Lointains et les romans de Rainer-

Maria Schröder 
La maison des lointains de Pierre-Marie Beaude, un roman d’aventures littéraire, relate 

l’histoire d’un couple de colons allemands et de leur fils Jan en Namibie au début du XXe 

siècle. Dans ce roman sur l’installation de colons européens de première génération dans des 

territoires africains, la question de la légitimité de la colonisation est non seulement jamais 

soulevée1437, mais la colonisation est justifiée à travers la valorisation des efforts déployés par 

ces Européens pour réaliser leur rêve d’acquérir une ferme en Afrique australe et de la faire 

prospérer. Le fait que des autochtones vivent sur ces terres colonisées par les Allemands est 

tout simplement ignoré. Ainsi la terre attribuée au couple par l’officier des concessions 

agricoles est un lieu désert, uniquement traversé par quelques koudous et un vieil éléphant. Les 

seuls autochtones qu’ils croisent occasionnellement sont des Himbas nomades qui « ne 

contestaient à personne le droit d’habiter sur un bout de savane sans jamais changer de place 

pourvu qu’on n’ait pas la mauvaise idée de leur interdire le passage »1438. Quand quelques 

années plus tard, le père de Jan est enrôlé par l’armée afin de réprimer une révolte autochtone, 

la tribu révoltée n’est jamais nommée. Ici, le roman assume son choix d’une focalisation interne 

axée sur le champ de conscience de Jan. Le jeune garçon, qui grandit dans la ferme isolée, 

s’intéresse davantage à la belle voix de la speakeuse de radio annonçant la nouvelle de la révolte 

qu’aux informations qu’elle donne. Or, en recoupant les informations temporelles et spatiales 

éparpillées dans le roman, on peut supposer qu’il s’agit de la révolte des Namas en 1904, qui a 

débouché sur un génocide de grande ampleur. Le fait que, même face à cet enrôlement dans 

l’armée coloniale, la question de la légitimité de la colonisation soit évacuée reflète le point de 

vue enfantin de Jan, qui, né sur le kraal et ne connaissant que celui-ci, ne s’interroge jamais sur 

le bien-fondé de l’installation de ses parents sur ces terres. Or, on aurait pu attendre que le 

silence du narrateur soit rectifié par la structure du récit, qui, selon Jouve, est vecteur 

axiologique au même titre que la voix narrative. Néanmoins, aucun élément dans le récit ne 

vient interroger le point de vue naïf et insouciant de Jan : son père ne meurt pas lors de la guerre 

contre les autochtones, mais dans un accident de voiture, et Jan reprendra la ferme, pour vivre 

                                                           
1437 Elle est soulevée une seule fois, dans Jäger des weißen Goldes de Rainer Maria Schröder, par un 
missionnaire qui rappelle à des Afrikaners esclavagistes que « ceci n’est pas leur pays » [« Ich wollte sie daran 
erinnern, dass dies nicht ihr Land ist. »] Rainer M. Schröder, Jäger des weißen Goldes, 1. Aufl., Würzburg, Arena, 
2007, 395 p., p. 173. L’attitude du missionnaire est cependant désavouée par le héros, qui lui reproche son 
manichéisme. Ibid. p. 74. 
1438 Pierre-Marie Beaude, la maison, op. cit., p. 15. 
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la même vie de colon que ses parents avant lui. Dans ce roman historique, au cœur duquel se 

trouve la colonisation, puisqu’il raconte l’installation de colons sur une terre lointaine, le 

colonialisme est tout simplement évacué.  

Alors que dans La maison des lointains, la colonisation est légitimée par le silence, la légitimité 

de la colonisation et de l’esclavage est explicitement débattue dans les romans d’aventures de 

Rainer Maria Schröder. Cependant, ce n’est pas pour les dénoncer, mais pour en relativiser la 

gravité, voire pour en défendre le bien-fondé. Les deux personnages principaux de Rotes Kap 

der Abenteuer et die Jäger des weißen Goldes sont respectivement un colon boer et un 

aventurier irlandais venant s’installer en Afrique du Sud au début du XIXe siècle. Dans les 

postfaces, l’auteur explique que dans ces ouvrages, il s’est « projeté dans les sentiments et dans 

l’univers mental des colons et des paysans de l’époque. »1439 L’objectif de Schröder n’est donc 

pas d’interroger l’entreprise coloniale et encore moins de montrer les conditions de vie des Sud-

africains colonisés, mais de retracer l’expérience de jeunes colons qui tentent de bâtir leurs vies 

d’hommes en Afrique du Sud. En faisant des colons leurs personnages principaux et 

focalisateurs, l’auteur prend parti pour une narration de la colonisation depuis le point de vue 

des colons. Ces personnages de colons, en tant que représentants des fermiers de leur époque, 

jugent la colonisation comme une entreprise légitime et l’esclavage ne les répugne pas outre 

mesure, puisqu’ils font partie de leur quotidien.  

Le bien-fondé de l’esclavage est néanmoins interrogé à plusieurs reprises dans Rotes Kap der 

Abenteuer et particulièrement dans Jäger des weißen Goldes. Si les héros respectifs de ces deux 

romans ne soutiennent pas la pratique des fermiers afrikaners d’occuper des esclaves locaux, 

l’esclavage est cependant régulièrement banalisé. Le héros de Jäger des weißen Goldes, un 

jeune Irlandais récemment arrivé en Afrique du Sud, assure qu’il « n’est pas un défenseur de 

l’esclavage, bien au contraire »1440, mais il tient à nuancer les propos d’un ami missionnaire 

engagé contre l’esclavage :  

« Dans cette colonie, l’esclavage avait indubitablement une autre signification 

que dans d’autres parties du monde. D’après ses observations, dans la plupart 

des cas il s’agissait plutôt d’une dépendance à différents degrés des Noirs et 

des Malaisien de leurs maîtres, que de l’esclavage, qu’il associait avec des 

cruautés corporelles et psychiques et à l’exploitation impitoyable. Au Cap et 

                                                           
1439 „Dass ich auf dem langen Treck des Schreibens nicht ohne Orientierung blieb und mich in die bewegte 
Kolonialgeschichte sowie die Gefühle und Gedankenwelt der damaligen Siedler und Farmer hineinversetzen 
konnte, verdanke ich [einer] intensiven Unterstützung“ Rainer M. Schröder, Kap… op. cit., p. 384. 
1440 „Nicht dass er, Patrick, der Sklaverei das Wort geredet hätte, ganz im Gegenteil.“ Rainer Maria Schröder, 
Jäger…, op. cit., p. 176. 
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dans les grands quartiers de l’arrière-pays, il n’avait pas pu constater de 

cruautés envers les Noirs et les colorés. » 1441  

Dans la phrase suivante, il admet néanmoins à demi-mot que sa bienveillance envers la pratique 

esclavagiste des fermiers naît aussi de son désir de devenir lui-même agriculteur un jour. L’avis 

du personnage principal est donc signalé comme subjectif et perd ainsi en autorité. Cependant, 

quand le héros visite la ferme voisine occupant des esclaves, il découvre des Noirs joyeux et 

épanouis et un maître blanc qui considère ses esclaves comme ses enfants.1442 Même s’il refuse 

d’approuver l’esclavage pour autant, ces images idylliques confirment son avis selon lequel 

l’esclavage pratiqué en Afrique du Sud ne serait pas synonyme de mauvais traitement. Le seul 

exemple de mauvais traitement des esclaves évoqué dans le roman – le cas d’une jeune esclave 

violée par son maître – est d’ailleurs dédramatisé à plusieurs niveaux. D’une part, le lecteur 

n’assiste pas au viol, qui est uniquement raconté plusieurs mois après les faits : l’impact 

émotionnel sur le lecteur de cet acte est donc limité, d’autant plus que la jeune fille – décrite 

sous des traits peu favorables – n’est pas une figure d’identification. D’autre part, la jeune fille 

ne semble pas traumatisée outre mesure par ce viol : elle et son compagnon « donnaient […] 

l’impression d’être des enfants gais et insouciants, chuchotant et riant perpétuellement »1443. 

L’ « insouciance » de la jeune fille, entretemps libérée, dédramatise l’acte barbare de son maître 

en en réduisant les conséquences émotionnelles. Malgré les réserves émises par le héros sur la 

légitimité de l’esclavage, la question de la gravité de l’esclavage est laissée en suspens. On 

retrouve cette banalisation de l’esclavage dans Rotes Kap Abenteuer, dans lequel les procès 

contre les fermiers accusés d’avoir soumis leurs esclaves à de mauvais traitements sont 

présentés comme le fruit d’un acharnement injuste des autorités anglaises contre les 

Afrikaners : 

« Régulièrement les fermiers devaient subir des procès alors qu’un de leurs 

Khoï-Khoï, encouragé par des missionnaires ou des philanthropes les accusait 

de n’importe quel crime. En Angleterre […] cela menait régulièrement à des 

articles de journaux passionnés contre les Boers. Le fait que la majorité de ces 

                                                           
1441 „Aber in dieser Kolonie hatte Sklaverei zweifellos eine andere Bedeutung als in anderen Teilen der Welt. Seinen 

Beobachtungen nach handelte es sich in den meisten Fällen mehr um eine unterschiedlich starke Abhängigkeit 
der Schwarzen und Malaien von ihren Herren als um Sklaverei, die er mit körperlichen wie seelischen 
Grausamkeiten und rücksichtsloser Ausbeutung in Verbindung brachte. In Kapstadt und den großen Siedlungen 
im Hinterland hatte er von Grausamkeiten gegenüber den Schwarzen und Farbigen nichts feststellen können.“ 
Rainer M. Schröder, Jäger… op. cit., p. 176.  
1442 Ibid., pp. 178-179. 
1443 „In ihrem Verhalten machten sie auf Patrick und Abigail oft den Eindruck von ausgelassenen, sorglosen 

Kindern, die ständig etwas zu tuscheln und zu lachen hatten“. Ibid., p. 149. 
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accusations s’avéraient ne pas être valables devant la justice était passé sous 

silence dans la presse anglaise. »1444 

Le lecteur est ici appelé à se solidariser avec les fermiers esclavagistes boers. Ces derniers sont 

non seulement victimes de la mauvaise foi anglaise, ils sont surtout innocents. En effet, les 

accusations des esclaves, jamais précisées et invalidées par la formulation 

« irgendein Verbrechen » – « un crime quelconque » – sont d’emblée anéanties. Non seulement 

ces accusations s’avèrent non recevables par la justice, mais en plus la décision de traduire leur 

maître en justice est insufflée aux esclaves par des tiers et perd donc toute validité. Les fermiers 

sont ici acquittés sur toute la ligne, tandis que les esclaves et ceux qui les défendent sont 

qualifiés respectivement de menteurs et d’incitateurs au trouble. Cet acquittement des fermiers 

esclavagistes n’est pas énoncé par un personnage défendant ses intérêts, mais bien par le 

narrateur, donc par une instance d’autorité définissant les valeurs du texte. Le personnage 

principal, émet certes quelques nuances en opinant que parmi les fermiers accusés, quelques-

uns méritent d’être punis pour leur attitude tyrannique qu’ils affichent face à leurs esclaves1445, 

mais cette opinion n’est pas confirmée par l’intrigue qui ne montre à aucun moment une telle 

situation : les deux seuls esclaves qui apparaissent de façon nominale dans le roman décident 

de rester auprès de leur ancien maître après leur libération. Si les héros émettent une réserve 

face à l’esclavage, et refusent de le pratiquer, les scènes impliquant des esclaves banalisent 

l’esclavage tel qu’il a été pratiqué en Afrique du Sud au XIXe siècle.  

À cette banalisation de l’esclavage se rajoute un discours légitimateur de la colonisation. En 

effet, le choix d’un personnage de colon comme unique foyer focal donne lieu à une narration, 

digne d’un roman colonial. Ainsi, dans Rotes Kap der Abenteuer, la sixième « guerre cafre » 

– aujourd’hui plus fréquemment appelée sixième guerre xhosa – opposant les colons boers et 

anglais aux Xhosa, est décrite comme l’assaut de guerriers sauvages, poussés à la guerre par la 

lubie de sang et de meurtre. 

« Un jour, plus tard, le 22 décembre 1834 […] quinze-mille guerriers xhosa 

[traversèrent] le Great Fish River […] et, dans une véritable ivresse 

                                                           
1444 „Immer wieder mussten sich Farmer vor Gericht verantworten, weil einer ihrer Khoikhois, von Missionaren 

und Philanthropen ermuntert, sie irgendeines Verbrechens beschuldigt hatten. In England, wo die 
philanthropische Bewegung einen immer größeren Einfluss gewann, führte das regelmäßig zu leidenschaftlichen 
Zeitungsartikel gegen die Buren. Dass sich die überwiegende Zahl dieser Anklagen vor Gericht als nicht stichhaltig 
erwies, darüber wurde in der britischen Presse jedoch kein Wort verloren.“ Rainer M. Schröder, Kap… op. cit., p. 
198.  
1445 „[Es gibt] wohl auch bei uns Leute, die zu Recht für ihre Willkür und Tyrannei gegenüber ihren Schwarzen an 
den Pranger gestellt werden.“ Ibid., p. 200. 
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d’extermination, mirent le feu à des centaines de fermes, et [lavèrent] leurs 

sagaies dans le sang des colons. La sixième guerre des cafres avait éclaté. »1446  

Les guerriers xhosa sont des Caliban sanguinaires qui s’attaquent à une population sans défense 

« dans une folle orgie de feu et de sang »1447. En montrant les guerriers xhosa comme étant dans 

un état second, l’auteur a recours à la figure coloniale de l’Africain dangereux sauvage : poussés 

au combat par pur plaisir ou par le besoin de massacrer, les guerriers xhosa deviennent des 

créatures inhumaines, réduites à l’état de bêtes avides de sang. Leur sauvagerie est accentuée 

par la mise en avant du désespoir et de l’abattement des colons – « des femmes, des enfants, et 

quelques rares hommes […] qui tentaient une reconstruction avec le peu qu’ils avaient pu 

sauver »1448. Les victimes des Xhosa sont personnalisées, rendant ainsi l’horreur plus tangible : 

un proche du héros a perdu sa femme dans une attaque de Xhosa lors d’une précédente « guerre 

des cafres » et un vieil homme que le héros rencontre au début du roman a vu ses deux fils, sa 

fille et sa femme assassinés par ces derniers. La cruauté de ces assassinats est soulignée par la 

formulation utilisée par ces deux hommes, qui précisent tous deux que les personnes tuées sont 

« mortes par les sagaies des Xhosa »1449. À travers l’individualisation des victimes afrikaners 

et la douleur des survivants, le lecteur est appelé à développer une empathie envers les colons. 

Les victimes civiles du côté des Xhosa n’étant jamais mentionnées, les colons anglais et boers 

sont des victimes innocentes.  

Le discours sur l’histoire de l’Afrique du Sud ressemble alors à celui des romans d’aventures 

géographiques de la fin du XIXe et du début du XXe siècle où « les révoltes autochtones sont 

systématiquement présentées comme de la piraterie barbare »1450. L’enjeu de l’attaque xhosa 

est ainsi présenté comme étant d’ordre purement matériel : les guerriers xhosa seraient motivés 

par l’unique but d’acquérir du butin de guerre :  

« Ҫa faisait longtemps que l’occasion de se jeter sur les colons n’avait plus été 

aussi favorable. Ils allaient faire un butin immense. Grâce à cette perspective 

                                                           
1446 „Einen Tag später, am 22. Dezember 1834, [setzten] fünfzehntausend Xhosa-Krieger über den Great Fish River 
setzten und [ließen] in einem wahren Vernichtungsrausch hunderte von Farmen in Flammen aufgehen […] und 
[wuschen] ihre Assegais im Blut der Kolonisten […]. Der 6. Kaffenkrieg war ausgebrochen.“ Ibid., p. 320. 
1447 „fünfzehntausend Xhosa [waren] über die Provinz Albany hergefallen […] und [hatten] die Heimat von 
tausenden von Siedlern in einer wilden Orgie aus Feuer und Blut geplündert und verwüstet.“ Ibid., p. 347. 
1448 „[Die] Frauen, [die] Kinder und [die] wenigen Männern […] die mit dem wenigen, was sie hatten retten 

können, einen Wiederaufbau versuchten [….].“ Ibid., p. 347. 
1449 „Durch die Assegas der Xhosas sind [sie] gestorben.“ Ibid., p. 33 et „Anna starb durch ihre Assegais“ Ibid., 
p. 261. 
1450 Matthieu Letourneux, Le roman d’aventures : 1870-1930, PULIM, 2010, 455 p., p. 263. 
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alléchante, Maqoma [le chef xhosa] attira d’autres chefs de tribu de son côté 

et les incita à participer à la guerre. » 1451  

La dimension territoriale de cette guerre – appelée « cape frontier wars » en anglais – est ainsi 

complètement passée sous silence.1452 De même, les faits historiques à l’origine de cette attaque, 

comme l’attaque d’un chef xhosa par une patrouille coloniale et des incidents au cours desquels 

des soldats britanniques avaient tiré sur des Xhosa1453 ne sont pas mentionnés. Ce que l’historien 

Alan Lester qualifie de « réponse violente à l’agression coloniale »1454 est transformé en simple 

attaque de sauvages à la recherche de butin. 

La légitimité de la présence des Européens et des descendants d’Européens est réaffirmée à 

travers la mise en avant des liens qui lient les colons à la terre qu’ils occupent. On apprend ainsi 

que les Xhosa ont « pillé et ravagé le pays natal [die Heimat] de milliers de colons. »1455 

L’utilisation du mot « Heimat » – dont il n’existe pas d’équivalent en français, mais évoquant 

le pays où on est chez soi – insiste sur le fait que le territoire où vivent les colons est bien le 

leur et que les Xhosa y seraient des intrus. La décision du gouvernement anglais obligeant les 

Boers, qu’ils considèrent à l’origine de la guerre, de rendre aux Xhosa une partie du territoire, 

est alors considérée comme une injustice béante.  

Le narrateur adopte ici sans réserve le point de vue des Afrikaners, pour lesquels la sixième 

« guerre des cafres » a été la plus meurtrière et destructrice des neuf guerres xhosa.1456 Il réfute 

ainsi la version des faits donnée dans la presse anglaise, dont il dénonce « l’ignorance 

aveugle »1457 : « les groupes d’intérêts anti-boers se sont arrangés pour imputer la 

responsabilité de la sixième guerre des cafres aux colons, et de donner l’impression que les 

Xhosa se seraient uniquement défendus contre des attaques ennemies »1458. Seul le point de vue 

                                                           
1451 „Die Gelegenheit über die Siedler herzufallen war so günstig wie schon lange nicht mehr. Sie würden 

unermessliche Beute machen. Mit dieser verlockenden Aussicht zog Makomo andere Stammeshäuptlinge, die er 
aufsuchte und zum Krieg anstachelte, auf seine Seite.“ Rainer M. Schröder, Kap… op. cit., p. 322. 
1452 L’un des objectifs de guerre des Xhosa était notamment de récupérer le Zuurved, une région frontière entre 
le Cap et les territoires xhosa. Voir Alan Lester, Imperial Networks, Creating identities in nineteenth century 
South Africa and Britain, London and New York, Routledge, 2001, pp. 62-63. 
1453 Timothy J. Stapleton, A Military History of Africa [3 volumes], ABC-CLIO, 2013, 1024 p., p. 219. 
1454 “a violent response to colonial aggression”. Alan Lester, op. cit., p. 63. 
1455 Rainer Maria Schröder, Kap… op. cit, p. 347. 
1456 “The war of 1834-35”, or the “Sixth Frontier War”, as it came to be known, was the most vicious yet and it 

was beyond anything that the British settlers on the frontier had experienced. Most of the settlers outside 
Graham’s Town lost a significant proportion of their property.” Alan Lester, op. cit., p. 63. 
1457 Rainer Maria Schröder, Kap… op. cit., p. 370. 
1458 „Die burenfeindlichen Interessensgruppen verstanden es, die Verantwortung für den 6. Kaffernkrieg den 
Siedlern in die Schuhe zu schieben und es so aussehen zu lassen, als hätten sich die Xhosa nur feindlicher 
Übergriffe erwehrt.“ Ibid., pp. 370-371. 
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des Boers sur la sixième guerre xhosa est présenté et toute interprétation de l’histoire autre est 

qualifiée de mensongère. Cette narration partielle et partiale de l’histoire répond au choix 

délibéré de l’auteur de rendre compte des sentiments et pensées des colons du XIXe siècle, mais 

suscite un sérieux questionnement éthique. Peut-on, à la fin du XXe siècle – les romans datent 

de 2002 et de 2003 –, publier des romans d’aventures sur l’époque coloniale en adoptant, sans 

réserve aucune, la vision du monde des colons de cette époque ?  

Le choix d’une focalisation interne se révèle être ici un choix dangereux dans la mesure où il 

passe sous silence la subjectivité du point de vue adopté. Ni aucun personnage ni l’intrigue ne 

viennent le réfuter, ou au moins le nuancer : jamais un événement, une rencontre, un 

changement de foyer focal ne viennent remettre en question la narration des événements des 

Afrikaners, ou évoquer l’expérience de la partie adverse. Le lecteur – en particulier le jeune 

lecteur allemand qui dispose en principe d’une connaissance très limitée de l’histoire sud-

africaine – ne trouvera dans le texte aucune indication lui permettant de comprendre que cette 

lecture de l’histoire ne correspond pas à une vérité absolue, mais uniquement à une vision 

partielle des Afrikaners, façonnée – comme celle des Anglais ou des Xhosa – par un contexte 

particulier où s’affrontent différents enjeux et intérêts politiques et économiques. 

Ce n’est que dans Jäger des weißen Goldes, publié un an après Rotes Kap der Abenteuer, que 

la narration de l’histoire des colons boers est nuancée. Le roman laisse ici, la parole à des 

personnages britanniques, voyant d’un mauvais œil l’avancée constante des Boers au-delà des 

frontières définies. Selon l’un des personnages anglais, les Boers sont perpétuellement à la 

recherche de nouvelles terres, qu’ils s’approprient en dépit des lois :  

« [Les Boers] n’en ont rien à faire des frontières et des décrets de 

l’administration coloniale, qui tente d’interdire à chaque colon blanc de 

traverser les frontières établies et de s’installer sur la terre des Noirs. […] Ils 

ignorent le fait que Great Fish River, à l’est, est censé être notre frontière avec 

les Noirs, comme la vache ignore la mouche sur sa queue »1459.  

Un missionnaire anglais va même jusqu’à rappeler à un fermier boer que la terre qu’il cultive 

« n’est pas sa terre »1460, et que les autochtones en sont les seuls habitants légitimes.1461 

L’opinion de ce missionnaire est cependant dévalorisée par le fait que le héros lui reproche son 

                                                           
1459 „[Die Buren] kümmern sich einen Dreck um die Grenzen und die Dekrete der Kolonialverwaltung, die jedem 

weißen Siedler zu verbieten versuchen die festgelegten Grenzen zu überschreiten, und im Land der Schwarzen zu 
siedeln. […] Dass der Great Fish River im Osten unserer Grenze zu den Schwarzen sein soll, ignorieren sie wie 
eine Kuh eine Fliege auf ihrem Schwanz.“ Rainer Maria Schröder, Jäger, op. cit., p. 127. 
1460 „Ich wollte Sie daran erinnern, dass dies nicht ihr Land ist.“ Ibid., p. 173. 
1461 Idem. 
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manichéisme1462. D’autre part, l’installation finale du héros dans une ferme dans le veld sud-

africain balaye définitivement ces rares réserves concernant la légitimité de la colonisation 

émises par le roman. Les personnages autochtones n’ayant ni l’épaisseur psychologique ni la 

charge positive requise1463 pour devenir des personnages d’identification pour le lecteur, leur 

cause est dénuée de tout impact émotionnel. Les points de vue des personnages mettant en cause 

la colonisation restent donc du domaine de la posture rhétorique. La prise de parole de ces 

personnages dissidents dans Jäger des weißen Goldes permet cependant d’éviter le discours 

unique de Rotes Kap der Abenteuer et de nuancer légèrement la narration de l’Histoire depuis 

le point de vue des colons. 

Le choix de la focalisation dans les romans historiques n’est donc jamais neutre. Celui de faire 

coïncider le foyer focal avec le champ de conscience des colons dans les romans d’aventures 

de Reiner Maria Schröder et Pierre-Marie Beaude est à interpréter comme un parti-pris 

idéologique. Ces récits à la troisième personne auraient pourtant permis l’instauration d’un 

narrateur omniscient, qui aurait pu dépasser l’horizon de pensée forcément restreint et subjectif 

des colons, pour venir compléter ou rectifier certaines de leurs opinions. À travers la 

focalisation interne, ces trois romans légitiment donc la colonisation et, pour le cas des romans 

de Schröder, l’esclavage, tel qu’il était pratiqué en Afrique du Sud au XIXe siècle. 

IV.2.1.B. La colonisation, c’est les autres  
Nous avons vu que dans les romans d’aventures écologiques contemporains, la colonisation est 

parfois rapidement évoquée, notamment pour expliquer les problèmes de terre que rencontrent 

certains peuples premiers ou des animaux. Or le discours sur la colonisation est également 

ambigu, bien qu’il ne soit en aucun cas comparable à celui des romans d’aventures historiques 

de Schröder. En effet, la colonisation n’est jamais mise en relation avec le pays où le roman est 

édité en première instance. Dans Les Mystères de la girafe blanche, Juliette évoque la 

colonisation allemande en Namibie, mais n’évoque jamais explicitement la colonisation 

anglaise en Afrique du Sud. D’autre part, L’ange du Namib, un roman pastichant les romans 

d’aventures et raillant les convictions impérialistes d’un aviateur européen, critique la 

colonisation anglaise, mais ne dit pas un mot sur la colonisation française. On peut alors se 

demander s’il s’agit là d’un curieux hasard ou si cela est l’expression d’un déni, voire d’une 

politique éditoriale exigeant une omerta sur le passé colonial du pays où est édité l’ouvrage. En 

                                                           
1462 Ibid., p. 74. 
1463 Les quelques esclaves noirs évoqués sont ridicules et malhonnêtes. 



415 
 

effet, Bertrand Solet témoigne d’une expérience qui mérite d’être gardée en tête quand on 

s’interroge sur le silence entourant la thématique coloniale. L’auteur pour la jeunesse affirme 

qu’après le refus d’une grande maison d’édition de publier son roman sur une révolte d’esclaves 

noirs de Saint-Domingue, il a appris que la directrice, qui aimait beaucoup le manuscrit, l’aurait 

accepté si l’histoire s’était déroulée dans une possession autre que française1464. Même si ces 

affirmations de seconde main sont à prendre avec précaution, l’absence systématique de romans 

d’aventures évoquant la colonisation du pays où ils sont publiés, suscite un questionnement et 

renvoie à la difficile entrée de la colonisation de l’Afrique subsaharienne dans les romans pour 

la jeunesse. 

Si, dans Dem König klaut man nicht das Affenfell, l’engagement anticolonial de Hermann 

Schulz est manifeste1465, le discours de Schulz sur la colonisation et l’esclavage est, dans ses 

autres romans, traversé par une tension entre envie de thématiser le passé colonial allemand, 

souvent tu, et le désir d’en relativiser la gravité et l’importance. Dans les romans, qui se 

déroulent dans sa Tanzanie natale, l’Allemand, lui-même fils de missionnaire, évoque 

régulièrement le passé, mais le sujet est souvent avorté avant qu’il ne soit développé. Ainsi dans 

Mandela und Nelson, le prêtre blanc et le maître montrent tous deux un grand intérêt pour 

l’histoire de l’esclavage et de la colonisation. L’intérêt de ces deux personnages pour le passé 

est cependant régulièrement tourné en dérision. On apprend ainsi que le prêtre « a publié de 

nombreux livres, entre autres sur l’esclavage, sur les anciennes colonies allemandes et sur les 

vieilles portes à Bagamoyo »1466, – l’étude des « vieilles portes » décrédibilise, ici, les 

recherches du personnage. Quant à la passion du maître pour l’histoire esclavagiste de l’île, elle 

est vécue comme un véritable fardeau par les élèves. Quand pour la énième fois, il demande à 

ses élèves d’annoncer devant toute la classe s’ils sont descendants d’esclaves ou alors 

descendants de trafiquants d’esclaves, les élèves boycottent sa demande en refusant de 

répondre, ce qui attriste le maître : « Maître Kamata devint tout triste. Il ne comprenait pas 

qu’aucun de nous ne veuille l’aider à raviver les histoires du passé »1467. Même s’il s’agit peut-

être ici pour les élèves de ne pas instaurer une scission au sein de la classe, l’idée que l’on doit 

                                                           
1464 Bertrand Solet, op. cit., p. 47. 
1465 Voir Section 4.2.2  
1466 Hermann Schulz, Mandela et Nelson, op. cit., p. 8. „Er veröffentlichte zahlreiche Schriften über den 
Sklavenhandel, die früheren deutschen Kolonialherren und über alte Türen in Bagamoyo“.Hermann Schulz, 
Nelson & Mandela, op. cit., p. 6. 
1467 Hermann Schulz, Mandela et Nelson, op. cit., p. 33. „Lehrer Kamata wurde ganz traurig. Er hatte kein 

Verständnis dafür, dass niemand mitmachen wollte, die alten Geschichten noch einmal aufzurühren.“  Hermann 
Schulz, Mandela & Nelson, op. cit., p. 23. 
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tourner la page est récurrente. On la retrouve notamment dans Dem König klaut man nicht das 

Affenfell où Téméo s’étonne que les adultes rient « des choses graves du passé » en argumentant 

« que tout ça date d’il y a si longtemps »1468.  

Dans Auf dem Strom [Sur le fleuve] du même auteur, la colonisation est clairement critiquée. 

Cependant, l’histoire se déroule pendant le règne colonial anglais. Dans la première scène, un 

Tanzanien vole le drapeau britannique lors d’une cérémonie de levée du drapeau, provoquant 

la colère d’un officier grotesque. Les colons anglais, cramoisis et transpirant dans leur uniforme, 

sont montrés comme des personnages brutaux et ridicules, alors que le personnage tanzanien 

qui les nargue apparaît comme plus malin, mais aussi plus digne que les Anglais, puisqu’il 

refuse de fuir et fait face aux Anglais, alors qu’il risque la mort pour son geste. Dès cette 

première scène, la légitimité de la présence coloniale est donc remise en cause. Cependant, on 

remarque que la critique de la colonisation concerne avant tout le pouvoir colonial anglais, alors 

que la colonisation allemande est évoquée de façon plus ambiguë. En effet, quand le personnage 

principal, un missionnaire allemand, évoque la relation entre Tanzaniens et Allemands il semble 

vouloir distinguer le passé colonial allemand de la colonisation anglaise, précédemment 

dénoncée : « Certes les Noirs ne portaient pas non plus les Allemands dans leur cœur, car ils 

avaient longtemps gouverné le pays. Mais l’injustice passée s’oublie plus facilement, ou on 

évoque cette époque avec une bonne dose d’humour noir. »1469 Quand plus tard, un roi local lui 

raconte une anecdote concernant un Allemand qui avait tué une centaine de Tanzaniens pendant 

le règne colonial allemand, le missionnaire se sent honteux. La violence du crime est cependant 

nuancée par le fait que le roi éclate de rire en évoquant le massacre. Même si le missionnaire 

met cet amusement sur le compte de la « faculté qu’ont les Africains de rire de leur propre 

passé, si douloureux soit-il »1470 la réaction du roi désamorce la gravité et l’importance du geste 

du gouverneur allemand. Comparée au pouvoir colonial anglais, critiqué à travers la 

représentation des soldats, ridicules et brutaux, la colonisation allemande est évoquée avec plus 

de mansuétude. Cette façon de relativiser la violence de la colonisation allemande correspond 

à un discours très populaire en Allemagne pendant l’entre-deux-guerres. Les Allemands, qui 

avaient perdu toutes leurs colonies suite au traité de Versailles, ne se résignaient pas à cette 

perte et exigeaient que les colonies perdues leur soient restituées. Leurs revendications 

                                                           
1468 „Aber Mister Serengeto und andere Erwachsene lachen manchmal über schlimme Sachen aus der 

Vergangenheit […] Wenn man meinen Bruder danach fragt, sagt er: Ach, das ist doch alles so lange her!“ 
Hermann Schulz, dem Affen… op. cit., p. 13. 
1469 Hermann Schulz, Sur le fleuve, op. cit., pp. 25-26.  
1470 Ibid., p. 26. 
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s’articulaient autour de l’idée que le règne colonial allemand était plus humain que les règnes 

coloniaux britannique et français.1471 La façon dont la colonisation allemande est évoquée dans 

Auf dem Strom témoigne de la volonté de l’auteur de thématiser la colonisation allemande, mais 

traduit aussi la réminiscence du discours colonial allemand de l’entre-deux-guerres.  

On retrouve cette tendance dans In Afrika war ich nie allein. Quand Doro demande à son ami 

togolais ce que les Allemands ont fait au Togo au début du XXe siècle, celui-ci lui répond : 

« Principalement, construire des écoles et des hôpitaux »1472. Néanmoins, Doro nuance 

aussitôt : 

« Mon père m’a aussi raconté à la maison, que les Blancs d’Europe ont, en 

effet, aidé à construire des routes, des écoles et des hôpitaux, mais ils ont aussi 

pillé le pays. Beaucoup de forêts ont été rasées, parce qu’on a apporté le bois 

en Europe, et qu’on le fait toujours. Et bien avant ça, les Blancs ont 

simplement enlevé les Noirs et les ont vendus comme esclaves en 

Amérique1473 ».  

Or, d’une part, l’affirmation de son ami, selon lequel les Allemands ont « principalement » 

construit des écoles et des hôpitaux, semble mettre les crimes évoqués au second rang. D’autre 

part, on remarque que lorsque Doro relativise les propos de son ami, elle ne parle pas des 

« Allemands », mais des « Blancs d’Europe ». Bien que ses propos soient évidemment justes, 

elle évite ainsi d’expressément pointer du doigt les colons allemands.  

Autant la légitimation silencieuse ou explicite de la colonisation ainsi que le désir de dénoncer 

le colonialisme tout en le relativisant, indique que, en France et en Allemagne, la mémoire 

coloniale n’est pas encore stabilisée. 

IV.2.2. Les romans historiques engagés : 

réécrire l’Histoire  
Contrairement aux romans d’aventures cités ci-dessus, la majorité des romans historiques 

répondent à une volonté auctoriale d’informer le jeune lecteur sur l’histoire afro-européenne et 

de l’y sensibiliser. Leur démarche est ouvertement didactique et engagée. Le roman 1916. Un 

tirailleur en enfer affiche clairement ce double enjeu. Comme d’autres romans historiques, le 

roman de Pinguilly est complété par un dossier documentaire en fin d’ouvrage, qui délivre aux 

                                                           
1471 Sebastian Conrad, Deutsche Kolonialgeschichte, München, C.H. Beck, 2012, 128p., p. 117. 
1472 „Hauptsächlich Kirchen und Schulen gebaut.“ Marie-Thérèse Schins, In Afrika, op. cit., p. 63. 
1473 „Mein Vater hat mir zuhause noch erzählt, dass die Weißen aus Europa zwar beim Aufbau von Straßen, 
Schulen und Krankenhäusern geholfen haben, aber sie haben das Land auch ausgeplündert. Viele Wälder wurden 
kahlgeschlagen, weil man das Holz der Tropenbäume nach Europa gebracht hat und immer noch bringt. Und viel 
früher haben die Weißen die Schwarzen einfach verschleppt, […] und als Sklaven nach Amerika verkauft.“ Idem 
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lecteurs des informations additionnelles sur les tirailleurs africains dans la Première Guerre 

mondiale. Le dossier met en évidence l’objectif didactique du roman et indique qu’il vise autant, 

voire plus, à informer qu’à divertir. L’engagement idéologique est affiché à travers la collection 

dans laquelle paraît le roman : la collection « Les romans de la mémoire », éditée entre autres 

par la direction de la mémoire du patrimoine et des archives du ministère de la Défense, qui se 

présente comme une collection engagée : 

« Préserver la mémoire de ceux qui ont été acteurs ou témoins des conflits du 

XXe siècle, c’est d’abord s’interroger sur les valeurs qu’ils ont été amenés à 

défendre, et sur lesquelles se fonde la démocratie actuelle. En replaçant le 

lecteur au cœur de ces périodes difficiles de notre Histoire, Les Romans de la 

mémoire […] se veulent une contribution à son approche de la 

citoyenneté. »1474  

Outre d’être support d’un savoir historique, le roman est ici présenté comme vecteur de valeurs 

citoyennes. Il vise à participer à la construction de la mémoire, c’est-à-dire une interprétation 

collective du passé. Contribuer à l’éducation citoyenne du jeune lecteur à travers des 

événements du passé signifie lui faire tirer des leçons de ces événements. Il s’agit donc de le 

sensibiliser à la souffrance ou à l’engagement des acteurs historiques, au nom du « devoir de 

mémoire ». Même si les autres romans historiques étudiés ici n’affichent pas aussi ouvertement 

leur volonté de participer à l’éducation citoyenne des lecteurs que le roman de Pinguilly, ils 

sont néanmoins traversés par l’objectif de transmettre des valeurs tirées des leçons de l’Histoire.  

Dans la grande majorité des romans historiques, l’esclavage, la colonisation et l’apartheid sont 

alors dénoncés. Ils informent le lecteur des crimes commis au nom d’une domination des Blancs 

sur les Noirs, donnent une voix aux victimes historiquement réduites au silence et leur 

redonnent leur humanité volée en mettant en lumière leur souffrance, mais aussi la résistance 

qu’ils ont opposée aux Blancs qui les oppressaient. Par cela, ces romans participent à une 

réécriture postcoloniale de l’histoire des relations afro-européennes. 

IV.2.2.A. « Provincialiser l’Europe » : décentrer la 

narration de l’Histoire 
« Si la tâche de l’historien est de sans cesse relire l’histoire, celle du romancier est, 

véritablement, de la réécrire », 1475 affirment Yves Le Pellec et Marcienne Rocard. Dans les 

romans, l’Histoire est abordée à travers les histoires d’individus impliqués dans des faits 

historiques, et cela ouvre des possibilités nouvelles de l’écriture du passé que n’ont pas toujours 

                                                           
1474 Yves Pinguilly. Un tirailleur en enfer, op. cit., deuxième de couverture. 
1475 Le roman historique, numéro spécial de la revue Caliban Toulouse Presses universitaires du Mirail, 1991, 

p. 6. 
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les historiens. L’ « histoire structurale qui […] laiss[e] bien peu de place à la subjectivité des 

hommes et des femmes qui font l’histoire »1476 est remplacée par les expériences individuelles 

des personnages. Ceux-ci sont généralement inventés par l’auteur, mais n’en sont pas moins 

des « témoins » des faits historiques évoqués. Témoignages fictifs, les romans historiques sont 

plus proches de la mémoire que de l’Histoire, dans la mesure où « puisant à l’expérience vécue, 

la mémoire est éminemment subjective »1477. C’est alors que peuvent s’élever des voix qui n’ont 

généralement pas leur place dans l’Histoire officielle. L’écriture de l’Histoire, longtemps 

réservée à l’Occident, est alors souvent prise en charge par ceux qui ont été objet de la narration 

des autres. Ainsi, une importante partie des personnages principaux sont des esclaves, des 

colonisés, des enrôlés de force ; ceux dont l’histoire a été écrite par d’autres. Le récit de leur 

expérience livre leur version des faits historiques. À travers le déplacement de point de vue, 

caractéristique des romans postcoloniaux, les romans prennent en charge une tâche jugée 

primordiale par les théoriciens du postcolonialisme : 

« La tâche postcoloniale […] n’est pas simplement de contester le message de 

l’histoire, qui a si souvent relégué des sociétés postcoloniales individuelles à 

des notes de bas de page dans la marche du progrès, mais d’utiliser le moyen 

du récit lui-même pour réécrire la “rhétorique”, l’hétérogénéité de la 

représentation historique. »1478  

Cette hétérogénéité de la représentation historique se manifeste par exemple, quand sont 

évoquées des périodes de l’histoire africaine peu connue en Europe. 

Dans son ouvrage Provincialiser l’Europe1479, Dipesh Chakrabarty dresse le portrait d’une 

discipline historique, entièrement tournée vers l’Europe, qui relègue toutes les histoires non 

occidentales à une position subalterne. Ainsi il constate que les historiens non européens se 

sentent obligés pour faire l’histoire de leur pays, de respecter la narration historique européenne, 

alors que les historiens européens « produisent leur œuvre dans une ignorance relative des 

histoires non occidentales, ce qui ne semble aucunement affecter la qualité de leur travail ». 

Les historiens non occidentaux, en revanche, « ne [peuvent] pas [se] permettre une égalité ou 

une symétrie d’ignorance à ce niveau sans courir le risque de paraître “démodés” ou 

                                                           
1476 Enzo Traverso, op. cit., p. 15. 
1477 Ibid., p. 19. 
1478 “The post-colonial task, therefor, is not simply to contest the message of history, which has so often 

relegated individual post-colonial societies to footnotes to the march of progress, but also to engage the 
medium of narrative itself, to reinscribe the ‘rhetoric’, the heterogeneity of historical representation.” Ashcroft 
et al., The post-Colonial Studies Reader, op. cit., p. 318. 
1479 Dipesh Chakrabarty, op. cit. 



420 
 

“dépassés” »1480. Ce constat s’applique particulièrement à l’Afrique, dont l’Europe a pendant 

longtemps nié l’Histoire. En 1924 le philosophe allemand Georg Friederich Hegel déclarait que 

l’Afrique « ne fai[sai]t pas partie du monde historique, [qu’]elle ne montr[ait] ni mouvement ni 

développement »1481, Steven Feierman constate qu’au milieu du XXe siècle, l’histoire africaine 

était encore un champ majoritairement ignoré par les recherches universitaires américaines1482 

et grâce au discours de Dakar prononcé en 2007 par Nicolas Sarkozy, l’on a pu constater que 

même au XXIe siècle, subsistait chez certains l’idée que « l’homme africain n’est pas assez 

entré dans l’histoire »1483. Alors que l’idée que l’Afrique n’a pas d’histoire est ancrée dans 

l’imaginaire européen, quelques romans pour la jeunesse remédient à l’ignorance et les idées 

fausses. Soundiata, l’enfant-lion de Lilyan Kesteloot, Die Perlenschnur de Sigrid Heuck et 

Chiens fous dans la brousse de Maryse Condé portent ainsi sur des épisodes de l’histoire 

africaine précédant la rencontre de peuples concernés avec les Européens, ou les évoquent en 

marge de l’intrigue. Soundiata, l’enfant lion retrace l’épopée du fondateur de l’empire du Mali 

au début du XIIIe siècle, dans Chiens fous dans la brousse, – un roman sur la traite négrière – 

est mentionné le geste de Ségou qui retrace l’histoire du royaume bambara. Dans Die 

Perlenschnur une jeune fille allemande en voyage au Mali achète un mystérieux collier de 

perles ancien : en interrogeant différentes personnes sur l’origine des perles, la jeune fille 

découvre les histoires de ceux qui les ont produites, vendues, achetées, trouvées ou volées et 

plonge dans différentes époques de l’histoire africaine, de la préhistoire à l’époque coloniale. 

Soundiata, l’enfant lion1484 et Die Perlenschnur1485 affichent ouvertement leur volonté 

d’informer les lecteurs sur une histoire qui leur est a priori inconnue. À la fin de Soundiata, l’on 

trouve un chapitre proposant des informations supplémentaires sur le personnage, ainsi qu’une 

carte sur le « Mali de Soundiata » ainsi qu’une bibliographie de référence. Dans Die 

Perlenschnur, la mauvaise connaissance de l’histoire africaine par les Européens est déplorée ; 

une fille malienne explique ainsi que sa matière scolaire préférée est « l’histoire africaine […] 

L’histoire des différentes tribus et de leur culture, qui est toujours qualifiée de culture de 

                                                           
1480 Ibid., pp. 68-69. 
1481 Georg Wilhelm Friederich Hegel, La Raison dans l‘histoire, 1924, consulté le sur https://www.monde-
diplomatique.fr/2007/11/HEGEL/15275, 11.9.2016. 
1482 Steven Feierman, „Afrika in der Geschichte. Das Ende der universalen Erzählung“ in Sebastian Conrad, 

Shalini Randeria (hrsg), Jenseits des Eurozentrismus. Postkoloniale Perspektiven in den Geschichts- und 
Kulturwissenschaften, Frankfurt/Main, Campus, 2002, pp. 50-83, p. 51. 
1483 Nicolas Sarkozy, « Discours de Dakar » prononcé le 27 juillet 2007 à Dakar. Consulté sur 
http://www.lemonde.fr/afrique/article/2007/11/09/le-discours-de-dakar_976786_3212.html, le 7 août 2016 
1484 Lilyan Kesteloot, Soundiata : l’enfant-lion, Paris Bruxelles, Casterman, 2010, 112 p. 
1485 Sigrid Heuck, Die Perlenschnur, Weinheim, Beltz und Gelberg, 2001, 285 p. 

https://www.monde-diplomatique.fr/2007/11/HEGEL/15275
https://www.monde-diplomatique.fr/2007/11/HEGEL/15275
http://www.lemonde.fr/afrique/article/2007/11/09/le-discours-de-dakar_976786_3212.html
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sauvages par la plupart des Blancs »1486. Malgré cette visée didactique affichée, l’histoire 

précoloniale est évoquée à travers des légendes et des contes plutôt qu’à travers une écriture 

documentaire de l’histoire. Dans Die Perlenschnur, les histoires racontées par différents 

personnages pour expliquer d’où viennent des perles qui composent le collier sont expressément 

présentées comme des histoires inventées. Les conteurs – un archéologue, un directeur de 

musée, un griot, un vendeur de tapis, un missionnaire, etc. – estiment l’époque à laquelle la 

perle a été fabriquée et imaginent une histoire autour de celle-ci, sans aucune prétention 

d’authenticité. Leurs récits sont truffés d’éléments surnaturels et à l’exception de Charles de 

Foucauld, un missionnaire français ayant vécu dans le désert algérien au début du XXe siècle, 

aucun personnage historique identifiable n’y apparaît. La structure du roman – un récit-cadre 

enchâssant différents récits pris en charge par des conteurs rappelle Les mille et une nuits et les 

récits, dont beaucoup se déroulent en Afrique du Nord, sont empreints d’orientalisme. 

L’évocation de l’histoire se fait ici plutôt sur le mode du conte et de la légende que du récit 

historique. Dans Soundiata, l’enfant-lion, Lilyan Kesteloot reprend les éléments surnaturels 

évoqués dans les récits traditionnels malinkés sur Soundiata. Il s’agit là de rester fidèle à une 

tradition : « ce récit est écrit à l[a] manière [des griots] ; avec leurs chants, leurs éloges, leur 

façon de mêler le présent et le passé, de faire des digressions, d’interpeller l’auditoire… bref, 

tout ce qui fait que l’épopée orale est vivante et se perpétue en Afrique »1487. À travers ces récits 

historiques sous forme de mythe et de contes, les auteurs s’inscrivent dans une narration de 

l’Histoire qui ne correspond pas à l’épistémologie européenne de l’Histoire, fondée, sur l’étude 

de sources documentaires1488 et sur l’exclusion de tous les éléments « considérés comme des 

convictions religieuses ou rituelles (miracles, événements magiques ou divins) »1489. On 

apprend dans le dossier complémentaire sur Soundiata, qu' « au gré des époques et des griots 

qui l’ont racontée, l’épopée de ce petit roi qui a fondé un empire s’est enrichie de bravoure, de 

magie au point d’avoir pris la place de l’Histoire elle-même et d’être enseignée dans les écoles 

du Mali et du Soudan. »1490 Kesteloot indique ici que l’épopée de Soundiata n’est pas à prendre 

                                                           
1486 „Am liebsten afrikanische Geschichte […]: Die Geschichte der verschiedenen Stämme, deren Kultur von den 

meisten Weißen immer noch als eine Kultur von Wilden bezeichnet wird.“Ibid., pp. 88-89. 
1487 Lilyan Kesteloot, op. cit., p. 6 Préface « Pour entrer dans le monde de Soundiata. » 
1488 Voir Serge BERSTEIN, « HISTOIRE (Domaines et champs) - Vue d'ensemble », Encyclopædia Universalis [en 
ligne], consulté sur http://www.universalis.fr/encyclopedie/histoire-domaines-et-champs-vue-d-ensemble le 7 
août 2016. 
1489 “What is excluded are the kind of events traditionally conceived to be stuff of religious belief and ritual 

(miracles, magical events and godly events)” Hayden White, “The Politics of Historical Interpretation: Discipline 
and De-sublimation”, Critical Inquiry, vol.9, n°1, septembre 1982, consulté sur 
http://www.jstor.org/stable/1343276, le 7 août 2016. 
1490 Lilyan Kesteloot, op. cit., p. 101. 

http://www.universalis.fr/encyclopedie/histoire-domaines-et-champs-vue-d-ensemble
http://www.jstor.org/stable/1343276
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comme une simple légende, mais comme narration historique d’une autre forme. En effet, 

Christiane Seydou indique que « mariant le réel au symbolique, l'épopée de Sunjata, qui a 

scellé l'unité du monde mandingue, est une version publique et “officielle” d'une véritable 

histoire du Mandé, conservée par un cénacle de maîtres de la parole, et transmise de façon 

confidentielle et ritualisée »1491. À travers ces romans1492, les auteurs n’informent pas seulement 

sur une histoire inconnue du jeune public européen, mais s’ouvrent également à d’autres types 

de narrations historiques.  

Une autre manière de traduire l’hétérogénéité historique est de raconter un événement 

historique connu depuis un point de vue nouveau, qui met en lumière les expériences 

individuelles et diverses des acteurs. Ainsi dans Verdun 1916. Un tirailleur en enfer ou La 

Chanson des Kobis, les deux guerres mondiales, événements fondateurs de l’identité 

européenne, apparaissent sous un angle inhabituel. Dans Un tirailleur en enfer, deux Guinéens 

enrôlés de force racontent la bataille de Verdun, tandis que dans La Chanson des Kobis la fête 

de mariage d’un ancien tirailleur finit en bain de sang quand une bombe sous-marine de la 

Deuxième Guerre mondiale explose au large de la côte sénégalaise. La mise en fiction de 

l’histoire à travers le point de vue de personnages africains fait émerger une autre histoire que 

celle fixée par les Européens. Un tirailleur en enfer rappelle l’engagement des tirailleurs 

africains, pendant longtemps oubliés de l’histoire, et La Chanson des Kobis montre des victimes 

collatérales africaines de la Deuxième Guerre mondiale. À travers le décentrement du regard 

dans Un tirailleur en enfer et la délocalisation du conflit dans La Chanson des Kobis, l’Histoire 

est enrichie de points de vue non européens et les deux guerres sont replacées dans leur 

dimension mondiale.  

IV.2.2.B. La focalisation au service d’une 

narration nouvelle de l’Histoire 
Une autre stratégie de réécriture de l’histoire consiste à donner la parole aux opprimés. C’est 

ainsi qu’une grande partie des romans abordent le sujet de l’esclavage à travers la résistance 

qui lui est opposée. 

                                                           
1491 Christiane SEYDOU, « ÉPOPÉE – l’épopée à caractère historique ». In Universalis éducation [en ligne]. 
Encyclopædia Universalis, consulté le 7 août 2016. Disponible sur http://www.universalis-
edu.com/encyclopedie/epopee/ 
1492 Soundiata est paru dans la collection « romans poche » chez Casterman. Notons cependant qu’il n’est pas 
placé dans la catégorie « historique » mais dans « épopée et légende ». 
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L’esclavage était déjà vivement critiqué dans les romans d’aventures du XIXe siècle. En effet, 

le combat contre l’esclavagisme étant l’un des arguments clés de la propagande en faveur de la 

colonisation. Le héros se battait alors contre les trafiquants d’esclaves – généralement des 

Arabes – et libérait les esclaves. Or, alors que les personnages d’esclaves étaient à cette époque 

de simples victimes passives dépendantes de la générosité de l’aventurier blanc, les romans 

actuels mettent en avant la résistance que les esclaves opposent à la traite et à l’esclavage. Trois 

des quatre1493 romans sur la traite ont comme personnage principal un personnage africain 

capturé pour être vendu. La représentation de l’histoire n’est alors pas la même que dans les 

romans d’aventures où les captifs dépendaient de la bonne volonté d’un héros blanc pour les 

libérer. Les esclaves sont ici des personnages actifs, faisant avancer l’intrigue. Les personnages 

se battent contre leur condition, souvent au prix de leur vie. Ainsi dans Les Prisonniers du vent, 

le héros et son frère, capturés par les négriers, organisent des mutineries, au cours d’une 

desquelles le frère du héros sera tué. Déporté dans les Amériques, le héros s’opposera avec 

succès à ses maîtres violents. Le courage des déportés prend parfois des dimensions héroïques : 

au début des Prisonniers du vent, le héros échappe à la razzia de son village, mais suit en secret 

la colonne des capturés pour tenter de les secourir. Son frère, qui fait partie des captifs « aurait 

pu s’évader à trois reprises au moins, [mais] il était demeuré parmi ses frères [parce qu’] il 

conservait l’espoir de les libérer »1494. Dans Chiens fous dans la brousse, le père de deux 

garçons enlevés rassemble ses meilleurs guerriers et monte une expédition pour les retrouver. 

L’un de ses deux fils en captivité se suicide, et ce geste est montré comme un acte de rébellion 

ultime :  

« Il se vit au milieu des autres esclaves. Les mains et les pieds entravés, le 

joug autour du cou… Lui, le fils de Tiéfolo. Jamais, jamais ! […] Au matin, 

Malobali s’était pendu. Il s’était enfui pour toujours. »1495  

À travers leur détermination, les personnages n’apparaissent pas non plus comme de simples 

victimes, mais comme des acteurs de l’histoire. En se rebellant contre leur condition, les 

esclaves retrouvent la dignité et l’humanité que leurs bourreaux leur refusent. En voyant les 

esclaves se révolter, René-Louis, l’un des personnages blancs qui défend la traite dans Les 

Prisonniers du vent, prend conscience que les captifs sont des humains : « ce sont des hommes, 

je les ai vus se battre comme des hommes sur le pont »1496. En montrant la résistance qu’ils 

                                                           
1493 Je compte les romans qui ont pour sujet principal la traite et l’esclavage.  
1494 Romain Bally-Kenguet Sokpe, Bernard Boucher et Yves Pinguilly, op. cit., p. 91 
1495 Maryse Condé, op. cit., pp. 57-58. 
1496 Romain Bally-Kenguet Sokpe, Bernard Boucher et Yves Pinguilly, op. cit., p. 157. 
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opposent à leurs assaillants, les romans réinscrivent ces hommes et ces femmes réduits à l’état 

de marchandise dans le genre humain. 

On retrouve cette mise en avant de la résistance des Africains contre les envahisseurs européens 

dans Nzingha, princesse africaine de Patricia McKissack sur la conquête coloniale des 

Portugais sur la côte ouest de l’Afrique centrale. Alors qu’une idée récurrente concernant la 

colonisation consiste à penser que la conquête militaire des Européens en Afrique aurait 

rencontré peu d’opposition1497, Nzingha, princesse africaine déconstruit cette idée reçue en 

montrant les luttes auxquelles se sont livrés les habitants locaux pour empêcher la colonisation 

de leurs terres par les Européens. Le roman, sous forme de carnet intime de la princesse Nzingha 

– plus connue sous le nom de reine Ana de Sousa –, raconte le combat du peuple mbundu contre 

la colonisation portugaise de l’actuel Angola. Il évoque notamment les victoires triomphales 

des armées locales contre les envahisseurs et les stratégies qu’ils déploient pour tromper les 

Portugais et montre ainsi que les Africains n’ont pas seulement subi l’histoire, mais l’ont 

également faite.  

Certains romans vont même plus loin dans leur entreprise de décentrement de regard. Ainsi 

dans Les Prisonniers du vent, Yves Pinguilly, Romain Bally-Kenguet et Bernard Boucher 

optent pour une multifocalisation. Les mêmes faits historiques sont alors narrés de différentes 

façons, selon le rôle qu’y jouent les personnages focalisateurs. Ces divergences de point de vue 

sur les mêmes événements sont transformées en moteur d’écriture. Le roman est marqué par 

une double polyphonie : d’une part, il est écrit à six mains – par un auteur français, un auteur 

centrafricain et un auteur québécois –, et d’autre part la focalisation narrative est tour à tour 

prise en charge par un capitaine de négrier et un jeune esclave, dont les chemins se croisent. 

Ces deux points de vue opposés donnent à voir deux expériences divergentes de la traite et 

mettent en exergue la subjectivité du regard de chacun des acteurs. Ainsi quand Pierre-Louis, 

l’officier qui deviendra capitaine du négrier, explique que l’esclavage est légitime puisque cela 

apprend aux Noirs à travailler, faute de quoi ils ne feraient que s’entretuer1498, le récit de 

l’esclave Koukoulou sur les modes de vie des siens, basés sur la solidarité et le travail partagé 

met en lumière l’absurdité des propos du capitaine. Inversement, Koukoulou pense qu’il peut 

faire confiance au capitaine, parce que celui-ci le traite bien, alors que le lecteur sait que le 

capitaine veille à ce que l’esclave reste en vie, non pas par bonté, mais pour pouvoir en tirer un 

                                                           
1497 Elle figure notamment dans la liste des idées reçues de l’ouvrage dédié à la colonisation dans la collection 
« idées reçues ». Voir Christelle Taraud, La Colonisation, Le cavalier bleu, « Idées reçues », 126 p., p. 35-45. 
1498 Romain Bally-Kenguet Sokpe, Bernard Boucher et Yves Pinguilly, op. cit,. p. 14. 
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bon prix à la vente. La multifocalisation permet au lecteur d’avoir accès à l’intériorité des 

esclaves et des esclavagistes, et ainsi de comprendre leurs logiques de raisonnement respectives. 

Les esclaves sont alors élevés à hauteur de personnage d’identification, mais il est de même 

pour les esclavagistes. On découvre alors leurs convictions idéologiques, en même temps que 

leurs doutes, ce qui permet de se rendre compte que l’esclavage n’était pas l’œuvre de monstres, 

mais d’hommes normaux. Sans tomber dans le relativisme – l’esclavagiste finit par se rendre 

compte de ses méfaits – le roman réussit, à faire prendre « conscience de la multiplicité de 

façons de configurer un passé qui, pris pour lui-même, existe uniquement comme un chaos de 

formes »1499. 

On retrouve un jeu sur le point de vue similaire dans Le Goût de la Mangue, un roman d’amour 

entre une jeune Française et un Malgache, peu avant les Indépendances. Le roman est écrit en 

focalisation interne, mais le lecteur assiste à un décentrement du regard d’Anna, le personnage 

principal, sur elle-même. Anna, quinze ans, s’est installée sur l’île avec sa famille trois ans 

avant le début de l’histoire. Adolescente isolée, elle ne se sent pas à sa place dans la petite 

communauté des colons français. Sa mise à distance des autres Français apparaît dès l’incipit : 

« De l’avis unanime des Français qui ont réussi à arriver jusqu’ici, Madagascar est un coin de 

paradis. Moi, je ne m’y suis jamais sentie à l’aise. » Ici, son désaccord avec l’ensemble des 

colons français (ils partagent un « avis unanime ») est souligné par l’utilisation du pronom 

tonique « moi ». Elle pense être radicalement différente des autres Français, parce qu’elle 

s’intéresse à la culture et à l’histoire malgache. Pourtant le regard des Malgaches la renvoie 

perpétuellement à son statut de colon. Quand une camarade de classe malgache avec laquelle 

elle tente de se lier d’amitié évoque les « occupants », elle s’enquiert « l’occupant, c’est 

nous ? ». La réponse est prompte et ne laisse pas de doute : « Tu n’es pas née ici que je 

sache ? »1500. La jeune Française, qui fait pourtant de réels efforts pour ne pas ressembler aux 

Français arrogants, prend conscience qu’aux yeux de cette fille et de beaucoup de ses 

compatriotes, il n’existe pas de « bons colons » et de « mauvais colons », mais que tous les 

Français sont considérés comme des intrus. Elle est alors forcée de se rendre à l’évidence qu’elle 

est une étrangère : « Le groupe des Mérina, venu de Malaisie […] s’ [est] installé au centre de 

l’île, sur les plateaux, et ont vite dominé le reste du pays sur lequel ils ont fini par régner, 

jusqu’à l’arrivée des Blancs, les vazaha, les étrangers. Nous. »1501. Le « Nous » mis en évidence 

                                                           
1499 Bill Ashcroft et al., The post-colonial studies reader, op. cit.., p. 317. 
1500 Catherine Missonnier, Le goût de la mangue, Paris, T. Magnier, 2001, 214 p., p. 43. 
1501 Ibid., p. 90. 
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par le point qui le précède, sonne ici comme une sentence. Soudain « les Blancs » coïncide avec 

le « Nous ». Dès lors, il est impossible de mettre « les Blancs » ou « les Français » à distance. 

Grâce aux échanges avec sa camarade de classe et avec son amoureux malgache, Anna va mieux 

comprendre le rejet, voire la haine de certains Malgaches à son égard. Lorsque, à la veille des 

indépendances, ses parents décident de retourner en France, elle adopte un regard extérieur sur 

elle-même, allant jusqu’à utiliser la troisième personne du singulier : « L’Île me chasse. […] 

Dehors l’intruse. »1502 Le fait qu’Anna réussisse à se voir à travers les yeux des Malgaches, la 

pousse à accepter de quitter leur île, malgré la peine que cela lui procure. Ici, le décentrement 

du regard d’Anna sur elle-même permet au lecteur de s’identifier à la jeune Française, tout en 

comprenant le point de vue des Malgaches. 

IV.2.2.C. Dem König klaut man nicht sein 

Affenfell : donner aux colonisés un droit de 

réponse 
Dem König klaut man nicht das Affenfell [On ne vole pas sa peau de singe au roi] de Hermann 

Schulz n’est pas un roman historique, mais on y trouve néanmoins une réécriture de l’histoire 

coloniale particulièrement intéressante. Lors d’une visite touristique Téméo, un jeune 

Tanzanien de douze ans, et des touristes européens rencontrent le fantôme d’un ancien roi 

traditionnel ayant vécu pendant la période coloniale. Il s’agit de la figure historique réelle, bien 

que peu connue, du roi Rukonge ayant régné sur Ukerewe en Tanzanie à la fin du XIXe siècle. 

Dans les écrits coloniaux allemands de l’époque, il est décrit comme « cupide et 

belligérant »1503 ; il est notamment passé à la postériorité comme un esclavagiste farouche et 

comme l’assassin de deux missionnaires allemands – crime qui lui a valu d’être détrôné de force 

et envoyé en exil par les Allemands. Ces accusations sont reprises par les touristes dans le 

roman, qui ont lu dans leur guide touristique que Rukonge avait été un roi dangereux et 

inhumain. Alors qu’ils visitent son ancienne demeure, le fantôme du roi apparaît et rectifie les 

mensonges proférés sur lui par le pouvoir colonial. Il se défend des accusations d’esclavagisme 

formulées à l’époque par des missionnaires allemands1504, en démontrant que l’esclavage qu’il 

pratiquait était beaucoup plus humain que celui des Arabes et des Européens, et en indiquant, 

en outre, que ces accusations n’étaient qu’un prétexte pour les Allemands pour assujettir les 

                                                           
1502 Ibid., p. 214. 
1503 In deutschen Berichten wird er als habgierig und kriegerisch dargestellt. » Hermann Schulz, Dem König…, 
op. cit., p. 127. 
1504 Rappelons ici que les discours justifiant l’entreprise coloniale s’appuyaient souvent sur les accusations 
d’esclavage des pouvoirs locaux – la colonisation devait alors servir à mettre fin à une pratique barbare.  
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habitants de l’île et de les soumettre à des travaux forcés. Il récuse également l’accusation 

d’avoir assassiné des missionnaires allemands et affirme que la mort de ces hommes était 

accidentelle. Devant les touristes européens, le roi rectifie donc une version faussée de l’histoire 

livrée par le pouvoir colonial allemand. Alors que l’apparition du fantôme est un court épisode 

mi-fantastique, mi-humoristique – le personnage principal avait voulu faire peur aux Européens 

en prétendant que le fantôme du roi rôdait toujours et se retrouve le premier surpris en 

découvrant que ce fantôme existe vraiment – la scène ne sert pas uniquement à divertir le 

lecteur. Dans la postface l’auteur explique que « la version de l’histoire d’Ukewere donnée par 

le roi Rukonge […] dans le livre correspond aux résultats de la recherche historique »1505 

réaffirmant ainsi que la version des faits livrée par le roi dans le roman est bien la « bonne ». À 

travers la fiction, Schulz propose donc une nouvelle narration de l’histoire jusque-là fixée par 

les Allemands et octroie un droit de réponse aux colonisés.  

Conclusion  
On peut donc distinguer deux types de romans historiques. Si quelques romans d’aventures 

isolés défendent toujours l’esclavage et la colonisation, la majorité des romans historiques 

s’inscrivent dans une démarche postcoloniale, en proposant une nouvelle écriture de l’histoire. 

À travers un jeu sur les points de vue, ils instaurent une polyphonie narrative, qui est essentielle 

pour éviter une approche manichéenne de l’histoire. Enzo Traverso juge ainsi que l’histoire 

coloniale, notamment celle de la guerre d’Algérie « ne peut se faire que sous les yeux vigilants 

et critiques de plusieurs mémoires parallèles, s’exprimant dans l’espace public »1506 et opine 

que cette polyphonie « empêche une écriture de l’histoire fondée sur une empathie unilatérale, 

exclusive »1507. Ces mémoires croisées sont donc importantes pour les anciens colonisés qui, à 

travers elles, affirment leur pouvoir d’action et leur indépendance culturelle. Elles le sont 

également pour les anciens colonisés, à qui elles permettent d’établir un rapport pacifié avec 

leur histoire et avec eux-mêmes. 

  

                                                           
1505 „Die im Buch von König Rukonge (andere Schreibweise: Lukonge) erzählten Vorgänge aus der Geschichte 
Ukerewes entsprechen den Erkenntnissen der historischen Forschung.“ Hermann Schulz, dem König… op. cit., p. 
126. 
1506 Enzo Traverso, op. cit., p. 35 
1507 Idem. 
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IV.3. Raconter l’Histoire et construire 

une auto-image neutre des Européens 
Dans son article « Teaching About National Socialism and the Holocaust » Stephan Marks 

évoque la façon dont sont enseignées la Shoah et la Deuxième Guerre mondiale dans le système 

éducatif allemand. Il constate qu’en Allemagne, où la majorité de la population descend de 

personnes ayant passivement ou activement soutenu le nazisme, les élèves tout comme les 

enseignants ont tendance à se sentir coupables des crimes de leurs ancêtres. Un sentiment qu’il 

juge dangereux et contreproductif : 

« La majorité des enseignants, de même que leurs élèves, vont, d’une façon 

ou d’une autre, endosser les “péchés de leurs pères”, de leurs mères, de leurs 

grands-parents et même d’ancêtres plus lointains. Cet héritage – à moins qu’il 

ne soit géré et qu’on en ait pris conscience – produit des réactions démesurées, 

des messages contradictoires, des blocages de pensées, et des malentendus à 

chaque fois que le sujet du nazisme et de l’holocauste est évoqué. »1508  

Or, j’ai montré dans la première partie que dans les romans d’aventures, les héros blancs 

associaient leur blanchité à un sentiment de culpabilité et tentaient d’y échapper en s’inscrivant 

dans le groupe des Africains, ou au moins en prenant leur distance avec celui des Européens. 

De quelle manière est pensée la blanchité dans ces romans mettant en scène des épisodes 

historiques où des Blancs ont oppressé, déshumanisé et massacré des Noirs ? Les romans 

historiques peuvent-ils évoquer les crimes historiques des Européens et Eurodescendants sans 

tomber dans une culpabilité européenne essentialisée ?  

IV.3.1. Les romans de l’aveu 
Dans les romans d’aventures coloniaux critiquant l’esclavage, les Blancs étaient 

systématiquement des héros magnanimes, sauvant les esclaves des griffes des trafiquants 

étrangers. Les romans historiques contemporains sur l’esclavage, la colonisation ou l’apartheid 

pointent, au contraire, les sévices auxquels les Européens ont soumis les Africains et véhiculent 

ainsi une image peu glorieuse de ces derniers. Pourtant, les lecteurs sont régulièrement appelés 

à s’identifier aux bourreaux européens. Alors que les romans d’aventures contemporains font 

souvent de la blanchité, un synonyme de honte et de sentiment de culpabilité, ces romans 

                                                           
1508 “So, most teachers as well as students may, in one way or another, embody “the sins of their fathers” , 

mothers, grandparents, or ancestors even further back. This legacy – unless worked through and made conscious 
– causes overreactions, contradictory messages, blockades in thinking, and misunderstandings whenever the 
topic of National Socialism and the Holocaust comes up.” Stephen Marks, art. cit., p. 273. 
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historiques montrent que le premier pas vers une auto-image pacifiée des Blancs est de dire les 

crimes qu’ils ont commis historiquement. 

IV.3.1.A. Montrer les crimes des Européens  
Alors que certains romans d’aventures historiques mettent encore en avant les apports que les 

Européens auraient amenés aux Africains au moment d’envahir le continent, les romans 

historiques engagés, ayant comme sujet principal l’esclavage, la colonisation ou l’apartheid, 

portent un jugement radicalement négatif sur la présence historique des Européens en Afrique. 

Dans la majorité des romans historiques, les crimes des Blancs – colons, trafiquants d’esclaves 

européens et le gouvernement sud-africain blanc de l’apartheid – ne sont pas passés sous 

silence, mais au contraire ouvertement montrés. Dans Deux graines de cacao, les tortures 

sauvages auxquelles certains maîtres soumettaient les esclaves sont racontées en détail, dans 

Prisonniers du vent Koukouou et ses compagnons sont maltraités pendant la traversée, puis sur 

les plantations – en particulier les femmes et les filles soumises aux sévices sexuels des maîtres. 

Dans Le Goût de la mangue1509, Anne, une jeune Française vivant à Madagascar dans les années 

1950, découvre les torts de la politique coloniale : les travaux forcés, la promesse d’une plus 

grande autonomie faite aux Malgaches lorsqu’ils se sont battus aux côtés des Français pendant 

la Deuxième Guerre mondiale, puis la trahison de cette promesse sous la pression des colons et 

des grands concessionnaires. Elle découvre surtout les crimes perpétrés par la France lors d’une 

révolte indépendantiste en 1947 : « village rasés, cheptels abattus… 200 000 morts sur 4 

millions de Malgaches que comptait l’île à cette époque. Sa bourgeoisie, son élite, morte ou 

empoisonnée à vie à la suite de procès expéditifs »1510. Dans Kariuki l’on assiste aux mauvais 

traitements auxquels le gouverneur anglais soumet les Kenyans, de même que dans Un tirailleur 

en enfer1511 où le héros observe comment des colons blancs chicotent leurs domestiques noirs, 

avant d’être lui-même déporté de force pour servir l’armée française à Verdun contre son gré. 

Poussière rouge1512, qui retrace le procès d’un policier jugé pour torture, évoque en détail les 

méthodes de répressions policières des opposants politiques en Afrique du Sud sous le régime 

de l’apartheid. Il est de même dans La Danse du python, dans Großvater und das vierte Reich 

et dans Justice. En informant le lecteur de ces crimes historiques, les romans luttent ainsi contre 

le déni historique. 

                                                           
1509 Catherine Missonnier, Le goût de la mangue, Paris, T. Magnier, « Roman », 2001, 214 p. 
1510 Ibid., p. 209. 
1511 Yves Pinguilly, Un tirailleur en enfer, op. cit.  
1512 Gillian Slovo, Poussière rouge, trad. Jean Guiloineau, Paris, Gallimard jeunesse, « Scripto », 2006, 348 p. 
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L’idée répandue, servant parfois à justifier ou au moins à relativiser la colonisation, selon 

laquelle la colonisation aurait profité aux Africains, puisqu’elle a amené des hôpitaux et des 

écoles1513, est alors systématiquement rejetée. Dans Sarcelles-Dakar, un homme peul juge que 

pour les Noirs, « c’ [est] une bénédiction de côtoyer les toubabs, parce que ceux-ci [ont] la 

richesse et du savoir à [leur] faire partager »1514, mais il s’agit d’un traître qui livrera Kadiom, 

le héros, aux Français qui voudront l’enrôler de force. Son discours ne convainc d’ailleurs pas 

le héros, qui respecte fidèlement les traditions : 

« Samba m’apprit que les Blancs construisaient à travers tout le pays des 

maisons dans lesquelles les enfants noirs pourraient apprendre à devenir des 

enfants blancs et des demeures dans lesquelles les maux des Noirs pourraient 

être soignés grâce à la maie du Blanc. En moi-même, je me demandais ce qu’il 

y avait de si merveilleux à ce que les enfants noirs deviennent blancs, et je 

doutais que la magie de ces gens-là soit aussi puissante que celle des Noirs, 

sinon que venaient-ils chercher dans notre pays ? »1515 

Kadiom refusera jusqu’à la fin de se battre pour un pays qu’il ne reconnaît pas comme sa patrie, 

et de trahir l’enseignement de ses parents – notamment l’interdiction de tuer un semblable – ce 

qui lui vaudra finalement d’être exécuté. Ici, la thèse de « l’apport des colons » est radicalement 

rejetée. 

Dans Nzingha, princesse africaine, celle-ci n’est pas refusée aussi radicalement, mais elle est 

relativisée. En effet, la jeune princesse mbundu refuse d’abord d’apprendre le portugais et de 

tenir un journal intime, comme le lui demande son précepteur, un prêtre portugais prisonnier 

du roi mbundu. Elle juge d’une part que, n’étant pas au Portugal, elle n’a pas besoin de connaître 

« la langue de l’ennemi ». Elle accepte finalement d’écrire en portugais, parce que « si les mots 

ont un pouvoir magique, ils [lui] serviront à préparer un plan pour chasser les Portugais de 

[son] pays » 1516. L’auteure relativise cependant l’apport de l’écriture en montrant l’existence et 

l’efficacité de systèmes sémiotiques autres, utilisés par les Mbundu. Ainsi Nzingha, pour 

conserver et transmettre la mémoire de son peuple, fait des bracelets de perles où chaque perle 

représente un épisode de sa vie ou de celles des autres membres de la famille royale. Elle 

constate également que l’utilisation des tambours, préconisée par les Mbundu pour envoyer des 

                                                           
1513 Cette idée reçue est démontée par Hélène d’Almeida-Topor, qui montre que « les réalisations des 
infrastructures économiques et sociales présentaient […] des déséquilibres inhérents au projet colonial », voir 
Hélène d’Almeida-Topo, op. cit., p. 64. 
1514 Insa Sané, op. cit., p. 157. 
1515 Ibid., p. 158. 
1516 Patricia C. McKissack, op. cit., p. 15. 
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messages, est bien plus rapide que celle d’envoyer des lettres écrites.1517 Si l’apport culturel des 

Portugais n’est donc pas rejeté complètement, il est cependant nuancé.  

Ce refus des apports des Européens ne concerne pas seulement les infrastructures et institutions 

coloniales, mais aussi leurs objets rapportés par les Blancs lors des premières explorations. 

Contrairement au roman d’aventures La Princesse africaine. Sur la route du Zimbaboué où les 

objets et la culture des Blancs sont admirés par les personnages noirs1518, les héros africains des 

Prisonniers du Vent et Chiens fous dans la brousse les évoquent avec mépris. Pendant que les 

autres villageois sont attirés par les trésors apportés par les trafiquants d’esclaves blancs, 

Koukoulou, le héros des Prisonniers du vent, exprime uniquement du désintérêt, voire du 

dédain envers les richesses que ces derniers étalent devant les siens. Il est de même pour Tiéfolo, 

un grand guerrier, père des deux jumeaux capturés dans Chiens fous dans la brousse, qui à 

l’exception de la hache, ne voit aucune utilité aux objets rapportés par les Blancs. Le discours 

contrebalançant les méfaits des rencontres historiques violentes entre Européen et Africains par 

l’apport matériel, économique ou social que celles-ci auraient amené aux Africains sur la longue 

durée est ici rejeté.   

Outre la thèse des apports positifs de la colonisation, une autre question qui divise et crée la 

polémique est celle de la responsabilité de l’esclavage. Gilles Gauvin rappelle ainsi que 

l’instauration d’une journée de commémoration de la traite négrière, de l’esclavage et de leurs 

abolitions a déclenché un certain nombre de réactions hostiles : « Une de celles-ci consista à 

clamer que les Européens n’avaient pas été les seuls à pratiquer la traite des Noirs et [que] ce 

n’étaient pas les Européens qui avaient commencé, mais les Arabes »1519. Se confrontent alors 

ceux qui insistent pour rappeler que l’esclavage existait déjà avant l’arrivée des Blancs et ceux 

qui voient les Blancs comme principaux coupables du fléau de la traite qui a ravagé l’Afrique 

subsaharienne.  

Cette question de la responsabilité européenne est également posée dans les romans pour la 

jeunesse. Ils y répondent notamment en soulignant la différence entre l’esclavage en cours en 

Afrique avant l’arrivée des Européens. Dans Nzingha, princesse africaine, Nzingha refuse de 

vendre des esclaves aux Portugais et souligne que chez les Portugais l’esclavage est héréditaire, 

ce qui n’est pas le cas chez les Mbundu.1520 Le témoignage d’un ancien esclave des mbundu 

                                                           
1517 Ibid., p. 16. 
1518 Voir partie I.2.1 
1519 Gilles Gauvin, L’esclavage, Le Cavalier bleu, « Idées reçues », 2010, 125 p., p. 19. 
1520 Patricia C. McKissack, op. cit., p. 88. 
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libéré confirme que les pratiques de ces derniers diffèrent radicalement de celles des Portugais. 

Il raconte que le roi l’a laissé rentrer dans son village pour se marier, et qu’il n’a jamais essayé 

de lui imposer ses mœurs, et ses croyances.1521 On retrouve des explications similaires dans La 

Princesse africaine. Sur la route du Zimbaboué et dans Dem König klaut man nicht das 

Affenfell.  

Or, si ces romans déconstruisent l’amalgame entre l’esclavage pratiqué en Afrique et celui 

auquel étaient soumis les esclaves vendus aux Européens, la coresponsabilité des Africains dans 

la traite n’est pas passée sous silence pour autant. Ils exposent ainsi systématiquement le rôle 

des Africains dans la capture et la vente d’humains. Même si l’un des personnages de Chiens 

fous dans la brousse juge que « C’est de [la] faute [des Blancs] s’il existe maintenant toute cette 

violence »1522, la responsabilité des rapts et des razzias est cependant montrée comme partagée : 

dans tous les romans sur l’esclavage, ce sont des personnages africains qui se chargent de 

capturer des prisonniers afin de les vendre aux Européens. Quand ils sont accompagnés de 

Blancs, ils leur servent de complices. Cette coresponsabilité est systématiquement évoquée par 

les personnages, et donc soulignée. Dans Deux Graines de cacao, un matelot explique à Julien 

que les Blancs ont besoin des locaux pour leur fournir des esclaves :  

« - Jamais un Blanc ne capture un Noir : ce serait une vraie déclaration de 

guerre. 

 - Mais tu avais dit qu’ils faisaient des expéditions à cheval pour ramener les 

esclaves. 

- Pas les Blancs. Ce sont les Noirs qui font ça. Les Blancs leur achètent ensuite 

les esclaves. »1523 

 

Dans La Princesse africaine. Sur la route du Zimbaboué l’héroïne et ses amis découvrent que 

des villageois ont vendu les habitants d’un village voisin à des esclavagistes, et plus tard ils 

constatent que c’est une usurpatrice au trône qui a livré la reine des Shonas aux mêmes hommes. 

Dans Les Prisonniers du vent, les chasseurs d’esclaves sont des Blancs, mais ceux-ci sont 

guidés et accompagnés par des Africains, dont le rôle crucial est souligné : « Les mauvais 

hommes noirs, ces mercenaires sans scrupules […] guidaient [les Blancs]. Sans eux, les blancs 

[sic] auraient été aussi ridicules et mal avisés qu’un margouillat enfilant un pantalon. »1524 

Dans Chiens fous dans la brousse de Maryse Condé, l’un des deux héros en captivité est horrifié 

de constater que ses gardes sont des semblables : « [Naba] était révolté de constater que 

                                                           
1521 Ibid., p. 39. 
1522 Maryse Condé, op. cit.p. 68. 
1523 Évelyne Brisou-Pellen, op. cit., p. 100. 
1524 Romain Bally-Kenguet Sokpe, Bernard Boucher et Yves Pinguilly, op. cit., p. 87. 
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plusieurs gardes étaient Bambaras. Il aurait aimé leur demander : « Pourquoi nous faites-vous 

du mal ? Nous prions les mêmes dieux, nous honorons les mêmes ancêtres. Ne sommes-nous 

pas vos frères ? »1525. Le rôle des Africains dans la capture des esclaves montre que l’esclavage 

repose sur une trahison entre semblables.  

Or, les Européens sont des traîtres au même titre que les Africains qui leur livrent leurs frères. 

Dans les Prisonniers du vent, René-Louis, ancien capitaine de négrier repenti, explique à un 

ami pourquoi il a quitté son métier : 

« Cela pourra te paraître contradictoire, mais c’est la découverte des rois 

nègres, leur veulerie, leur cupidité… et de les voir faire le commerce de leurs 

semblables sans remords qui m’a secoué. Tout à coup, je me suis vu moi aussi 

en commerçant, ils me renvoyaient une image de ma propre conduite. Ils 

m’ont offert un miroir de mes gestes. »1526  

René-Louis, a réalisé que, indépendamment du fait que l’on soit noir ou blanc, vendre des 

humains signifie toujours trahir les siens. Cette prise de conscience témoigne de son 

cheminement ; lui, qui au début du roman est convaincu de la supériorité des Blancs sur les 

Noirs, reconnaît à travers cet aveu les Africains comme des semblables. La question de la 

responsabilité des Noirs et celle des Blancs est dépassée : blancs ou noirs, à travers l’esclavage, 

des humains trahissent leurs semblables.  

IV.3.1.B. Les antihéros venus d’Europe 
Face aux crimes commis par les acteurs historiques blancs au nom d’une supposée supériorité 

des Blancs sur les Noirs, le regard des personnages noirs sur les Blancs est systématiquement 

négatif. Les personnages noirs expriment alors ouvertement leur animosité1527 envers les Blancs, 

considérés comme envahisseurs illégitimes. Les crimes des conquérants et des trafiquants 

d’esclaves déteignent sur tous les Blancs. Devant la répression sanglante d’une révolte 

d’esclaves, Koukoulou tire des conclusions sur les caractéristiques des Blancs : « Il assista à la 

violence des blancs [sic] et à celle des noirs [sic]. Il comprit que les premiers n’avaient pas de 

cœur dans la poitrine »1528. Même si ici ce sont les hommes réprimant la révolte qui sont jugés 

                                                           
1525 Maryse Condé, op. cit., p. 31. 
1526 Romain Bally-Kenguet Sokpe, Bernard Boucher et Yves Pinguilly, op. cit., pp. 238-239. 
1527 Dans Kariuki, l’animosité des adultes (notamment du grand frère du héros engagé dans la lutte Mau-Mau) va 
de pair avec une certaine adoration pour les Blancs de la part du héros, convaincus qu’en qualité de cousins de 
Jésus Christ, ils possèdent des pouvoirs spéciaux, comme ceux de voir dans le noir, ou de reconnaître si quelqu’un 
ne dit pas la vérité. Ce n’est qu’au contact d’un garçon anglais avec qui il se lie d’amitié qu’il va se rendre compte 
que les Blancs ne sont pas meilleurs que les Africains. Il ne va cependant jamais les considérer comme ennemis, 
même s’il condamne la colonisation.  
1528 Romain Bally-Kenguet Sokpe, Bernard Boucher, Yves Pinguilly, op. cit., p. 128. 
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sans cœur, l’utilisation du nom « les Blancs » en opposition avec « les Noirs » donne 

l’impression que cette absence de cœur concerne tous les Blancs. Cette idée est récurrente dans 

ce roman : lors de la capture des villageois, Koukoulou observe qu’ « un blanc [sic], plus 

mauvais encore que les autres […] arracha [au chef du village] la médaille dont il était si fier, 

et la mit à son cou »1529. En précisant que ce Blanc-là était encore « plus mauvais » que les 

autres, il fait de la méchanceté une caractéristique inhérente à la blanchité.1530  

Le groupe des Blancs est en effet souvent dévalorisé, dans son entité. Dans La Chanson des 

Kobis, les enfants s’enfuient en courant devant l’arrivée d’un Blanc, qui vient seulement rendre 

visite à un vieil ami. À l’instar du discours sur la blanchité dans beaucoup d’aventures africaines 

contemporaines, le discours négatif sur les Blancs est alors parfois essentialisé : un personnage 

métis dans Deux graines de cacao juge que la couleur des Blancs « ressembl[e] à celle des vers 

qui grouill[ent] dans les biscuits »1531. Cette comparaison entre les Blancs et les vers 

alimentaires dépasse cependant, ici, la simple dévalorisation du physique des Blancs, 

puisqu’elle peut également être interprétée comme un renvoi au statut des trafiquants 

d’esclaves, qui envahissent le continent et le détruisent depuis l’intérieur. Bien que dans certains 

romans, comme Kariuki, Nzingha, princesse africaine, ou Un tirailleur en enfer il y ait 

également des personnages positifs blancs, relativisant ainsi la condamnation du groupe des 

Blancs dans son entité, l’avis général des personnages noirs envers les Blancs est radicalement 

négatif.  

Or, dans les romans d’aventures contemporains, le jugement négatif qui pesait sur le groupe 

des Blancs allait de pair avec une figure de héros blanc qui échappait à ce jugement, en prouvant 

qu’il était « différent » des siens et s’inscrivait du côté des personnages noirs. Face à la 

dévalorisation de la blanchité, on pourrait penser qu’il serait de même pour les personnages 

principaux blancs des romans historiques. Or, beaucoup de ces personnages principaux blancs 

correspondent, au moins partiellement à l’image négative dont est affublé le groupe des Blancs. 

On note ainsi qu’une grande partie des personnages principaux blancs sont des personnages 

ambigus, représentant l’idéologie majoritaire de leur groupe et défendant des valeurs 

aujourd’hui condamnées : ce sont, en ce sens, des antihéros. Ils s’opposent à la figure héroïque 

                                                           
1529 Ibid., p. 85 
1530 Notons cependant que ces observations et jugements correspondent au point de vue de Koukoulou, 

constamment mis écho avec celui de René-Louis, l’autre personnage principal et focalisateur de ce roman 
polyphonique.  
1531 Évelyne Brisou-Pellen, op. cit., p. 188. 
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dans la mesure où ce sont des personnes ordinaires.1532 Ils correspondent surtout à l’antihéros 

type, dans la mesure où « ils défient nos suppositions, faisant émerger la question de comment 

est-ce qu’on se voit, ou comment est-ce qu’on aimerait se voir »1533.  

Dans Deux graines de cacao et Les Prisonniers du vent, où les personnages principaux sont des 

Européens, les héros ont intégré les convictions idéologiques de leur temps. Julien le 

personnage principal de Deux graines de cacao est un jeune garçon qui, lors d’une fugue, 

embarque comme mousse sur un négrier au XIXe siècle. Le lecteur est appelé à s’identifier à 

lui : Julien est le principal personnage focalisateur, et son histoire constitue la trame de 

l’intrigue. Dès le début du roman, il apprend par un camarade de classe que ses parents ne sont 

pas ses parents biologiques ; blessé par ce qu’il ressent comme une trahison parentale, il décide 

de retourner dans son Haïti natale. La peur de ne pas être aimé par ses parents le poursuit 

pendant tout son voyage, et fait de lui un personnage vulnérable réveillant d’emblée la 

sympathie du lecteur. Il est de même pour René-Louis, le personnage principal blanc des 

Prisonniers du vent : sensible, modeste et compétent, il est issu d’une famille pauvre et travaille 

dur pour soutenir ses parents, et le lecteur découvre ses rêves et ses passions – il est donc un 

personnage positif auquel le lecteur est appelé à s’identifier. 

Or, ces personnages auxquels le lecteur est appelé à s’attacher et à s’identifier sont loin d’être 

des héros selon la grille des valeurs de la doxa en cours : René-Louis est second capitaine sur 

un négrier, et approuve la traite et l’esclavage. Il est non seulement activement impliqué dans 

le trafic des esclaves, mais va jusqu’à trahir Koukoulou qui lui a sauvé la vie et à 

l’embarquer parmi les prisonniers de son bateau en argumentant : « c’[est] un noir [sic], quand 

même »1534. Julien est rebuté par le traitement infligé aux esclaves, mais il ne considère pas que 

ceux-ci sont égaux aux Blancs : « il ne pouvait s’empêcher de penser que ces êtres noirs 

n’étaient pas vraiment des hommes. En tout cas pas comme eux. Les vrais hommes étaient tous 

nés d’Adam et d’Ève, qui étaient blancs. Donc… »1535. La justification de l’esclavage fondée 

sur l’idée, commune à son époque, que les Africains ne feraient pas vraiment partie de 

l’humanité est ici acceptée par le jeune Français. Même s’il aide un ami à sauver des esclaves 

                                                           
1532 “The hero or heroine is a unique, exemplary figure whoses fate places him or her at the outpost of human 
experience.” Victor Brombert, In Praise of Antiheroes. Figures and Themes in modern European Literature. 
1830-1980., Chicago et Londres, The University of Chicago Press, 168 p., p. 3.  
1533 "the negative hero […] challenges our assumptions, raising anew the question of how we see, or wish to see 

ourselves." Ibid., p.2. 
1534 Romain Bally-Kenguet Sokpe, Bernard Boucher et Yves Pinguilly, op. cit., p. 132. 
1535 Évelyne Brisou-Pellen, op. cit., p. 189. 
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d’une tentative de meurtre de la part du capitaine, Julien n’est pas un héros antiesclavagiste. 

Ainsi, même après cette action de sauvetage, lorsqu’une tempête menace d’inonder la cale dans 

laquelle il est emprisonné pour mutinerie, Julien juge que sa blanchité lui confère le droit d’être 

libéré pour être sauvé de la noyade, contrairement aux esclaves qu’il est prêt à abandonner à 

leur sort.1536 Même si à la fin des romans les deux personnages principaux changent d’attitude, 

René-Louis et Julien défendent, pendant la majeure partie du roman, les valeurs de leur époque. 

Tout en étant les personnages principaux et des figures d’identification, Julien et René-Louis 

ne sont donc pas des personnages représentant les valeurs que veut transmettre le roman. 

L’ambiguïté des deux héros est accentuée par l’engagement antiesclavagiste de personnages 

secondaires : Julien se lie d’amitié avec Gabriel, un jeune antiesclavagiste convaincu, et René-

Louis observe avec étonnement, le combat d’un jeune mousse en faveur des esclaves. Les 

auteurs octroient, ici, le rôle de héros antiesclavagiste à des personnages secondaires, tout en 

faisant des personnages principaux des êtres sympathiques, mais défendant des convictions 

idéologiques explicitement condamnées par les romans. Ce type de personnage principal blanc 

défendant une vision du monde où le Blanc serait supérieur au Noir est également récurrent 

parmi les romans sur l’apartheid.  

Dans La danse du python1537, Il n’y a pas de tigres en Afrique1538 et Meine Schwester Sara, les 

personnages principaux ont intégré les préceptes idéologiques de leur groupe et de leur temps, 

et peinent à remettre en cause la légitimité de la ségrégation et l’idée d’une égalité entre Blancs 

et Noirs. Confrontés à ceux qui la dénoncent, ils expriment de l’incompréhension, voire de la 

peur et égrènent les arguments en faveur de l’apartheid. Dans Großvater und das vierte Reich, 

le personnage principal, un jeune Allemand néonazi, va même jusqu‘à vouloir participer à 

l’instauration d’une ségrégation en Allemagne sur le modèle sud-africain. Ce n’est qu’au cours 

des romans, que ces personnages changeront d’avis, sans pour cela toujours devenir des héros 

de la lutte antiapartheid. 

Cela met le lecteur dans une position inhabituelle : il s’identifie à un personnage dont, a priori, 

il ne partage pas les convictions idéologiques. Il ne peut alors pas d’emblée se tenir à distance 

de ces convictions en considérant qu’il n’a rien à voir avec elles, mais est obligé de se confronter 

à elles. Les personnes qui approuvent l’esclavage ou l’apartheid n’étant pas des êtres inhumains 

                                                           
1536 Ibid., p. 193. 
1537 Norman Silver, La danse du python, op. cit. 
1538 Norman Silver, Il n’y a pas de tigres en Afrique, trad. Élisabeth Motsch, Paris, l’École des loisirs, « Médium 
poche », 1993, 219 p. 
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profondément mauvais, mais des personnages qui ressemblent au lecteur, leurs visions du 

monde et de l’ « Autre » doivent être considérées avant d’être rejetées. Cette approche ne 

minimise jamais la gravité de la traite ou de l’apartheid, dont l’horreur est montrée et dénoncée 

tout au long des romans. La double face des personnages principaux blancs évite, ici, la 

diabolisation des hommes et des femmes convaincus de la légitimité de la mise en esclavage 

des Noirs ou de leur ségrégation et permet en même temps de mieux déconstruire leurs 

convictions.  

IV.3.1.C. Assumer sa culpabilité pour la dépasser  
Or, pour déconstruire leurs convictions, il est indispensable que les personnages blancs se 

rendent compte de leurs erreurs et assument leurs crimes. Les romans historiques engagés dont 

le personnage principal est blanc sont ainsi traversés par la question de la faute et de la 

culpabilité. C’est en ce sens qu’on peut les considérer comme romans de l’aveu. 

L’Ange du Namib : l’autodérision pour 

dénoncer l’idéologie colonialiste 
L’Ange du Namib1539 de Jean-François Chabas adopte en apparence la vision du monde du 

personnage principal, raciste et autosuffisant, mais, à travers un subtil jeu de focalisation, son 

point de vue est raillé et dénoncé. Il s’agit d’un récit à la première personne, pris en charge par 

Arthur James Henry, richissime Anglais né au début du XXe siècle, aussi arrogant que borné. 

Épris d’aviation, il entreprend un voyage au Kenya en compagnie de son majordome dévoué, 

au cours duquel il exprimera à de multiples reprises son dédain envers tout ce qui n’est pas 

anglais. Un accident d’aviation dans le désert du Namib lui fait perdre son compagnon et sa 

mémoire. Il vit alors une véritable renaissance et finit par rester en Namibie où il vivra avec une 

femme namibienne. La narration, qui est prise en charge par Arthur à la fin de sa vie, change 

perpétuellement entre le point de vue du jeune héritier riche et bête, et celui de l’homme qu’il 

est devenu, qui porte un regard moqueur sur le jeune homme qu’il a été. Sur le mode de 

l’autodérision, le narrateur dresse le portrait d’un homme, mais aussi d’une époque, aussi 

ridicules que cruels. 

Le roman pastiche le roman d’aventures et en déconstruit l’idéologie. Pour Arthur James Henry, 

l’Afrique est un espace de projections et l’aspect fantasmé de sa représentation de l’Afrique est 

subtilement souligné. Arthur James Henry part en Afrique à la recherche d’aventures. « Ah, ah ! 

L’Afrique, continent de mystère ! Nous frôlerons les troupeaux de… d’éléphants ! De 
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girafes ! »1540. L’hésitation d’Arthur au moment de nommer un animal met en exergue son 

ignorance et tourne en dérision sa représentation circonscrite du continent. Survoler l’Afrique 

est pour lui une preuve d’audace ; « audaces fortuna, fortuna juvat »1541 déclare-t-il en 

annonçant son plan de se rendre au Kenya avec son coucou. La réaction de son majordome, qui 

blêmit, semble confirmer la réputation de l’Afrique comme continent dangereux. Cependant, à 

ce stade de l’histoire, le lecteur sait déjà que le majordome craint non pas l’espace africain, mais 

les pitoyables capacités d’aviation du jeune Anglais. Attiré par le danger et les sensations fortes, 

Arthur a déjà détruit d’innombrables voitures, bateaux et avions, et a expédié des dizaines de 

personnes à l’hôpital au cours de ses accidents, sans pour autant douter de ses talents de pilote. 

Survoler l’Afrique apparaît ici comme l’ultime caprice d’un bon à rien, poursuivant des rêves 

d’aventuriers. 

Comme les aventuriers de Cinq semaines en ballon1542 avant lui, Arthur s’intéresse uniquement 

à l’Afrique depuis les hauteurs de son engin volant. Une fois un pays survolé, les troupeaux 

d’animaux sauvages admirés, il n’offre pour lui plus d’intérêt. Il ne prête aucune attention aux 

populations des pays qu’il survole, et lorsque, lors d’une escale au Caire, le majordome 

s’intéresse à la ville et aux gens, et tente même d’apprendre quelques mots d’arabe, Arthur le 

prend pour un fou. Son regard est celui que Mary Louise Pratt identifie comme de « regard 

impérial » typique des récits de voyage du XVIIIe et XIXe siècle : un regard panoramique, une 

vue d’en haut, à laquelle rien n’échappe, et qui symbolise le désir d’appropriation et de contrôle 

des colons1543. La première rencontre avec des Africains – ici des Éthiopiens – rappelle celles 

des romans d’aventures coloniaux :  

 

« - Ces pistes africaines sont d’une qualité déplorable, grognai-je en détachant 

ma ceinture. 

- … 

- N’est-ce pas Berbick ? 

- … 

C’est alors que les hurlements nous parvinrent. »1544  

 

Les hurlements qui accueillent les deux Anglais semblent confirmer l’idée largement véhiculée 

par les romans d’aventures que l’espace africain est peuplé de dangereux sauvages. En 

                                                           
1540 Ibid., p. 51. 
1541 Idem. 
1542 Jules Verne, Cinq semaines en ballon : voyage de découverte en Afrique par trois Anglais, Paris, Librairie 
générale française, 1989 (orig.1863), 372 p. 
1543 Mary Louise Pratt, Imperial eyes: travel writing and transculturation, Routledge, London, Royaume-Uni de 
Grande-Bretagne et d’Irlande du Nord, États-Unis d’Amérique, 2000 (orig. 1992), 257 p. 
1544 Jean-François Chabas, op. cit., p. 64. 
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apercevant la source des hurlements – des hommes qui le menacent avec des fusils –, Arthur 

juge que les Éthiopiens sont « d’une nature belliqueuse » et déclare que « ce continent est 

peuplé de maniaques anglophobes »1545. Or, le majordome lui fait remarquer que la colère de 

ces hommes est due au fait qu’Arthur a détruit leurs bâtiments et failli tuer les habitants lors de 

son atterrissage raté. Ce constat n’ébranle en rien la suffisance d’Arthur, qui s’étonne : « vous 

appelez ça des bâtiments ? »1546. Son regard sur le monde est celui d’un impérialiste anglais, 

convaincu de la supériorité de sa nation et de sa personne. Pour lui « l’Angleterre était la reine 

des nations, phare de l’Occident. C’était indiscutable, le reste n’était que bavasseries »1547. Les 

Belges sont des « dégénérés », les Italiens ne sont pas complètement civilisés1548, et après avoir 

croisé un Allemand au Kenya, il fait un cauchemar où apparaissent des saucisses.1549 Traversé 

par les théories évolutionnistes de son époque, Arthur juge que les Africains – ici, les 

Éthiopiens – ne méritent que son mépris : 

 
« Une allure presque aristocratique – pour des Africains –, un je-ne-sais-quoi 

indéniablement princier, mais de l’eau dans le crâne. Comment eussent-ils pu 

lutter contre les millénaires de civilisation européenne ? À l’époque où nous 

construisions Westminster, sans doute étaient-ils en train de cogner des silex 

les uns contre les autres en priant pour que le feu jaillît. »1550 

Il assume cette attitude méprisante, qui lui semble être la seule digne de son statut ; « [je] 

promen[ais] un regard que je jugeais assez méprisant pour être tout à fait britannique aux 

sauvages, qui s’étaient désintéressés de ma personne », déclare-t-il fièrement. Convaincu de sa 

supériorité face à ceux qu’il considère comme des « crétins bornés »1551 et des « indigènes 

incultes »1552, Arthur ne se laisse même pas impressionner par les « sauvages » quand ils le 

pointent de leurs fusils. Avec le sang-froid d’un aventurier aguerri, il repousse ses assaillants    

— non pas pour les fuir, mais pour se mettre à l’ombre — … et écope immédiatement d’une 

balle dans le ventre.1553  

À travers les problèmes que celle-ci lui crée, la suffisance d’Arthur James Henry est 

constamment tournée en dérision. Sa vision des gens qui l’entourent est obnubilée par sa 

conviction de supériorité et il en paye le prix fort à plusieurs reprises. Le décalage entre son 

                                                           
1545 Ibid., p. 65. 
1546 Ibid., pp. 65-66. 
1547 Ibid., p. 49. 
1548 Ibid., p. 67. 
1549 Ibid., p. 121. 
1550 Ibid., p. 69. 
1551 Idem. 
1552 Ibid., p. 76. 
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évaluation de la situation et la situation réelle souligne son arrogance, mais aussi son incroyable 

bêtise, dont il ne rend jamais compte. Or, le narrateur, arrivé à la fin de ses jours, juge que cette 

arrogance est symbolique du regard que les Anglais de son époque portent sur leurs colonies : 

 

« Nous étions, à l’instar de nos compatriotes, loin d’imaginer le futur ; 

l’Angleterre était assurée de conserver son empire, de l’Afrique à l’Inde en 

passant par l’Asie du Sud-Est. Nous nous montrions si arrogants. En matière, 

j’étais le mètre étalon. »1554  

 

À travers la double focalisation – celle du jeune aviateur et celle du narrateur qui n’est personne 

d’autre que lui-même quelques décennies plus tard – le roman expose en même temps les 

convictions impérialistes des Anglais du début du XXe siècle, tout en les déconstruisant à 

travers la raillerie. 

Les personnages blancs face à leur culpabilité et à celle 

des leurs  
Si tout au long des romans sur l’esclavage, les personnages principaux blancs partagent 

l’idéologie majoritaire de leur temps en défendant la traite et l’esclavage, celle-ci est ébranlée 

au fur et à mesure que le récit avance. Dans Deux graines de cacao, les convictions de Julien 

menacent de s’écrouler au moment de l’embarquement des esclaves : lui et son ami « résistent 

contre l’envie de se boucher les oreilles, les yeux, de se cacher dans un trou »1555. Quant au 

capitaine du négrier dans Prisonniers du vent, quelques mois au contact avec les esclaves lui 

ont ôté toute l’assurance concernant la légitimité du trafic auquel il s’adonne, et est rongé par 

une culpabilité qu’il refoule : « Il savait que la culpabilité se cachait au fond de lui aussi bien 

qu’un homme dans la cale d’un bateau, mais il ne voulait pas encore l’avouer »1556.  

La question de la culpabilité et de la honte est particulièrement développée dans les romans sur 

l’apartheid. « À partir de quand est-on coupable ? » est une interrogation qui traverse ces 

romans comme un leitmotiv. Dans Justice, la question de la culpabilité se pose à travers les 

actes d’un justicier assassinant des anciens militants proapartheid coupables de la mort 

d’opposants politiques. Milan, le jeune personnage principal, qui connaît personnellement 

l’assassin, doit décider s’il doit le dénoncer ou, au contraire, considérer ses actes comme 

légitimes. Finalement, il décide de le soutenir au point que, une fois celui-ci blessé, Milan prend 

sa place et décide de tuer le policier qui a torturé à mort le grand-père de sa copine. Il est alors 

                                                           
1554 Ibid., p. 91. 
1555 Évelyne Brisou-Pellen, op. cit., p. 139. 
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violemment confronté à la question, si l’on peut devenir coupable en tentant de rétablir la 

justice. Malgré sa réponse consensuelle – évidemment Milan ne tuera pas le policier, le roman 

explore les limites de l’innocence et de la culpabilité et renvoie par cela à une interrogation 

particulièrement prégnante dans un contexte sud-africain postapartheid où la question de la 

culpabilité est omniprésente.  

Dans Poussière rouge, un roman judiciaire, la thématique de la culpabilité est omniprésente et 

s’articule de différentes manières. Au cœur de l’intrigue se trouve le procès d’un policier, ancien 

tortionnaire d’un membre de l’ANC, dans le cadre de la Commission pour la vérité et la 

réconciliation. Alors que le policier nie systématiquement toute culpabilité pour torture – il a 

bien torturé le détenu, mais il a uniquement exécuté des ordres – il est cependant rongé par la 

culpabilité d’avoir trahi un collègue, coupable du meurtre d’un détenu, pour se blanchir de tout 

soupçon. Parallèlement, son ancienne victime tente de saboter le procès pour cacher qu’il a trahi 

un compagnon sous la torture. D’autre part, alors que le policier veut convaincre l’audience 

qu’il est une victime – du système politique, de ses conditions de travail qui l’ont détruit, de 

son ignorance, de l’hypocrisie des siens qui lui ont tourné le dos dès qu’il est tombé en disgrâce, 

etc. – l’ancien torturé, entretemps député influent, refuse ce statut, qu’il ressent comme une 

nouvelle humiliation. Entre jeu de cache-cache et tango intime, le face-à-face de l’ancien 

tortionnaire et de l’ancien torturé fait émerger différentes formes de culpabilité et de techniques 

de refoulement, mettant en branle toute tentative de jugement purement moralisateur.  

Contrairement à ce policier – un personnage secondaire –, les personnages principaux blancs 

sont confrontés à un sentiment de culpabilité d’avoir perpétré envers des personnages noirs des 

actes malveillants qu’ils regrettent a posteriori. La question de la culpabilité est constitutive du 

récit de Selly, le jeune narrateur de Il n’y a pas de tigres en Afrique. Le Sud-africain blanc vit 

en Angleterre depuis peu ; dès la préface, l’adolescent, qui s’adresse expressément à un lecteur 

non sud-africain, avoue : « parmi les choses que je vais vous raconter sur moi, certaines me 

font vraiment honte »1557. Pendant tout le roman, il est rongé par le sentiment de culpabilité 

d’avoir tué Philemon Majodena, un adolescent noir. Or, on apprend dans le dernier chapitre que 

l’homicide dont il s’accuse a, en réalité, été perpétré par son père. Lors du cambriolage de 

l’entrepôt de son père, Selly avait aperçu l’un des cambrioleurs et alerté son père. Celui-ci, 

croyant son fils en danger, a tiré sur l’adolescent noir qui tentait de fuir, le tuant sur le coup. 
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Selly se considère comme unique coupable et ce sentiment de culpabilité le hante au point de 

le pousser au bord de la folie. 

Or, parallèlement, il affiche ouvertement une vision du monde raciste – il juge que les Noirs ne 

devraient pas avoir le droit de vote, pense que le mélange des gènes mène à la dégénération, et 

que lors de transplantations d’organes il faut par conséquent séparer les organes de Noirs de 

ceux de Blancs. Pourtant, il ne reconnaît pas la charge raciste dans ses affirmations et se 

considère, au contraire, non raciste : 

« Sweetie [son chien] ne mordait que les Noirs. Comprenez-moi bien, elle 

n’était pas dressée comme chien raciste ou quoi que ce soit. Comme je l’ai 

déjà dit, dans notre famille, nous étions contre l’apartheid. Nous constations 

seulement que Sweetie devait savoir qui pouvait venir nous voler ou pas. »1558 

Le récit est traversé par une tension opposant d’une part le sentiment de culpabilité de Selly 

d’avoir tué le jeune Noir et son refus de reconnaître son racisme. Or, ce refus est cependant mis 

à mal par le point de vue de ces nouveaux camarades de classe anglais, qui se montrent choqués 

par sa vision des Noirs. 

« Donc nous avons eu cette discussion sur l’apartheid, que je n’approuve en 

aucune façon, bien que je ne me sois jamais beaucoup intéressé à la politique. 

Il déclara que tous les habitants d’Afrique du Sud devraient avoir le droit de 

vote. 

 “Non, tu ne sais pas comment c’est là-bas”, dis-je. “La plupart des Noirs ne 

savent pas ce que c’est que de voter.” 

“Mais les hommes sont tous les mêmes”, dit Jeff. “Ils devraient se mélanger 

et avoir les mêmes droits.” 

“Non, les hommes sont tous différents” dis-je “Il n’y a pas de raison de les 

mélanger, comme dans un mixer, s’ils ne le souhaitent pas.”  

“Mais tu ne crois pas que tous les hommes st égaux ?” demanda-t-il.  

“Bien sûr que si”, dis-je. “Tu crois que je suis pour l’apartheid. Mais ma 

famille vote pour le changement. Honnêtement. La plupart des Noirs n’ont pas 

l’éducation suffisante pour pouvoir vraiment voter. […]” Il m’a regardé 

comme si j’étais un criminel. »1559  

 

Poussé à la folie à cause de sa mauvaise conscience d’avoir été à l’origine de la mort de 

Philémon, Selly est interné dans un centre pour adolescents en difficulté, où il est suivi par un 

psychothérapeute. Alors qu’il ne veut surtout pas avouer son « meurtre », il évoque une série 

de scènes quotidiennes au cours desquelles il a humilié des Noirs – des domestiques ou des 

enfants dans la rue. Ce sont des gestes qu’il assume, et raconte avec une apparente facilité : ils 

ne le remplissent pas de honte, puisqu’ils correspondent aux valeurs de la société dans laquelle 
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il a grandi. Ce sera finalement la réaction des autres participants qui lui fera comprendre 

combien ses gestes étaient malveillants. Évoquant un épisode où il a lancé des pièces de 

monnaie à des enfants des rues en faisant exprès de les jeter dans le jardin d’un commissariat, 

il se voit soudain à travers les yeux des jeunes Anglais internés avec lui :  

« En racontant cette histoire, j’étais sûr que Jane et Kevin trouveraient ma 

conduite honteuse. Ils seraient désolés pour les négrillons. Mais à l’époque, 

en Afrique du Sud, je pensais vraiment que je leur faisais des cadeaux. […] je 

m’imaginais même que les négrillons pensaient que j’étais généreux. Le fait 

de lancer ces pièces vers un poste de police était juste un petit divertissement 

pour moi. Mais lorsque j’ai raconté l’histoire, ce dernier jour passé à la villa, 

je n’étais plus si sûr de mes actes. Je ne me sentais pas fier et je l’ai dit au 

groupe. Ils m’ont tous applaudi trois fois parce que j’avais, de moi-même, 

éprouvé de la honte. »1560  

La honte naîtra donc du regard des autres. À partir du moment où il ressentira de la honte pour 

ces gestes d’humiliation quotidiens, le fait de les raconter se transforme en aveu. 

Or, l’aveu – celui de la faute commise, ainsi que celui de la honte qui s’ensuit – est la condition 

sine qua non pour retrouver un rapport pacifié à soi-même et à l’ « Autre ». René-Louis en proie 

à une profonde mélancolie se sent immédiatement soulagé en rencontrant un ami, à qui il pourra 

dire sa honte, trop longtemps enfouie. « La seule vue chaleureuse de cet ami, dont il connaissait 

l’ouverture d’esprit, à qui il pouvait tout confier sans redouter un jugement lapidaire, l’aida à 

comprendre le mal qui le rongeait »1561. Quand il lui avoue qu’il regrette d’avoir participé au 

commerce d’esclave et d’avoir vendu l’homme qui lui avait sauvé la vie, son ami le rassure : 

« Tout le royaume devrait avoir le même problème [moral] que toi. Ne va pas en faire une 

question personnelle, mon ami. Que tu renonces à cette vie de négrier est déjà une 

absolution »1562. Bien que ce pardon octroyé par son ami puisse étonner – une personne autre 

que la victime peut-elle absoudre quelqu’un de ses crimes ? – les mots de son ami rappellent à 

René-Louis et au lecteur que la culpabilité pour l’esclavage et la traite ne s’articule pas en 

termes de culpabilité individuelle, mais que ce sont en premier lieu des crimes de la société de 

l’époque.  

Le geste de l’aveu a un effet similaire sur Selly, le personnage principal de Il n’y a pas de tigres 

en Afrique : quand il avoue à une amie sud-africaine, exilée comme lui, son comportement 

immoral envers la domestique noire, celle-ci lui rappelle que « L’Afrique du Sud traite les êtres 
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humains d’une manière insensée »1563. Il se rend alors compte qu’il n’est pas seulement 

bourreau, mais également victime d’un système : « J’en suis venu à comprendre qu’il y avait 

eu une autre victime, cette nuit-là dans l’entrepôt [où son père a tué Philemon]. Moi. Pas une 

victime comme Philemon Majodena. Non, il a eu le pire, c’est bien sûr. Mais une victime tout 

de même à ma manière »1564. Cette prise de conscience ne va néanmoins jamais le pousser à 

nier sa culpabilité. Cependant, le sentiment de culpabilité pour un meurtre qu’il n’a pas commis 

est remplacé par la culpabilité d’avoir humilié la domestique et les enfants des rues.  

Malgré cette culpabilité assumée, les personnages blancs ne rejettent à aucun moment leur 

blanchité. Alors que dans les romans d’aventures écologiques, les héros blancs étaient 

« Africains de cœur », voire s’inscrivaient dans une improbable généalogie africaine, aucun des 

personnages des romans historiques n’émet le souhait d’échapper à sa blanchité, à l’exception 

de l’héroïne de La liberté porte une chemise rouge sang1565. Même Julien, le personnage 

principal de Deux Graines de cacao, qui a la peau mate et découvre qu’il est en fait haïtien, ne 

cherche pas à s’inventer des ancêtres noirs, qui l’arracheraient au groupe des « bourreaux ». En 

effet, bien que ces romans disent les fautes historiques des Européens – ou peut-être, parce 

qu’ils le font – ces romans ne font pas de la blanchité en soi une valeur négative. 

IV.3.2 La réhabilitation de la blanchité  
J’ai montré dans la première partie, que dans les romans d’aventures, la blanchité est rattachée 

à une culpabilité, dont les raisons restent cependant vagues, puisque la blanchité n’y est ni 

montrée à travers sa position historique de domination ni à travers ses privilèges. Pourtant les 

héros blancs en ont honte. Leur honte renvoie à une culpabilité qui serait innée chez toutes les 

personnes blanches, ainsi essentialisées. Or, l’exemple des romans historiques engagés montre 

qu’une façon de « dés-essentialiser » la faute dont seraient coupables tous les Blancs est 

justement de l’affronter.  

IV.3.2.A. Les idées non pas « méchantes », mais 

« fausses » 
À travers le choix d’un personnage principal défendant l’indéfendable, les auteurs montrent non 

pas en quelle mesure ces personnages sont « méchants » – attitude que l’on trouve dans certains 

                                                           
1563 Norman Silver, op. cit., p. 153. 
1564 Ibid., p. 215. 
1565 Gaby Halberstam, La liberté porte une chemise rouge sang, trad. Agnès Piganiol, Montrouge, Bayard 
jeunesse, 2010, 338 p., (« Millézime »). 
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romans contre le racisme1566, mais en quelle mesure leurs convictions idéologiques sont 

« fausses ». En effet, les personnages principaux imprégnés des idéaux de leur temps se rendent 

compte peu à peu que ceux qui prônent que les Africains peuvent être réduits en esclavage ou 

mis au ban de la société ont tort. Dans les deux romans, leur argumentation est exposée, pour 

être ensuite déconstruite point par point. Ainsi dans Deux Graines de cacao, Julien est témoin 

d’un échange entre le capitaine du négrier et des matelots opposés à la pratique de la traite. Au 

capitaine, qui explique que « l’esclavage existe depuis toujours en Afrique, et [que] ces gens 

ont été capturés bien avant [l’] arrivée [des Blancs] », un matelot métis, dont la mère a été 

esclave, répond : « Si on n’allait pas en acheter […] ils auraient moins de raisons de faire des 

prisonniers »1567. Quand le capitaine assure que « [les esclaves] seront mieux aux colonies que 

chez leurs actuels maîtres africains » et que « chez les planteurs ils sont nourris et soignés, ils 

font presque partie de la famille », le matelot rétorque « Ils sont mal nourris, battus, ils sont 

loin de leur pays, arrachés à leur famille, ils travaillent du matin au soir sans espoir de sortir 

de là »1568. De même, au début de Prisonniers du vent, René-Louis et son ami débattent de la 

légitimité de la traite et de l’esclavage. René-Louis avance que « Si [Dieu] avait voulu que les 

Africains soient noirs, c’est certainement pour que nous autres, nous les distinguions bien et 

que nous leur apprenions à travailler. Oui, le travail leur évite de s’entretuer. En faisant d’eux 

des esclaves, nous les sauvons »1569. Or, après la traversée en compagnie des esclaves, il ne peut 

plus maintenir cet avis. À la fin du roman, il se réunit de nouveau avec son ami, et déclare : 

« Tu as raison, les nègres sont des humains comme nous. Dans leurs yeux j’ai vu la peur, 

pareille à la nôtre, j’ai vu leur haine envers nous qui leur enlevions la liberté. J’ai même vu 

l’amour dans le regard d’une négresse pour un blanc. Ils rient, ils pleurent, leur sang a la 

couleur du sang »1570. La déconstruction de l’argumentation esclavagiste est ici complétée par 

le jeu polyphonique contrecarrant la vision initiale de René-Louis. Malgré son statut d’esclave, 

Koukoulou est un personnage actif, véritable résistant, tenant tête à ses maîtres et s’engageant 

pour les autres esclaves. Là où René-Louis justifie la traite, le lecteur qui connaît également le 

point de vue de Koukoulou, sa douleur et sa résistance contre les pratiques auxquelles il est 

soumis, sait que René-Louis a tort.  

                                                           
1566 Voir chapitre II.2.3 
1567 Évelyne Brisou-Pellen et Nicolas Wintz, op. cit., p. 89. 
1568 Ibid. p. 90. 
1569 Romain Bally-Kenguet Sokpe, Bernard Boucher et Yves Pinguilly, op. cit., pp. 14-15. 
1570 Ibid., p. 238. 
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En donnant une voix aux antihéros blancs, les romans donnent à ces derniers l’opportunité 

d’exposer leur point de vue sur ces épisodes historiques. Le lecteur n’est jamais poussé à 

accepter ce point de vue – à la fin des romans ,la majorité de ces personnages se rendront compte 

qu’ils étaient dans l’erreur –, mais il est obligé de le prendre en considération. Ainsi le policier 

tortionnaire dans Poussière rouge évoque un épisode où il a assisté au « supplice du pneu » 

– une méthode d’exécution particulièrement barbare à laquelle des Sud-africains noirs 

soumettaient les gens qu’ils soupçonnaient de collaboration avec le pouvoir blanc. Aux yeux 

du policier cette scène illustrait la violence des opposants au régime, considérés alors comme 

terroristes, et le réaffirmait dans sa conviction que la lutte contre ces derniers devait se faire par 

tous les moyens. De même dans Meine Schwester Sara, le narrateur, longtemps convaincu par 

le bienfait de l’apartheid défend le système ségrégationniste à l’aide de la religion : si Dieu a 

créé et détruit la tour de Babel, c’était parce qu’il ne voulait pas que les races se mélangent. En 

exposant ces arguments, les romans montrent que l’apartheid n’était pas l’expression d’une 

méchanceté gratuite des Blancs, mais était inscrit dans un mode de pensée qu’ils déconstruisent 

ensuite.  

Il semble alors que les romans dont le personnage principal est un blanc « coupable » permettent 

de transmettre une image plus neutre des Blancs, que ceux où le personnage blanc est un héros. 

Victoria, l’héroïne de La liberté porte une chemise rouge sang, est la seule des personnages 

blancs à s’engager activement contre l’apartheid1571. Dans ce roman, établissant une distinction 

manichéenne entre méchants Blancs et bons Noirs, l’engagement de la Sud-africaine fait du 

personnage blanc une véritable héroïne : elle vole au secours d’une dame noire harcelée par la 

police, cache le fils de sa nourrice noire, engagé dans le Black Conscious Movement, innocente 

une domestique noire injustement accusée de vol, distribue des repas dans les township, puis 

s’engage auprès d’un mouvement contre l’apartheid. Elle est constamment montrée comme 

salvatrice de personnages noirs, ce qui est souligné par l’attitude reconnaissante des 

personnages noirs, notamment sa nourrice. À la fin du roman, elle s’apprête à affronter son 

procès pour avoir jeté une grenade sur une prison en construction : ses derniers mots « Allons-

y, Granny. Je suis prête »1572 font penser à une condamnée, montant sur l’échafaud et l’érigent 

en véritable martyre. À part elle et sa famille, les autres Blancs sont quasiment tous des 

                                                           
1571 Contrairement à Victoria dans La liberté porte une chemise rouge sang,  Sarah, l’héroïne de Poussière rouge, 
est l’avocate d’un activiste antiapartheid noir, mais le roman se passe plus de dix ans après l’abolition de 
l’apartheid. Pendant l’apartheid, elle n’était pas activement engagée contre le régime, bien qu’elle ne l’ait pas 
non plus supporté. 
1572 Gaby Halberstam, op. cit., p. 324. 
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personnages négatifs. Non seulement ils soutiennent l’apartheid, mais ils accumulent également 

d’autres tares et vices. Son ancienne meilleure amie est raciste, mais elle est aussi une « fashion 

victim » superficielle, le collègue de son père collabore avec le gouvernement de l’apartheid, 

mais trompe également sa femme et lorgne sur la jeune Victoria, le policier est un fervent 

tortionnaire proapartheid, mais il a aussi les canines saillantes et les oreilles décollées. On 

retrouve également l’amalgame entre blancheur et méchanceté récurrent dans les romans 

d’aventures : un camarade de classe raciste et particulièrement méprisant a les cheveux blonds, 

les yeux bleus et la peau qui pèle. Or, la sensibilité dermatologique au soleil est un signe que 

partagent plusieurs personnages négatifs dans les romans pour la jeunesse se déroulant en 

Afrique subsaharienne1573 : en montrant que leur peau n’est pas adaptée au climat d’Afrique 

australe, les romans soulignent leur statut d’ « étranger », en plus de les doter d’un physique 

peu avantageux.  

Dans cette configuration manichéenne des personnages, l’héroïne blanche doit, comme les 

héros des romans d’aventures, « devenir noire ». Elle est, ainsi, dès le début du roman, inscrite 

du côté des Noirs : à cause de son teint foncé, elle est traitée de « cafre » et de « nègre » par ses 

camarades de classe, et, comme pour marquer ses distances avec ces derniers, elle glisse des 

mots d’isiXhosa dans ses conversations avec ses amis noirs. À travers la construction d’un héros 

blanc au comportement exemplaire, mais montré comme ne faisant pas vraiment partie du 

groupe des « Blancs », le roman construit une image fondamentalement négative des Européens 

et Eurodescendants et évacue, de plus, toute possible réflexion sur les dessous de l’apartheid.  

IV.3.2.B. « Dés-essentialiser » les méfaits des 

Blancs 
Nombre des personnages blancs sont coupables, mais leur culpabilité est associée à des actes 

concrets qu’ils ont commis ou à une attitude qu’ils ont adoptée. Ces actes et ces attitudes ne 

sont pas liés à la blanchité en elle-même, mais au statut dont les Blancs jouissent dans un 

contexte donné. La culpabilité est donc « dés-essentialisée » et les fautes des Blancs sont 

contextualisées. La logique – économique, religieuse, communautaire, etc. – qui sous-tend les 

actes et les visions des personnages blancs est exposée. Ce qui est critiqué n’est pas la blanchité, 

                                                           
1573 On le retrouve par exemple dans En attendant la pluie de Sheila Gordon, où la petite sœur raciste du 

personnage principal est très blanche de peau, et qui « au soleil [devient] tout de suite écarlate et [doit] toujours 
sortir avec un chapeau. » Sheila Gordon, En attendant la pluie, Paris, Gallimard, 2003, 288 p., p. 71, et dans Le 
souffle du diable, où les policiers sont cuits par le soleil. David Gilman, op. cit., p.54.  
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mais les logiques de pensées sur lesquelles les Blancs se sont fondés pour instaurer des 

politiques prétendant à la supériorité d’une « race » sur une autre.  

Ainsi les romans mettent en avant les enjeux économiques de l’esclavage, de la colonisation et 

de l’apartheid. Dans Les Prisonniers du vent, les esclavagistes considèrent les esclaves comme 

des « investissements »1574. Quand, dans Le Goût de la mangue, Anna demande à son père 

pourquoi la France refuse l’indépendance à Madagascar, celui-ci évoque l’influence des gros 

colons et des concessionnaires de mines et de plantations sur les décisions du gouvernement, et 

les pertes économiques que l’indépendance malgache engendrerait pour les colons français.1575 

De même, évoquant les travaux forcés effectués dans des conditions insoutenables par des 

prisonniers noirs sous l’apartheid, le narrateur de Meine Schwester Sara explique qu’il s’agit là 

d’une mesure visant à fournir aux paysans des forces ouvrières bon marché tout en agissant 

contre la surpopulation carcérale. Ces explications déplacent la problématique d’un niveau 

« racial » – opposant Blancs et Noirs – à un niveau économique. Ce n’est pas la blanchité qui 

est pointée, mais un système économique où l’intégrité physique et morale des êtres humains 

est sous-ordonnée à l’acquisition, la production et l’amusement de richesses. Si la mise en 

lumière des enjeux économiques des politiques racistes n’excuse en rien le comportement des 

personnages qui y participent, elle montre cependant que ceux-ci ne sont pas simplement 

arbitrairement « méchants », mais répondent à une logique.  

L’esclavage et la colonisation ne sont alors non pas abordés comme des événements opposant 

des « méchants » – blancs, esclavagistes, coloniaux – à des « bons » – noirs, esclaves, 

colonisés –, mais comme des systèmes anéantissant l’humain, quel que soit sa couleur de peau. 

Les personnages blancs sont également victimes de ce système inhumain, bien que de façon 

différente que les personnages noirs. Ainsi en Haïti, Julien apprend que ses grands-parents 

biologiques, maîtres de plantation, ont été tués lors d’une révolte d’esclaves alors même qu’ils 

ne soutenaient pas l’esclavage. Le fait d’être blanc avait fait d’eux des ennemis aux yeux des 

esclaves des plantations voisines. L’esclavage est ici montré comme un système qui érige des 

barrières entre les hommes qui, indépendamment de leurs actions, sont classés en deux camps 

auxquels ils ne peuvent échapper. C’est ainsi que, arrivé à Haïti, Julien prend peur en voyant 

les hommes et femmes noirs libres, alors même qu’il venait de se lier d’amitié avec des Noirs 

et qu’il reconnaissait désormais que Blancs et Noirs étaient égaux: « Youenn, murmura-t-il 

                                                           
1574 Par exemple Romain Bally-Kenguet Sokpe, Bernard Boucher et Yves Pinguilly, op. cit., p. 248. 
1575 Catherine Missonnier, op. cit., p. 91. 
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subitement, ils… sont presque tous noirs ! Et une peur panique le saisit. Il espéra de toute son 

âme qu’il ne portait plus sur lui l’odeur du négrier »1576. Une fois qu’il apprend ce que les 

Blancs ont fait aux esclaves avant l’indépendance de l’île, sa peur grandit encore : « Maintenant 

qu’il savait ce qui s’était passé sur cette île, il avait encore plus peur de ces gens. Et s’ils 

voulaient se venger ? »1577 Julien est ici pris dans un système qui le dépasse.  

Dans Le Goût de la mangue de Catherine Missonnier, qui se déroule à Madagascar dans les 

années 1950, le personnage principal, une jeune fille française fait, tout comme Julien, la 

douloureuse expérience d’être victime de la colonisation. Son histoire d’amour avec Léon, un 

Malgache, se heurte perpétuellement au fait qu’elle fait partie des colons, alors que lui est un 

colonisé. La relation des deux jeunes ne rencontre pas seulement la farouche résistance de la 

communauté française, mais est également vue d’un mauvais œil par les Malgaches, notamment 

par Fanja, la sœur de Léon, qui ne peut supporter l’idée que son frère sorte avec une Française, 

alors que leur père, un indépendantiste engagé, a été torturé à mort par les Français. L’histoire 

d’amour trouve une fin abrupte lorsque les parents d’Anne décident de quitter précipitamment 

Madagascar au moment des indépendances, par peur d’une vengeance malgache. Le roman finit 

sur une note tragique, qui marque la défaite de l’amour face aux rôles imposés aux deux amants 

par l’Histoire : 

« J’ai aimé trop fort ici, ce n’était pas mon rôle. Les petites Françaises doivent 

rester avec les petits Français, dans des endroits réservés aux petits Français. 

On ne braconne pas sur les terres indigènes. 

Léon, mon amour ne m’oublie pas. Moi je n’oublierai jamais. Tu es un sceau 

sur mon cœur, ineffable. Je te laisse ton île, je sais que tu sauras en prendre 

soin. » 1578 

 

Alors que jusque-là Anne et Léon ont tenu tête à leurs familles et à leurs communautés 

respectives, Anne assume ici son statut de « petite Française » qui l’oblige à quitter cette île sur 

laquelle elle était une intruse malgré elle et malgré son amour. Contrairement à l’amour que 

Victoria, l’héroïne de La liberté porte une chemise rouge sang, porte à Maswe, un Sud-africain 

noir, son histoire d’amour avec un Malgache ne suffit pas à l’inscrire du côté des colonisés et 

de la faire accepter par ces derniers. Cette fin triste, mais jamais montrée comme injuste, illustre 

le refus de l’auteure d’opérer à une réécriture idyllique de l’histoire en gommant les conflits 

entre (anciens) colons et (anciens) colonisés.  

                                                           
1576 Évelyne Brisou-Pellen, op. cit., p. 206. 
1577 Ibid., p. 236. 
1578 Catherine Missonnier, op. cit., p. 216.  
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En montrant les dessous idéologiques et économiques de l’esclavage, de la colonisation et de 

l’apartheid, les romans déplacent la question de la faute, articulée en termes de couleur de peau 

dans les romans d’aventures, vers un niveau systémique. Cependant, ils n’innocentent pas les 

esclavagistes ou les partisans de l’apartheid pour autant. Le fait que la majorité des héros blancs 

finissent par s’ériger contre le système dont ils ont intériorisé les valeurs montre que chacun est 

libre et responsable de ses actes, même s’il faut les remettre dans leur contexte. Même si la 

question n’est jamais posée dans ces romans historiques, le lecteur peut alors s’interroger sur 

les politiques parfois inhumaines mises en œuvre au nom de ces mêmes logiques économique 

et idéologique aujourd’hui, qui dans quelques siècles ou quelques décennies seront peut-être 

dénoncées dans des romans historiques.  

Conclusion 
Dans son article « Globalisierung im kinderliterarischen Kontext » [la mondialisation dans le 

contexte de la littérature de jeunesse], Heidi Rösch développe le concept de « l’adresse ethnique 

multiple » [ethnische Mehrfachadressiertheit]1579. De la même manière que la littérature de 

jeunesse s’adresse aussi bien à des lecteurs adultes qu’aux enfants en leur proposant un niveau 

de lecture distinct1580, certains romans proposeraient une lecture différente aux lecteurs issus de 

différents groupes « ethniques ». Pour cela, il faut, d’une part, qu’interagissent dans l’histoire 

des personnages d’au moins deux groupes ethniques et de l’autre, que soient définis deux rôles 

de lecture différents correspondant à ces groupes ethniques. Elle juge que le problème de 

beaucoup de textes consiste à vouloir susciter une identification du lecteur européen avec le 

personnage non européen, au lieu de le pousser à une réflexion sur le rôle de son propre groupe 

ethnique. Elle préconise une lecture qui obligerait les lecteurs blancs à se confronter au rôle 

historique, politique, social et culturel de leur groupe. Or, c’est ce que font les romans 

historiques qui appellent à une identification avec les personnages européens impliqués dans la 

traite ou étant convaincus du bien-fondé de l’apartheid. Donner la parole aux « bourreaux » ne 

débouche pas, dans ces romans, sur une justification de leurs actes, mais permet de saisir leurs 

motivations. Un procédé que Stephan Marks juge indispensable. Il reproche à l’enseignement 

du nazisme d’être trop tourné vers la transmission de la souffrance des victimes et pas assez sur 

les motifs des bourreaux. Il cite Doerr, qui juge qu’ « on ne peut s’attaquer au danger du 

nazisme, en passant sous silence tout ce qui l’a rendu attractif pour les jeunes gens »1581. À 

                                                           
1579 Heidi Rösch, art. cit., p. 21. 
1580 C’est ce qu’on appelle en littérature de jeunesse « la double adresse ». 
1581 “You can’t fight the dangerousness of National Socialism by blanketing everything that made it attractive to 

young people”. Doerr, M. „Warum sind so viele Menschen Hitler freiwillig gefolgt?“ in 
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travers la mise en lumière des motivations idéologiques et économiques des trafiquants 

d’esclaves, des colons, et des partisans de l’apartheid, ces romans permettent justement de 

montrer ce qui a rendu la traite, la colonisation et l’apartheid « attractif » et de le déconstruire. 

D’autre part, en construisant des personnages « coupables », mais humains, qui, dans la très 

grande majorité des cas, se rendent compte de leurs fautes, les romans évitent de construire une 

image du Blanc cruel et méchant, comme le font régulièrement les romans d’aventures 

contemporains. Ils réussissent ainsi à faire prendre conscience aux lecteurs européens des 

crimes perpétrés au nom d’une supériorité fantasmée des Blancs sur les Noirs, sans pour autant 

lui transmettre un sentiment de honte et de culpabilité généralisé par rapport à sa propre 

blanchité. Un équilibre essentiel, quand on sait les dangers d’instrumentalisation de la honte.1582  

*** 

La psychanalyse affirme que les pensées et « les tendances refoulées ont […] un violent 

penchant à refaire surface par elles-mêmes, à s’exprimer et à s’actualiser »1583. On peut alors 

considérer que les « lapsus », la « polyphonie axiologique » et la dénégation de l’utilisation de 

l’imaginaire colonialiste à travers son inversion axiologique sont des manifestations du retour 

de la « faute coloniale » refoulée. Il est de même pour l’image négative des Blancs : la « faute » 

d’être blanc que ressentent beaucoup d’aventuriers blancs et certains voyageurs dans les romans 

ethnographiques peut être considérée comme méfait imaginaire qui se substitue à une « faute » 

historique commise par l’Europe, mais refoulée – la colonisation. Les romans historiques qui 

pointent les méfaits historiques des Européens en Afrique, tout en les contextualisant, prennent 

alors en charge le rôle de la thérapie, qui est celle de faire remonter le refoulé vers le 

préconscient. Quand on sait que l’aveu « offre une chance unique de nous comprendre et de 

nous accepter »1584, il n’est alors pas étonnant que les romans de l’aveu fassent partie des rares 

romans lus au cours de ce travail, qui proposent un discours pacifié sur les Européens et 

Eurodescendants. Ne tombant ni dans le dénigrement comme les romans d’aventures ni dans la 

glorification comme bon nombre de romans humanitaires, ils montrent des Européens ayant 

soutenu à un moment de leur vie l’esclavage, la colonisation ou l’apartheid, sans en faire des 

monstres inhumains. En mettant en lumière les intérêts économiques de ces phénomènes, en 

                                                           
Lehren und Unterricht, 2, 1986, pp. 40-67, p. 49, cité dans Stephan Marks, art. cit., p. 265. 
1582 Elle a notamment été instrumentalisée par les nazis après la défaite des Allemands lors de la Première Guerre 
mondiale. Stephan Marks, Warum folgten sie Hitler? : die Psychologie des Nationalsozialismus, Düsseldorf, 
Patmos, 2007, 219 p., pp. 83-93. 
1583 Theodor Reik, Le besoin d’avouer, Paris, Payot et Rivages, 1997 (orig.1973), p. 168. 
1584 Ibid., p. 184. 



452 
 

montrant que ces personnages ne faisaient qu’adhérer aux convictions de leur temps et en 

montrant que ces derniers étaient pris dans un système qui les dépassait, ils distinguent la « faute 

historique » de la blanchité en soi : ils évitent alors de faire de la blanchité une faute atavique, 

à laquelle on ne pourrait qu’échapper en « devenant noir ». Reih déclare que grâce à l’aveu, le 

patient « commence à envisager d’un œil plus tolérant le décalage existant entre son idéal du 

moi et son moi actuel, entre son surmoi et son moi »1585. Appliqué aux romans, cela signifie 

que, une fois les crimes historiques mis à plat, dans les romans historiques de l’aveu, le lecteur 

européen blanc peut se rendre compte que, oui, son « groupe ‟racial » » a commis des crimes 

dans l’histoire, mais qu’il n’a pas à s’en sentir coupable, puisqu’il n’y était pas.  

                                                           
1585 Ibid., p.185. 
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Conclusion générale 
 

Dans les romans pour la jeunesse, les pièges de la « bonne intention » s’articulent autour d’un 

écart entre l’intention axiologique et l’impensé du texte. Quand, pour dénoncer le racisme, sont 

mobilisées des images racistes ou des configurations de personnages mettant une claire 

hiérarchie entre Noirs et Blancs, quand, au lieu de déconstruire les images coloniales, les 

auteurs se bornent à attribuer à ces mêmes images des valeurs positives, quand, afin de dénoncer 

le fantasme de la supériorité blanche, les personnages blancs tombent dans l’autoflagellation, 

les « bonnes intentions », en particulier l’intention anticolonialiste, sont vouées à l’échec. Ce 

décalage entre « ce que les écrivains avaient à dire » et ce que « le texte leur fait dire »1586 

témoigne d’un problème qui dépasse la littérature de jeunesse : en effet, l’idéologie colonialiste 

est largement condamnée par la doxa actuelle, mais elle n’est que très rarement déconstruite. 

Les romans sur l’antiracisme illustrent ce paradoxe en dénonçant le racisme au niveau moral, 

sans jamais avancer les arguments scientifiques et économiques qui l’invalident. Cette 

condamnation morale est évidemment nécessaire, mais elle ne suffit pas. Car le jour où les 

langues se délient, le jour où le surmoi est momentanément mis en veille, on entendra – on 

entend déjà – les gens s’insurger contre la dictature du « politiquement correct » et contre la 

censure de la part des personnes « bien-pensantes », celles-là mêmes que les germanophones 

appellent, avec condescendance, « die Gutmenschen ». La connotation péjorative de ce dernier 

terme que l’on pourrait traduire par « les hommes-bonté » indique bien les limites d’un 

anticolonialisme purement moral : il suffit de déclarer ne pas accepter le « moralisme ambiant » 

pour pouvoir être raciste et décomplexé. Devant la « droitisation » de la société française et 

allemande, il est élémentaire que soit opposés à l’idéologie colonialiste – et en particulier au 

racisme anti-noir, qui en est le résidu le plus commun – des faits objectifs. Des faits tels que 

l’inexistence de races biologiques, qui est ignorée – j’ai pu le constater durant de nombreuses 

discussions – par grand nombre de personnes. Il est également essentiel d’insister sur le 

contexte historique de l’émergence des théories racistes – notamment l’esclavage et la 

colonisation – afin de montrer que celles-ci sont toujours construites dans le but de 

dominer… et de tirer un profit économique de cette domination. Il faut, d’autre part, savoir 

entendre les personnes convaincues qu’au fond, il existe bien une hiérarchie entre les « races », 

                                                           
1586 Michel Collot, art. cit., p. 77. 
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celles qui déclarent par exemple que « les Africains sont de meilleurs sportifs, mais qu’on n’a 

jamais vu de grands inventeurs noirs » ou qui opinent, souvent à demi-mot, que « si les 

Européens ont pu dominer les Africains, c’est aussi parce qu’ils étaient plus intelligents ». Il 

faut les écouter non pas pour approuver leur discours, mais pour prendre le temps de le 

déconstruire point par point, à travers une plus grande connaissance de l’histoire africaine, à 

travers une mise en avant des grands penseurs, inventeurs ou théoriciens africains, à travers une 

réflexion autour de la notion d’ « intelligence » et de « progrès », dont les contours sont 

entièrement dessinés par l’Occident, mais aussi à travers des explications sur l’idéologie 

coloniale.  

S’il faut aborder la question coloniale dans la littérature de jeunesse, ce n’est pas pour 

culpabiliser les lecteurs européens ou victimiser les Africains, mais pour mettre en exergue les 

sources du racisme anti-noir. L’institutrice de mon petit frère déclare qu’il est nul en 

mathématiques, parce qu’il est noir (en 1998 !) ? Expliquons-lui que son image des Noirs a été 

construite par le discours colonial, décrivant l’Africain comme bête pour légitimer l’œuvre de 

colonisation « civilisatrice ». Un jeune homme frustré me crache dessus dans le métro en 

m’expliquant que « [s]a race est supérieure à la [m]ienne » ? Commençons par le fondement : 

les races n’existent pas. Au collège, une camarade de classe m’explique (gentiment) que mon 

père est plus proche de nos ancêtres primates qu’elle ? Expliquons-lui qu’elle a intégré des 

théories datant du XIXe siècle, selon lesquelles l’Africain serait le maillon manquant entre le 

singe et l’homme et que cette théorie a la même validité scientifique que celle affirmant que 

terre est plate. Le parfumeur Jean-Paul Guerlain déclare qu’il a « travaillé comme un nègre » 

avant d’ajouter « je ne sais pas si les nègres ont toujours tellement travaillé, mais enfin… »1587 ? 

Faisons-lui découvrir l’une des origines de l’image du Noir paresseux qui remonte à l’esclavage 

: ce qui était considéré par les maîtres comme de la paresse était, en fait, une stratégie de 

résistance des esclaves dans les plantations. Une collègue d’un ami franco-camerounais, 

offensée par le fait qu’il ait décliné son invitation, déclare (en son absence) qu’ « après tout ce 

n’est qu’un nègre » ? Expliquons-lui l’absurdité de ses propos à une époque où la pyramide des 

« races » s’est effondrée depuis longtemps, faute de fondements scientifiques valides.  

Quel meilleur moyen pour combattre ces résidus de l’imaginaire colonialiste, souvent 

inconscient, que la littérature de jeunesse ? Car, bien que, dans ce travail, j’aie dénoncé les 

pièges de la « bonne intention », je reste convaincue que l’intention anticolonialiste, l’intention 

                                                           
1587 http://www.lemonde.fr/societe/article/2012/03/29/propos-sur-les-negres-jean-paul-guerlain-fixe-sur-son-
sort_1677084_3224.html 
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de sensibiliser les enfants vivant en Europe aux problèmes que connaît l’Afrique, ainsi que celle 

de favoriser l’entente entre les peuples sont des intentions qu’il faut continuer à poursuivre1588, 

à condition de les réaliser pleinement. Si j’ai exposé les rouages narratifs qui mènent aux pièges 

de la bonne intention, c’est pour montrer que ces derniers peuvent être contournés et pour aider 

les auteurs et éditeurs à ce faire. 

Ce travail m’a amené à un carrefour donnant sur toute une série de questions qui relèvent de 

différents aspects de mon étude. Il y a d’abord l’aspect comparatif, né de la mise en dialogue 

de corpus issus d’aires géographiques distinctes. En articulant mon travail autour des « pièges 

de la bonne intention », j’ai dû renoncer à approfondir certaines questions relevant du 

comparatisme. Sans doute, l’aspect le plus intéressant de celui-ci était l’hypothèse d’une 

conception différente de la littérature de jeunesse en France et en Allemagne, ainsi que celui 

d’un impact de celle-ci sur la forme des ouvrages. Bien que j’aie appuyé mon hypothèse sur 

l’étude de la critique de la littérature de jeunesse et que je l’aie illustrée à travers bon nombre 

d’exemples, cette hypothèse mériterait d’être davantage approfondie à travers une histoire 

systématique de la critique et des autres institutions normatives en France et en Allemagne. 

D’autre part, il faudrait vérifier en quelle mesure ces différentes conceptions de la littérature de 

jeunesse se reflètent dans les œuvres. Bernard Friot déclare que si les discours critiques sur la 

littérature de jeunesse en France et en Allemagne diffèrent, les œuvres ne présentent pas de 

disparités fondamentales1589. Or, j’ai pu constater qu’il n’en était pas ainsi dans les romans sur 

l’Afrique subsaharienne où l’on constate des tendances – formelles et thématiques – 

divergentes. Il faudrait cependant élargir mon corpus à des romans sur d’autres sujets, ainsi 

qu’à d’autres genres juvénilo-littéraires1590, pour vérifier si les différences constatées relèvent 

d’une conception distincte de la littérature de jeunesse ou d’un imaginaire de l’Afrique différent 

en France et en Allemagne. 

Car, m’étant heurtée à la différence conceptuelle de la littérature de jeunesse en Allemagne et 

en France, je n’ai pas pu établir si, comme je le soupçonnais au début de mon travail, 

l’imaginaire de l’Afrique était distinct en France et en Allemagne ou si le dernier mot revenait 

à János Riesz, qui nie toute divergence entre ces imaginaires.1591 Pour ce faire, il serait 

                                                           
1588 Je souhaiterais cependant  trouver davantage de romans ne répondant à aucune de ces intentions et 
racontant simplement des histoires d’enfants et d’adolescents qui auraient aussi bien pu se dérouler en Europe 
ou autre part, afin de favoriser la multiplicité des discours juvénilo-littéraires sur l’Afrique subsaharienne. 
1589 Bernard Friot,  « La littérature de jeunesse : un thème privilégié pour le dialogue franco-allemand », Revue 
des livres pour enfants, n°198, avril 2001, pp. 63-67. 
1590 Je me permets de proposer ce néologisme pour traduire l’adjectif allemand « kinderliterarisch ». 
1591 János Riesz,  Littérature coloniale, littérature africaine, op. cit., p. 416. 
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nécessaire d’élargir le corpus au-delà de la littérature de jeunesse pour l’ouvrir à des supports 

aussi divers que la littérature générale, le cinéma, la publicité touristique, la presse ou les guides 

de voyage. Il faudrait également approfondir la question de l’influence de la littérature africaine 

francophone sur la littérature française sur l’Afrique, pour vérifier mon hypothèse selon laquelle 

celle-là pourrait être à l’origine des différences de discours sur l’Afrique subsaharienne que j’ai 

constatées dans une série d’ouvrages français et allemands. 

Le présent travail mériterait en outre d’être complété par d’autres études d’ordre juvénilo-

littéraires. Il serait ainsi intéressant de voir si la conception de la littérature de jeunesse 

véhiculée par les institutions normatives françaises s’est davantage rapprochée de celle des 

Allemands depuis l’entrée de la littérature de jeunesse au programme du collège en 1996 et 

celui de l’école élémentaire en 2002. En effet, devenant officiellement support didactique, la 

littérature de jeunesse française a été légitimée en tant que littérature d’une part et en tant 

qu’instrument éducatif d’autre part. On pourrait alors imaginer que la « fonctionnalité » de la 

littérature de jeunesse qui, jusque dans les années 2000, suscitait la désapprobation des éditeurs, 

des chercheurs et des critiques français ne soit plus considérée comme antonyme de « bonne 

littérature ». Il faudrait, ensuite, mesurer l’impact de cette (éventuelle) transformation de la 

conception de la littérature de jeunesse sur les ouvrages concernés ainsi que sur les approches 

universitaires de la littérature de jeunesse. 

D’autre part, dans le domaine de la littérature de jeunesse, les « pièges de la bonne intention » 

mériteraient d’être étudiés dans des ouvrages sur d’autres sujets, notamment le racisme ou la 

guerre. Il serait ensuite intéressant d’établir des paradigmes généralisés de types de pièges et de 

les conceptualiser au niveau narratologique, afin, notamment, de donner aux éditeurs et 

enseignants des instruments pour repérer les ouvrages dont l’intention axiologique est réalisée 

avec succès. D’autre part, il faudrait vérifier si les documentaires, les albums et les bandes 

dessinées pour la jeunesse tentent, à l’instar de bon nombre de romans, de prendre leur distance 

avec les représentations réductrices de l’Afrique subsaharienne, longtemps véhiculées par la 

littérature de jeunesse. Et s’ils le font, quels sont les mécanismes de contestation mis en œuvre ? 

Et surtout, ces derniers sont-ils plus efficaces que ceux choisis par beaucoup de romans, en 

l’occurrence l’inversion axiologique d’images coloniales et la construction d’une blanchité 

négative par essence ? 

Il serait également intéressant d’observer la façon dont le continent africain entre dans l’école 

française et allemande. Il faudrait pour cela examiner les projets élaborés en classe autour du 
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continent africain ou d’un pays africain. En effet, je pose l’hypothèse que le décalage entre le 

message visé et le message transmis en amont peut également être retrouvé dans les activités 

(para)scolaires autour de l’Afrique. Ainsi sur le site www.amazon.de, le texte de présentation 

(reprenant généralement la quatrième de couverture) d’un ouvrage dans lequel Gudrun Honke 

et Regina Riepe proposent des projets pour les élèves du primaire autour de l’Afrique, on peut 

lire que « des projets comme “faisons une fête africaine” ou “faisons des masques africains” 

sont des manières intéressantes pour les enfants de s’immerger dans le quotidien africain ».1592 

Même s’il faudrait évidemment évaluer l’ouvrage en question pour savoir s’il s’agit là d’une 

simple formulation maladroite de l’éditeur ou si cette représentation folkloriste du « quotidien 

africain » est également retrouvée dans l’ouvrage, il me semble que ces propositions de projets 

reflètent une façon d’aborder l’Afrique en classe : on retrouve dans le même lot, les conteurs 

africains invités à l’école, les constructions de « villages africains » ou les leçons de djembé. Il 

ne s’agit pas de décrier cette approche basée sur des lieux communs de l’Afrique, mais d’en 

évaluer ses points forts et ses points faibles, quant à sa capacité de faire découvrir à des élèves 

vivant en Europe, le continent ou un pays africain. Car, contrairement à Martine Pretceille qui 

juge qu’il faudrait non pas apprendre « la culture de l’autre », mais la rencontre avec lui1593, 

j’opine, pour ma part, que priver des élèves des activités permettant de découvrir la « culture 

de l’“Autre” », revient à refuser de répondre à une curiosité saine, qui peut servir de fondement 

pour une rencontre… à condition d’être bien menée. 

Le carrefour auquel m’ont menée ces années de recherche donne finalement sur une proposition 

d’élargissement des études sur la blanchité. En effet, il me semble que ces dernières gagneraient 

à s’ouvrir davantage à la thématique de la honte et du sentiment de culpabilité d’être blanc. Ce 

malaise que ressentent beaucoup de héros de littérature de jeunesse face à leur propre blanchité, 

quand ils sont en compagnie d’Africains, ne leur est pas réservé : il s’exprime à travers les mots 

de cette amie luxembourgeoise qui m’avoue avoir du mal à rejeter les avances de jeunes 

hommes noirs, par peur de paraître raciste, il s’exprime à travers ceux de cette dame française, 

d’un certain âge, qui me confie « que [eux] les Blancs sont quand même moches à côté des 

Africains ». Il faudrait étudier en détail les sources et les expressions de ce malaise qui va parfois 

                                                           
1592 „Aktionen wie "Wir feiern ein afrikanisches Fest" oder "Afrikanische Masken" sind eine spannende 

Möglichkeit für Kinder, in den afrikanischen Alltag einzutauchen.“ Regina Riepe et Gudrun Honke Sag mir, wie 
ist Afrika? didaktisches Material für die Grundschule, Wuppertal, Hammer, 2005, 48 p., 4e de couverture. C’est 
moi qui souligne. 
1593 Martine Pretceille, op. cit., p. 60. 
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jusqu’au déni de sa propre blanchité.1594 Peut-on, par exemple, en Europe, reprendre le concept 

américain du « white guilt » ? Ou bien la différence de ses conditions d’émergence et celle des 

relations historiques et actuelles entre Noirs et Blancs en Europe et aux États-Unis oblige-t-elle 

à une conceptualisation proprement européenne de ce malaise face à la blanchité ?  

Deux raisons me poussent à juger qu’il est primordial d’étudier de plus près ce phénomène qui 

dépasse la littérature de jeunesse : la première est la dangerosité du sentiment de honte. Le 

psychologue Stephan Marks établit ainsi des liens entre celui-ci et le nazisme : il conclut que 

l’une des raisons qui ont poussé les Allemands à suivre Hitler était que ce dernier promettait de 

rétablir la dignité de l’Allemagne bafouée par le traité de Versailles. Il explique que ce traité, 

ainsi que la crise économique qui s’ensuivit étaient pour beaucoup d’Allemands source de 

honte. Or :  

« la honte étant une émotion tellement lancinante, à peine supportable, elle 

appelait à une défense, qui lui fut octroyée par le nazisme : se défendre contre 

le sentiment de honte devenait possible à travers l’idéalisation d’Hitler et des 

Allemands (“le plus grand guide de tous les temps”, “la race aryenne 

supérieure”), à travers les revendications mégalomanes de contrôle mondial, 

à travers les promesses de rétablir la dignité de l’Allemagne ; à travers une 

vision héroïsante et cynique de la “dureté” et, à travers elle, le refoulement de 

sentiments de faiblesse et de valeurs humanistes (du “sentimentalisme”, selon 

le jargon nazi) ; à travers le mépris et l’extermination de concitoyens juifs et 

concitoyennes juives, mais aussi d’anticonformistes »1595. 

Il me semble que les affirmations de « bienfaits de la colonisation », les refus de présenter des 

excuses officielles pour l’œuvre coloniale, et, plus récemment, la négation du multiculturalisme 

de la société française à travers des polémiques comme celles provoquées par les propos de 

Nadine Morano qualifiant la France de « pays de race blanche » ou ceux de Nicolas Sarkozy 

affirmant que les ancêtres des personnes vivant en France étaient des Gaulois, relève d’un 

mécanisme de défense contre le sentiment de honte. Si l’on ne prend pas en compte ce malaise, 

                                                           
1594 Quand une camarade blanche évoluant dans des cercles d’amis afrodescendants se fait uniquement coiffer 
dans des salons de coiffure africains, prétendant que ses cheveux (vaguement bouclés) sont trop « crépus » 
pour être pris en charge par des coiffeurs européens, je juge qu’il s’agit d’un déni de sa propre blanchité. 
1595 „Weil Scham eine so peinigende, kaum auszuhaltende Emotion ist « schrie » sie geradezu nach Abwehr, die 
ihr durch den Nationalsozialismus geboten und legitimiert wurde: Schamabwehr wurde möglich durch 
Idealisierung Hitlers und der Deutschen (« größter Führer aller Zeit », « arische Herrenrasse »): durch 
größenphantastische Ansprüche auf Weltherrschaft; durch Versprechungen, die Ehre Deutschlands 
wiederherzustellen; durch ein heroisierendes und zynisches Weltbild der Härte und damit der Abwehr weicher 
(« schwächlicher ») Gefühle und humanistischer Werte. (« Gefühlsduselei » so der NS-jargon); durch Verachtung 
und Vernichtung von jüdischen Mitbürgerinnen und Mitbürgern, aber auch von Non-Konformisten.“ Stephan 
Marks, op. cit., pp. 84-85 
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on risque donc de creuser davantage la brèche séparant les Français eurodescendants et les 

Français afrodescendants.  

La deuxième raison qui me pousse à insister sur l’importance de l’étude de la honte d’être blanc 

est que nier ce phénomène revient à permettre à la droite extrême1596 et à l’extrême droite 

d’investir seules le terrain de ces questions. Or, celles-ci se bornent généralement à railler ce 

sentiment – comme le fait Pascal Bruckner dans son essai pamphlétaire Le sanglot de l’homme 

blanc – ou à déclarer que ce sentiment est illégitime et à dénoncer un racisme anti-blanc. Or, si 

j’acquiesce au fait que le sentiment de honte est illégitime, voire absurde – rappelons que la 

honte est de l’ordre de l’« être » et non du « faire » – une interrogation autour de la blanchité 

me semble néanmoins importante : mesurer les privilèges de la blanchité, se rendre compte en 

quelle mesure la relation des Européens et Africains est marquée par la position de domination 

culturelle et économique séculaire des Européens ou avoir conscience du rôle historique et 

actuel que l’Europe a joué en Afrique sont, à mon avis, des processus mentaux indispensables 

pour établir une relation d’égalité entre Africains et Européens. Il ne s’agit pas de culpabiliser 

l’Occident seul pour les malheurs présents et passés de l’Afrique, mais d’admettre qu’il en porte 

une part de responsabilité. Pas tant pour s’excuser (bien qu’à mon avis, une excuse soit le 

meilleur chemin vers un nouveau départ), mais pour enfin sortir du système de domination et 

d’exploitation (néo)colonial et rétablir des relations entre l’Europe et l’Afrique sur de nouvelles 

bases. Il me semble que cette prise de conscience est également essentielle dans le processus de 

déconstruction de la honte de la blanchité. Le fait que le discours le moins caricaturalement 

négatif sur la blanchité se trouve dans les romans historiques thématisant les méfaits des 

Européens et Eurodescendants en Afrique appuie mon hypothèse. D’autre part, j’en ai fait moi-

même l’expérience : car, je l’admets, ce sentiment de culpabilité d’être (en partie) blanche est 

aussi le mien ; je l’ai ressenti à chaque séjour au Congo, où je suis considérée comme une 

« mundele » (une Blanche). Or, toutes ces années à me confronter à ce malaise à travers la 

littérature de jeunesse, à en chercher les causes et les expressions, à en séparer les causes valides 

(la position de domination, les privilèges économiques, qui se font en partie sur le dos des pays 

en voie de développement…) et celles qui ne le sont pas ont apaisé ce sentiment. C’est donc 

aussi bien depuis ma position d’Africaine que depuis ma position d’Européenne que j’appelle 

                                                           
1596 Rappelons que Patrick Bruckner, l’auteur du seul ouvrage français dédié à cette question a fait campagne 
pour Nicolas Sarkozy en 2007. Voir Eric Aeschimann, « Sarkozy fait des conquêtes chez les ex-intellectuels de 
gauche », in Libération, 30 janvier 2007 consulté sur http://www.liberation.fr/france/2007/01/30/sarkozy-fait-
des-conquetes-chez-les-ex-intellectuels-de-gauche_83448, le 25 octobre 2016. 

http://www.liberation.fr/france/2007/01/30/sarkozy-fait-des-conquetes-chez-les-ex-intellectuels-de-gauche_83448
http://www.liberation.fr/france/2007/01/30/sarkozy-fait-des-conquetes-chez-les-ex-intellectuels-de-gauche_83448
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à prendre conscience des pièges des « bonnes intentions », non pas pour rejeter ces dernières, 

mais pour mieux les réaliser. 
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Annexes 

Annexes 1 – Liste des ouvrages classés par pays où se déroule 

l’histoire. 

  

Pays Titre 

Afrique du Sud 1993, N. Silver, Il n’y a pas de tigres en 

Afrique 

1994, L. Beake, Sans domicile fixe 

1995, N. Silver, La danse du python 

1996, L. Beake, L’histoire de Séréna 

2002, M. Morpurgo, Le lion blanc 

2002, R.-M. Schröder, Rotes Kap der 

Abenteuer 

2003, L. Van Dijk, Township Blues 

2004, M. Williams, Le ventre du crocodile 

2004, R. Weiss, Meine Schwester Sara 

2006, G. Slovo, Poussière rouge 

2007, J. Robson, All for love 

2007, R.-M Schröder, Jäger des weißen 

Goldes 

2007, L. St John, La girafe blanche 

2008, L. Van Dik, Themba 

2009, D. Chidolue, Millie in Afrika 

2009, C. Lahusen, J. Schröder, Codewort 

Risiko: Bob und die Jagd auf den weißen 

Löwen. 

2010, C. Férey, L’Afrikaner de Gordon’s 

Bay 

2010, L. Glass, Im Jahr des Honigkuckucks 

2010, G. Halberstam, La liberté porte une 

chemise rouge sang 

2010, L. Kesteloot, Chaka zoulou : fils du 

ciel 

2010, V. Tadjo, Nelson Mandela: Non à 

l‘apartheid 

2010, L. Van Dijk, Romeo und Jabulile 

2011, D. Fermer, Justice 
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Afrique générique/Pays indéterminé 1996, D. Beetz, Rhinos Reise  

2001, E. Brisou-Pellen, Deux graines de 

cacao (Afrique de l’Ouest) 

2002, P.-M. Beaude, Ocre 

2004, S. Heuck, Der Elefantenjunge 

2005, Y. Mens, Champ de mines 

2006-2010, A. McCall Smith, Akimbo (5 

volumes) 

2006, D. Müller, Upps, Miss Daisy! 

Elefantenjägern auf der Spur 

2007, T. Ben Jelloun, L’école perdue 

(Afrique de l’Ouest) 

2008, X.-L. Petit, Mon petit cœur imbécile 

2009, L. Bodoc, Le miroir de la liberté 

2009, J.-F. Chabas, Les lionnes 

2010, L. Dijkzeul, Ein Traum vom Fußball 

Angola 2006, P. McKissak, Nzingha, princesse 

africaine 1595-1596 

Bénin 2001, F. Couao-Zotti, Charly en guerre 

2007, Y. Pinguilly, Commissaire Frolot : 

touchez pas au fétiche 

Burkina Faso 2007, F. Ehret, Fille des crocodiles 

Cameroun 1997, J.-Y. Loude, Le coureur dans la brume 

1998, J.-F. Belinga Belinga, Wir drei gegen 

Onkel Chef 

2000, I. Procházková, Vinzenz fährt nach 

Afrika 

2002, M.-F. Ebokea, Retour à Douala 

2004, I. Lebrat, Samba des collines 

Centre-Afrique  2009, S. Bally-Kenguet, B. Boucher, Y. 

Pinguilly, Les prisonniers du vent,  

2010, Y. Pinguilly, Frissons de foot à 

Bangui 

Côte d’Ivoire 1997, Y. Pinguilly, Meurtre noir et gri gri 

blanc 

1999, Y. Pinguilly, Le furet enquête : cousu 

de fil noir 

2004, B. Brocher, Je vous e-mail d’Afrique 

2006, A. Kourouma, Yacouba, chasseur 

africain 
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Erythrée 2002, S. Christmann, Askalu will einen Esel 

2004, S. Christmann, Askalu und ihr Esel 

Senait 

Ethiopie 2004, E. Lairs, Prince des rues 

2000, E. Laird, Safari Nature : Au secours 

des loups d’Abyssinie 

2008, P. Rambali, Der Mann, der barfuß lief 

Gambie 2007, S. Heuck, E-Mails aus Afrika 

Ghana 1998, A. Schwarz, Meine Oma lebt in Afrika 

1999, M.-T. Schins, In Afrika war ich nie 

allein 

2004, J. Frey, Das verrückte Klassenzimmer. 

Hitzefrei in Afrika 

2008, M.-T. Schins, Gloria und ihr roter 

Löwe 

Guinée 1994, Y. Pinguilly, Le ballon d’or 

2003, Y. Pinguilly, Verdun 1916 Un 

tirailleur en enfer 

Madagascar 2001, C. Missonnier, Le goût de la mangue 

Malawi 2005, D. Ellis, Binti, une enfance dans la 

tourmente africaine 

2010, U. Klopp et D. Brück, Tom und der 

Zauberfußball 

2010, U. Klopp et D. Brück, Tom und der 

Zauberfußball in Afrika 

Mali 2001, S. Heuck, Die Perlenschnur 

2005, O. Weulersse, Apomi et le grand 

masque  

2008, M. Condé, Chiens fous dans la 

brousse 

2010, L. Kesteloot, Soundiata, l’enfant-lion 

Mayotte 2010, M. Séassau, Black Saphir 

Mozambique 1998-2011, H. Mankell, Le roman de Sofia 

(3 volumes) 

2000, N. Farmer, Elle s’appelait catastrophe 

2008, L. Saint John, Le chant du dauphin 
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Namibie 2002, P.-M. Beaude,La maison des lointains 

2006, J.-F Chabas, L’ange du Namib 

2008, D. Gilman, Le souffle du diable 

2010, L. St John, L’éléphant du désert 

Niger 1995, P.-M. Beaude, Issa, l’enfant des sables 

Nigeria 1993, S. Bedford, La danse Yoruba 

1995, H. McKay, Vier verrückte Schwestern 

und ein Freund in Afrika 

2003, B. Naidoo, L’autre visage de la vérité 

Pays fictif 1996, T. Brezina, Die Knickerbocker-Bande. 

Die Höhle der Säbelzahntiger 

2006, A. Stratton, Le secret de Chanda 

2008, Loïc Le Borgne, Le sang des lions 

2009, A. Stratton, Les guerres de Chanda 

2009, M. Stuhr, Das Team: Das Camp der 

Vergessenen  

2010, M. Stuhr, Das Team: Die Miene des 

Todes 

RDC 2001, E. Laird, Safari Nature : Le chimpanzé 

orphelin 

2004, P. Bakolo Ngoi, Rêve de foot 

2008, I. Collombat, Bienvenue à Goma 

2008, J.-M. Defossez, Les Sauvenature : 

S.O.S Bonobos 

Rwanda 2003, H. Jansen, Über tausend Hügel 

wandere ich mit dir 

2007, E. Combres, La mémoire trouée 

2008, I. Collombat, Bienvenue à Goma  

Sénégal 2004, T. Bâ, La chanson des kobis 

2006, I. Sané, Sarcelles - Dakar 

2011, I.Lebrat, Le journal de Roxane Vernet 

au Sénégal 

Sierra Leone 2004, J.M. Defossez, Les enfants soldats 

Somalie 2004, J.-J Marimbert, Nuria, la nomade 
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Tanzanie 1998, N. Siege, Juma, ein Straßenkind aus 

Tansania 

1999, H. Schulz, Auf dem Strom 

2002, H. Schulz, Wenn dich ein Löwe nach 

der Uhrzeit fragt 

2003, H. Schulz, Dem König klaut man nicht 

das Affenfell 

2003, H. Schulz, Zurück nach Kilimatinde 

2005-2006, L. Daniels, Alerte Africa (6 

volumes) 

2005, H. Schulz, Leg nieder dein Herz 

2007, C. Mouchard, La princesse africaine. 

La prisonnière de Zanzibar 

2009, H. Schott, Tuso, eine wahre 

Geschichte aus Afrika 

2010, H. Schulz, Mandela und Nelson 

2010-2011, ThiLo, Abenteuer Wildnis (4 

volumes) 

2013, H. Schulz, Mandela & Nelson: das 

Rückspiel 

Togo 1999, M.-T. Schins, In Afrika war ich nie 

allein 

Zambie 1994, N. Siege, Sombo, das Mädchen vom 

Fluss 

1994, N. Siege, Wie der Fluss in meinem 

Dorf 

2001, E. Laird, Safari Nature : Le chimpanzé 

orphelin 

Zimbabwe 2000, N. Farmer, Elle s’appelait catastrophe 

2006, C. Mouchard, La princesse africaine. 

Sur la route du Zimbaboué 

2009, L. St John, Le dernier léopard 
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Annexe 2 : Aperçu des illustrations  

Partie I 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

©Ravensburger Buchverlag 

Thomas Brezina, Die Knickerbocker-bande: Die Höhle der Säbelzahntiger, 2000 (orig. 1996), 

p.23.Illustrations de l‘Atelier Bauch-Kiesel

Ocument sous droits 
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Partie II : l’évolution de la représentation humanitaire 

 

 

©Gallimard Jeunesse 
P-M. Beaude, Issa , enfant des sables Jeunesse, 2002. 
      .  

©Gallimard Jeunesse 
P-M. Beaude, Issa, enfant des sables, 2004.    
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©Flammarion 
H. Mankell, Le mystère du feu, 1998 
 

©Flammarion 
H. Mankelle, Le secret du feu, 2002 
 

©Flammarion 
H. Mankell, Le Roman de Sofia, 2011 

 
©l’École des Loisirs 
L. Beake, L’histoire de Séréna, 1996. 

 
©Syros Jeunesse 
J-J Marimbert, Nuria la nomade, 2004. 

Document sous droits Document  sous droits Documents sous droits 
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©Thienemann 
S. Heuck, E-Mails aus Afrika, 2007. 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

 
 
 
 
 
 

 

©Klett Kinderbuch 
Hanna Schott, Tuso: Eine wahre Geschichte aus Afrika, 2009, p. 30. 
Illustrations de Franziska Junge  

Document sous droits 

Document sous droits 
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Partie III. 1- Le privilège de voir sans être vu 

 
 

©Peter Hammer 

M.-T. Schins, In Afrika war ich nie allein,1999; 

 

©Beltz und Gelberg 
A.  Schwarz, Meine Oma lebt in Afrika, 1998. 

  
                         
©Mango Jeunesse 
I.  Lebrat, Le Journal de Roxane Vernet au Sénégal, 2011, p. 59. Illustrations de Zaü.  
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©Mango Jeunesse, I. Lebrat, Le Journal de Roxane 
Vernet au Sénégal, 2011, p. 26.,p.32-33 et p.64-65 
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                                     Partie III.2 
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J. Frey, Das verrückte Klassenzimmer: 

Hitzefrei in Afrika, 2004. 

Illustrations de Heribert Schulmeyer. 
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La transmission des valeurs dans les romans pour la jeunesse sur l’Afrique subsaharienne 
(France, Allemagne, 1991 - 2010). Les pièges de la bonne intention. 
 
Des récits de voyage aux romans coloniaux européens, l’Afrique a toujours servi à affirmer les 
valeurs européennes, davantage qu’à montrer les réalités africaines. Quelles valeurs se 
dégagent alors du discours sur l’Afrique subsaharienne véhiculé par les romans pour la 
jeunesse parus en France et en Allemagne entre 1991 – fin de l’apartheid – et 2010 – 
cinquantième anniversaire des indépendances ? Quels regards portent ces romans sur 
l’Afrique subsaharienne ? Et quelles auto-images des Européens transparaissent à travers ces 
images de l’Afrique ? De nombreuses études insistent sur la pérennité de l’imaginaire 
colonialiste dans les productions culturelles européennes. Ce travail prend le parti de montrer 
dans quelle mesure il existe, dans bon nombre de romans pour la jeunesse, une volonté de 
prendre ses distances avec l’héritage colonialiste, voire à le dénoncer, ainsi que de favoriser 
l’entente interculturelle entre Européens et Africains et de sensibiliser aux problèmes socio-
économiques de l’Afrique. Or, ces « bonnes intentions » se heurtent régulièrement à des limites 
et à des paradoxes. Cela donne lieu à un écart entre les valeurs explicitement défendues par 
les textes et celles, moins avouables, que les textes véhiculent involontairement. À travers un 
corpus de plus de 120 romans pour la jeunesse sur l’Afrique subsaharienne parus en France 
et en Allemagne, ce travail identifie les manifestations narratologiques de cet écart et explore 
des pistes possibles pour le réduire.  
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The transmission of values in novels for children and young adults about sub-Saharan Africa 
(France, Germany, 1991 – 2010). The pitfalls of good intentions. 
 
From travel writing to colonial European novels, Africa has always been used to affirm 
European values more than to show African realities. What values emerge then from the 
discourse on sub-Saharan Africa conveyed by the novels for young people published in France 
and Germany between 1991 – end of the Apartheid – and 2010 – 50th anniversary of the African 
Independences? How do these novels portray sub-Saharan Africa? And what self-images of 
Europeans appear through these images of Africa? Many studies insist on the persistence of 
the colonialist imagination in European cultural productions. This work looks at the extent to 
which many novels for young people try to distance themselves from the colonial heritage, or 
to criticize it, and to encourage intercultural understanding between Europeans and Africans 
and raise awareness of African socio-economic problems. These “good intentions” regularly 
run into limits and paradoxes. This gives rise to a gap between the values explicitly defended 
by the texts and those, less praiseworthy, that the texts convey involuntarily. Through a corpus 
of more than 120 novels for young people about sub-Saharan Africa published in France and 
Germany, this work identifies the narratological manifestations of this gap and explores ways 
to reduce it. 
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